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APPROBATION. 

^'Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
J  le  Garde  des  Sceaux  un  Manuf- 
çrit  qui  a  pour  titre  :  Les  Cent 
Nouvelles  Nouvelle  s,  DE 
Madame  de  GoMez:  ^  Pa- 
ris ce  23.  Août  1734. 

JOLLY. 


L'HEU- 
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L'HEUREUX 

ESCLAVE. 

XL  FIL    NOUVELLE. 

WStSM^  n'eft    point   de  plus 

Q     T    @  ^^^^^^    ^^^^^    ^^^    ^^^'^^ 
^    •*•    [^  de  la  vengence  ,  quand 

W^nr.T^M  î^  s'eft  une  fois  empa- 

idée  des  malheurs  oii  l'on  s'expcfe 
à  tomber ,  en  le  voulant  fatisfaire, 
devroit  obliger  les  hommes  à  fe 
garantir  avec  foin  de  prendre  de  la 
haine  les  uns  pour  les  autres ,  puif- 
qu'elle  eftla  fource  de  toutes  leurs 
peines ,  en  détruifant  les  plus  fo^ 
lides  fondemens  de  la  focieté  ;  & 
qu'elle  devient  fouvent  l'origine  da 
malheur  de  leurs  enfans. 
TonK  IX.  A  Le 
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Le  Marquis  de  Saîvian ,  &  le 
Comte  de  Sonde  étoient  deux  ri- 
ches Seigneurs  de  Rouflillon:  leurs 
Terres  qui  n'étoienc  qu'à  une  très- 
petite  diftance  de  Perpignan  jpaf- 
Ibient  pour  les  plus  conîidérables 
du  Pais  ;  &  la  magnificence  avec 
laquelle  ils  vivoicnt,  auroit  offert 
à  leurs  amis  une  lource  inépui- 
fable  de  plailirs ,  lans  la  cruelic 
innimitié  qui  regnoit  entr'eux.  Ces 
deux  Seigneurs  poudés  par  une 
antipathie  réciproque  ,  mettoient 
toute  leur  attention  à  fe  détruire. 
Les  limites  de  leurs  Terres,  celles- 
de  leur  chafle ,  &  les  prérogati- 
ves des  Droits  Seigneuriaux,  qu'ils 
prétendoient  avoir ,  au  préjudice 
l'un  de  l'autre,  furent  d'abord  les 
motifs  qui  fervirent  de  prétexte  à 
leur  haine  ;  mais  les  chofes  par- 
vinrent à  un  tel  excès ,  du  côté  du 
Comte  de  Sonde,  homme  vio- 
lent ,  entêté ,  &  d'un  caractère 
difficile,  que  le  Marquis  de  Saî- 
vian, fe  vit  obh'gé  de  travaillera 
fa  perte,  pour  empêcher  la  fien- 
ne;  &  comme  il  avoit  de  puif- 
fans  Amis  à  la  Cour,  il  réduifit 

bien- 
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bien- tôt  Ton  ennemi  à  la  dernière 
excrémicé.  En  efFec  le  Comte  fe 
vit  en  moins  d'un  an  privé  de  tous 
les  biens ,  pourfuivi  dans  fon  hon- 
neur 5  &  forcé  d'abandonner  fa 
Patrie.  Ce  coup  infortuné  avoic 
été  précédé  de  la  mort  d'une  E- 
poule  qui  lui  étoit  chère,  à  qui  la 
Naillance  d'une  fille  unique  avoic 
coûté  la  vie.  Cette  inocente 
créature,  qui  n'avoit  pas  encore 
un  an  ,  ne  fut  pas  capable  d'ar- 
rêter le  Comte.  La  douleur  de  la 
perte  de  fa  Femme,  &  le  défef- 
poirdefon  état,  étouffèrent  dans 
fon  cœur  les  mouvemens  de  fa 
Nature,  &  lui  firent  quitter  fa  fille, 
fans  s'embarrafler  de  ce  qu'elle 
deviendroit»  Cependant  au  mo- 
ment de  fon  départ ,  preffé  par  la 
tendrefle  paternelle,  il  l'embraffa 
en  baignant  fon  vifage  de  fes  lar- 
mes ,  &  lui  mit  au  bras  une  petite 
boëted'or,  dont  lui  feul  avoit  le 
fecret ,  en  recommandant  à  celle 
qui  la  ncurrilToit ,  de  ne  la  lui  ja- 
mais ôter  :  &  partageant  avec 
elle  une  partie  du  débris  de  fa  for- 
tune^ il  partit  &  fortit  du  Royau- 
A  2  me> 
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me  ,   fans  que  peiTonne  pût  fçi- 
voir  dans  quels  lieux  il  avoit  porté 
les  pas. 

Sa  faite  ayant  encore  indifpofé 
îesefprits  contre  lui,  fes  ennemis, 
<5c  fartout  le  Marquis  de  Salvian  , 
n'épargnèrent  rien  pour  qu'il  n'eût 
aucune  reflburce.  Ses  Terres  furent 
vendues,  fes  biens  connfqués  ;  & 
ce  qu'il  auroit  pu  fauver  par  fa  pré- 
fence ,  fut  mis  au  pillage  par  la  Juf- 
tice.  La  nourrice  de  la  jeune  Hé- 
Jene,  c'eft  ainfi  que  fe  nommoic 
la  fille  du  Comte  ,  ne  voyant  plus 
d'alîle  pour  elle,  &  craignant  que 
îa  fureur  du  Marquis  de  Salvian 
ne  fût  jufqu'au  point  de  lui  arra- 
cher cet  enfant,  fit  courir  lebruit 
de  fa  mort ,  (Se  fe  retira  auprès  d'un 
frère  qu'elle  avoit  dans  un  bourg, 
appelle  Elne ,  aux  environs  de  Per- 
pignan. Le  mari  de  cette  femme 
venoit  de  mourir;  ainfi  libre  de  fa 
perfonne,(Sc  croyant  pouvoir  éle- 
ver Hélène  en  ce  lieu,  fans  aucun 
danger,  elle  en  cacha  à  fon  frère 
le  nom  &  la  naiflance. 

Thibaut ,  Ainfi  fe  nommoit  le 
Paifan;   étoit  un  des  plus  hon- 
nêtes 
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îîêtes  hommes  qu'on  pût  trou- 
ver dans  Ja  bafleffe  de  Ton  état.  Sa 
naiflance  ruftique  &  fa  vie  grof- 
fîere  n'avoient  produit  leurs  ef- 
fets qu'au  dehors.  Un  mauvais  lan- 
gage, &  des  façons  de  Village  ca- 
choient  au  dedans  une  ame  digne 
d'un  autre  fort.  Généreux,  tendre, 
compatiffant,  rempli  de  bon  fens 
&  de  franchife,  il  reçût  fa  Sœur 
&  la  petite  Hélène  avec  des  en- 
trailles de  père  ;  charmé  de  leur 
être  utile,  il  ne  s'occupa  que  da 
foin  de  les  foulager,  fans  s'em- 
barraffer  des  motifs  de  leur  mi- 
fere.  Il  étoit  veuf  &  fans  enfans; 
plufieurs  métairies  qu'il  avoit  te- 
nu à  ferme,  &  que  fon  travail 
afliduavoientfait  valoir,  l'avoient 
mis  en  fituation  d'acheter  un  pe- 
tit bien  dans  le  bourg  d'Elne  ,  ou 
par  fon  travail  aflidu ,  il  vivoic 
alTez  commodément. 

Ce  fut  donc  la  retraire  que 
choifît  Marine,  fœur  de  Thi- 
baut, &  nourrice  d'Hélène.  Ce 
bon  homme,  charmé  de  cette  com- 
pagnie qui  venoit  de  partager  fa 
fclitude,  fît  un  accueil  plein  d'a- 
A  3  mitié 
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initié  à  fa  Sœur,  &  fans  la  quef- 
tionner ,  fe  contenta  d'apprendre 
d'elle  que  cette  petite  fille  lui  ayant 
été  confiée,  fans  en  connoître  le 
Père ,  ni  la  Mère ,  elle  Pavoit  nour- 
rie avec  foin ,  ayant  reçu  des  in- 
connus qui  la  lui  avoient  donnée 
une  grolTe  fomme  d'argent  ;  &  que 
depuis  ce  moment ,  n'ayant  enten- 
du parler  de  perfonne  pour  la  ré- 
clamer, &s'y  étant  attachée  d'un 
amour  de  mère,  elle  étoit  venue 
chez  lui  pour  y  être  plus  tranquille 
&  plus  à  fon  aife  ,  fes  mioyens 
étant  très-minces  par  la  mort  de 
fon  Mari.  Thibaut  la  confola,  la 
remercia  de  fa  confiance,  &  l'af- 
fûra  que  rien  ne  lui  manqueroit. 
En  effet  il  prit  une  fi  forte  amitié 
pour  la  petite  Hélène,  qu'il  ne 
î'appeloit  que  fa  Fille,  &  voulue 
qu'elle  s'accoutuma  à  le  nomm.er 
fon  Père.  Six  ans  s'écoulèrent  de 
la  forte,  &  dans  cet  efpace  de 
tems,  Hélène  devint  fi  belle,  &par 
fes  grâces  enfantines ,  donnoit  tant 
de  marques  d'une  iiluflre  origi- 
ne, que  Thibaut  par  un  principe 
de  religion,  fe  crut  obligé  de  lui 

don- 
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donner  une  éducation  à  peu  près 
convenable  à  ce  qu'elle  pouvoïc 
écre.  Nous  ne  courons  point  de 
rifque,  dit- il,  à  fa  Sœur,  d'élever 
Hélène  en  fille  de  Condition.  Si 
Je  Ciel  Pa  fait  naître  telle  ,  nous 
n'aurons  pas  à  nous  reprocher  d'en 
avoir  fait  une  Payfane;  li  fon  ori- 
gine n'eft  pas  Noble,  nous  au- 
rons le  plaifîr  de  la  rendre  digne 
de  quelque  bon  parti  ;  &  de  quel- 
que manière  que  ce  foit,  je  m'i- 
magine quMl  vaut  mieux  élever 
une  Villageoife  en  perfonne  de 
qualité,  que  d'élever  une  Fille  de 
qualité  en  Villageoife.  Cedifcours 
infpiré  par  des  fentimens  d'hon- 
neur, &  diélé  par  le  bon  fens ,  fie 
un  extrême  plaifir  à  Marine,  qui 
n'avoit  ofé  lui  témoigner  l'envie 
qu'elle  fentoit  de  donner  une  cer- 
taine éducation  à  cet  enfant:  ce- 
pendant comme  Thibaut  avoitété 
long  tems  Fermier  du  Marquis  de 
Salvian ,  elle  ne  voulut  jamais  lui 
rien  dire,  qui  pût  lui  faire  foup- 
çonncr  la  naifTance  d'Hélène  ; 
mais  craignant  les  yeux  de  gens 
plus  éclairés ,  elle  lui  répondit 
A  4  qu'el- 
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qu'elle  approuvoit  Ton  deiTein  , 
qu'il  faîloit  feulement  refléchir  que 
le  miflere  qu'on  avoit  obfervé,  en 
la  lui  donnant  à  nourrir  étoit  une 
preuve  infailible  qu'on  avoit  quel- 
que chofe  à  redouter ,  &  que  par 
conféquent  il  ne  falloit  par  Pex- 
pofcr  aux  regards  de  certaines 
gens. 

Le  bon  Thibaut  comprit  d'a- 
bord de  quoi  il  étoit  queflion  ,  6c 
trouva  des  expédiens  à  tout,  ne 
donnant  à  Hélène  que  des  Maî- 
tres de  Village,  ainfi  il  fut  conclu 
que  le  Magiiïer  ,  qui  par  bonheur 
étoit  fçavant  ,  lui  apprendroit  le 
Latin  ,  que  le  Chantre  de  la  Pa- 
Toifle  lui  apprendroit  la  mufique  , 
<St  que  le  Ménétrier  lui  montre- 
roit  à  danfer.  Ce  projet  fut  exé- 
cuté à  la  lettre,  &  tous  les  mo- 
mens  d'Hélène  employés  h  la 
perfeélion  de  fon  beau  naturel  , 
pour  parler  comme  Thibaut  (k 
Marine;  mais  ils  virent  bien-tôc 
avec  étonnement ,  que  la  nature  en 
cette  occaiion  l'emportoit  fur  l'art , 
oc  que  l'écolier  perfecSIionnoit  les 
'Maîtres  ^  Hélène  étant  devenue  en 

très- 
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très-peu  de  teins  fort  an-deiTasdc 
ceux  qui  i'cnfeignoierit ,  &  leuv 
moDcrant  même  des  chofss  qu'ils 
ignoroient.  Sa  beauté  dont  l'cclat; 
fe  joignoit  à  toutes  Tes  autres  qua- 
lités, la  douceur  (Se  l'obéuTance 
dont  elle  accompagnoit  Tes  de- 
voirs envers  Marine  c:  Thibaut  , 
les  attachèrent  fi  fortement  à  eiie  , 
■qu'ils  en  faifoient  leur  divinité  ,  (i:s: 
fembloient  ne  refpirer  que  pour 
elle. 

Mais  plus  elle  devenoit  parfaite  ^ 
&  plus  ils  la  déroboient  aux  yeux 
du  grand  monde  ,  efperant  tou- 
jours que  quelque  heurcufe  avan- 
ture  changeroit  fa  dedinée.  EiJe 
étoit  parvenue  à  fa  quinzième  an- 
née, lorfque  Marine  fe  vit  atta- 
quée d'une  maladie  mortelle.  Thi- 
baut n'épargna  rien  pour  fa  guéri- 
fon  ,  &  la  jeune  Hélène  qui  la 
croyoit  fa  Tante,  lui  fit  voir  par 
fes  tendres  foins  combien  fa  vie 
lui  étoit  chère;  mais  \qs  attentions 
de  l'un  &  de  l'autre  ne  purent  la 
rechaper,  &  cette  fidèle  domef- 
tique  de  la  Comteiïe  de  Sonde , 
fe  feûtanç  prête  d'expirer ,  fit  ap- 
A  ^  pro- 
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procher  Hélène  &  Thibaut  de 
fon  lit,  &rappellanc toutes fes  for- 
ces pour  les  embrafler ,  mon  frère, 
lui  dit-elle,  la  mort  va  nous  fépa- 
rer,  &  m'ôter  Tefpoir  de  recon- 
noîcre  les  obligations  que  je  vous 
ai  ;  mais  je  vous  lailTe  dans  la  per- 
fonne  d'Hélène  un  treforqui  vous 
récompenfera  de  vos  géncreufes 
bontés,  ne  fouffrez  pas  qu'elle 
foît  jamais  le  partage  d'un'  hom- 
me de  peu  de  chofe  ;  elle  eft  d*UQ 
fang  illuftre,  mon  devoir,  &  ma 
fidélité  m'ont  forcée  à  vous  faire 
un  fccrec  de  la  naiflance  ,  fon 
père  eil  peut-être  encore  vivant, 
ù:  la  reclamera  quelque  jour  ; 
quoiqu'il  en  foit  Hélène  porte  au 
bras  un  pi:erent  de  fa  main  qui  lui 
facilitera  fa  reconnoilTance ,  parce 
que  lui  feul  à  le  fecret  de  cette 
boëte  ;  &c  comme  vous  m'avez 
donné  trop  de  preuve  de  votre 
amitié  pour  elle,  pour  craindre  da- 
vantage que  vous  l'expofiez  aux 
yeux  de  fes  perfécuteurs  ;  je  vous 
déclare  qu'elle  eft  Fille  du  Com.- 

te Elle  ne  put  achever  ,*  une 

fçtiblsifc  .univerfelle  h  fit  tomber 

corn- 
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comme  morte,  dans  les  bfasde  la 
tride  Hélène  qui  penfa  mourir  elle- 
même,  en  voyant  périr  avec  elle 
un  éclairciflement  li  nécelîaire  à 
fon  repos. 

Thibaut  de  fon  côté  étoic  dans 
un  véritable  defefpoir  ,  d'appren- 
dre (i  tard  une  chofe  ,  dont  il 
croyoit  avoir  mérité  la  confiden- 
ce. Cependant  il  lit  mettre  en  pra- 
tique tout  l'art  des  Médecins ,  pour 
faire  revenir  fa  Sœnr;  ils  y  parvin- 
rent ,  mais  ce  ne  fut  que  pour 
quelques momens,  (Scfans  qu'il  fût 
poiïible  de  lui  faire  articuler  une 
feule  parole;  &  les  horreurs  delà 
mort  l'ayant  entièrement  faifiejCHcï 
mourut  une  heure  après ,  cette  foi- 
blefle,  laiffant  la  belle  Hélène,  «Se 
le  généreux  Thibaut  accablés  de 
douleur.  Celle  de  cette  aimable 
Fille  avoit  pîufieurs  motifs ,  com- 
me elle  avoit  toujours  crû  Marine , 
fa  Tante  ,  &  Thibaut  fon  Père  , 
il  lui  paroiflbit  être  de  fon  devoir, 
de  regreter  une  Parente  qui  l'a- 
voit  11  tendrement  aimée.  Mais 
lorfqu'elle  fçut  que  cette  Femme 
ce  lui  étoit  rien ,  ^  qu'elle  ce  de- 
A  (5  voir 
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voie  Tes  foins ,  &  ceux  de  Ton  Frère 
■qu'a  la  bonté  de  leurs  cœur,  la 
■reconnoifTance  prit  dans  le  i\cn  la 
place  dufang,  &  de  la  Nature, 
lui  pcroilTanï  qu'elle  de  voit  beau- 
coup plus  à  des  gens  qui  l'avoient 
nourrie,  élevée,  &  chérie,  com- 
:rie  leur  propre  Fille  ,  fans  qu'elle 
ic  fût,  qu'à  ceux  de  qui  elle  te- 
noic  le  jour  »  qui  par  une  indifpcn- 
iable  nécelUté  dévoient  faire  la 
même  cbofe,  &  qui  cependant 
iembloient  l'avoir  abandonnée.  Ce 
généreux  mouvement  fut  le  pre- 
mier qui  la  rendit  fenfible  à  la 
mort  de  Marine  ;  &  lorfquela  ré- 
flexion y  joignit  l'oblcuritc  que 
cetce  perte  répandoit  fur  la  defti- 
née  ,  elle  eut  befoin  de  toute  la 
raifon  dont  le  Ciel  Tavoit  par- 
tagée, pour  ne  pas  fuccomber  fous 
ce'coup  imprévu.  Thibaut  ne  pen- 
foit  pas  avec  tant  de  délicatelfe, 
mais  il  agifibit  avec  le  m.ême  bon 
fens  ;  &  quoiqu'il  n'entrevît  pas 
comme  elle  tout  le  malheur  d'un 
tel  myflere ,  il  ne  laiflbit  pas  de 
juger  qu'elle  en  devoit  être  fort 
touchée.  Pcrfuadd  de  cette  vé- 
rité. 
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rite,  parles  pleursqa'il lui  voyoit 
répandre,  il  la  confola  le  mieux 
qu'il  lui  fut  poiTible.  Je  ne  fçai  , 
jui  dit-il,  s'il  ne  vous  eût  point 
été  plus  avantageux  de  croire  que 
vous  êciez  ma  Fille  ,  que  de  fça- 
voir  que  vous  êtes  de  qualité  , 
fans  connoicre  vos  Parens;  mais 
je  fçai  que  je  me  regarderai  tou- 
jours comnie  votre  Père;  oc  pour 
vous  le  mieux  prouver,  je  vous 
déclare  qui  que  vous  puisiez  être, 
que  vous  ferez  mon  héritière.  Mon 
bien  n'eft  pas  aiTcz  ccnfidérablc  , 
pour  vous  faire  un  fort  tel  que 
vous  le  méritez,*  maisfi  vous  vou- 
lez relier  avec  moi ,  je  n'épar- 
gnerai rien  pour  vous  faire  oublier 
votre  infortune.  Bien  plus  fi  ce 
que  Marine  nous  a  dit ,  vous  a  fait 
envifiger  avec  mépris  la  lltuation 
ou  vous  êtes;  je  fuis  prêt  de  ven- 
dre tout  ce  que  j'ai ,  &  d'en  faire 
une  fomime  capable  de  vous  en- 
tretenir dans  un  Couvent,  6c  de 
gagner  ma  vie  comme  je  pourrai, 
pour  alTûrer  le  repos  de  la  vôtre. 
De  pareils  fentimens  dévoilés 
fans  détour,  fans  art,  ai  dont  la 
A-  7  fin- 
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lincerité  faifoic  tout  l'ornement , 
ne  pouvoient  manquer  d'attendrir 
une  ame  vertueufe.  Non  mon  Pè- 
re 5  lui  répondit  Hélène  >  je  ne  veux 
point  vous  quitter  ;  je  ne  vous  dé- 
guiferai  pas  que  je  reflens  une  vi- 
ve douleur  du  myfîere  de  ma  naif- 
fance ,  &  que  les  mouvemens  de 
mon  cœur  m'ont  toujours  annon- 
cé qu'elle  étoit  au-defîus  de  la  vô- 
tre; mais  ils  ne  me  portent  point 
à  rougir  de  pafTer  pour  votre  Fille  ; 
&  je  croirois  mériter  mon  trille 
fort,  (ij'accepcois  l'offre  .que  vous 
me  faites ,  de  me  facrifier  le  fruit 
de  vos  peines ,  &  de  vos  longs 
travaux.  Je  fuis  née  avec  des  fenti- 
mens  relevés: je  vous croyois mon 
père,  &  je  n'en  rougilTois  pas  ;  la 
reconnoiflance  en  cette  occafion 
doit  égaler  la  Nature  ;je  ne  vous 
fuis  rien  ;  &  cependant  vous  avez 
fait  pour  moi  tout  ce  qu'un  Père 
eft  obligé  de  faire  pour  fa  Fille; 
vous  avez  acquis  ce  titre  par  des 
foins  ,  &  des  attentions  que  je 
dois  payer  de  toute  ma  tendrefle; 
en  me  mettant  dans  un  cloître, 
je  vous  ^ppauvn'rois ,  &  je  n'y  fe- 
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fois  pas  (i  bien  qu'avec  vous.  La 
Providence  fera  de  moi  ce  qu'elle 
voudra ,  &  je  me  foûmcts  à  Tes  dé- 
crets; mais  je  ne  vous  abandon- 
nerai point. 

Le  généreux  Païfan  ne  fe  Ten- 
tant pas  aflez  d'éloquence  ,  pour 
répondre  à  ce  difcours ,  n'y  répli- 
qua que  par  les  larmes  que  la  joye 
lui  fit  répandre  ;  il  remercia  la 
charmante  Hélène  5  comme  11  elle 
lui  eût  fait  une  grande  fortune, 
&  rafiïïra  qu*iî  là  traireroit  tou- 
jours ,  non  feulement  comme  fa 
Fille  ;  mais  comme  un  Ange  en- 
voyé du  Ciel,  pour  laconfolation 
de  fa  viellefle.  Cet  entretient  ayant 
remué  les  entrailles  de  l'un  à  de 
l'autre,  ne  finit  que  par  des  pleurs, 
à.  de  nouveaux  témoignages  de 
reconnoiflance,  &  de  zélé.  Com- 
me la  mort  de  Marine  ôtoit  à  la 
jeune  Hélène  une  femme  utile, 
Thibaut  qui  ne  prétendoit  pas 
qu'elle  eût  aucune  peine  chez  lu?, 
augmenta  fon  me-nage  de  deux 
Pai'fannes  pour  la  fervir,  &  n'é- 
pargna rien  pour  lui  rendre  fa  fo* 
îityde  moins    ennuyeufe.    Cette 

char- 
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cbanr.ante  Fiiîe  avoit  trop  ôJ'qÎ- 
prit  &  de  vertu  pour  s'y  déplaire: 
-Ibûmife  aux  volontés  du 'Ciel, 
bien ,  loin  de  fe  plaindre  de  fa  des- 
tinée, elle  employoit  une  partie 
<ie  fon  tems  à  lui  rendre  grâce  de 
l'avoir  fait  tomber  en  des  mains 
fi  charitables ,  &  le  prioitfans  ceffe 
•de  répandre  fur  Thibaut  Tes  divi- 
nes faveurs  ,  afin  qu'elles  fuHent  la 
récompenfe  de  fes  foins  &  de  fes  ; 
attentions.  Tant  de  pieté  ne  pou- 
voit  manquer  d'avoir  un  prix  di- 
gne d'elle.  Dix  huit  mois  s'étoient 
écoulés  depuis  la  mort  de  Ma- 
rine, &  l'aimable  Hélène  touchoic 
à  fa  dix-feptiéme  année,  lorfque 
fc  promenant  un  jour  dans  un 
bois  épais ,  alTez  loin  de  la  mai- 
fon  de  Thibaut,  un  livre  à  la  main, 
tandis  qu'il  faifoit  emporter  des 
fouches  qui  lui  étoient  néceffaires , 
un  Loup  terrible  &  prefle  par  la 
faim,  prit  facourfe  vers  elle,  avec 
tant  de  fureur  que  la  fuite  &  les 
cris  de  Thibaut  ne  l'auroient  pas 
garantie  d'en  être  dévorée ,  fans 
le  fecours  d'un  jeune  chafleur,qui 
le  fulil  fur.  l'épaule ,  portoit  fes  pas 

de 
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de  ce  côté.  Les  cris  redoublés 
d'Hélène,  &  du  Vieillard,  ayant: 
guidé  Tes  regards,  il  vit  l'animal, 
^  le  danger  de  ceux  dont  il  en- 
tendit la  voix;  mais  voir  le  Loup  ^ 
le  tirer, &Ie  tuer,  furent  pour  lui 
la  même  chofe. 

Ce  coup  prefque  miraculeux  , 
fit  avancer  Thibaut ,  qui  recon- 
noiflant  celui  qui  venoit  de  fau- 
ver  Hélène ,  commençoit  à  lui 
faire  de  grands  complimens ,  ac- 
compagnés de  profonds  refpeds  ; 
lorfque  le  jeune  chalîeur ,  de  qui  les 
yeux  ne  s'étoient  pas  feulement  at- 
tachés fur  le  Loup ,  mais  aufîi  fur 
l'objet  dont  ii  avoit  eu  deflein  de 
faire  fa  proye,  s'aprocha  de  cette 
belle  Fille ,  que  la  crainte  du  péril , 
rétonnementdufecours,6i:  la  vûB 
de  fon  Libérateur  rendoient  pref- 
que immobile.  Ce  jour,  lui  dir-il, 
en  la  faluant ,  fera  déformais  le  plus 
beau  de  ma  vie,  puifqu'il  efl:  mar- 
qué par  le  falut  de  la  vôtre ,  &  du 
bonheur  qui  m'a  conduit  à  ^o\\  fe- 
cours  ;  mais  ajouta  t'il  en  la  regar- 
dant tendrement,  je  crains  bien 
que  la  mort  de  cet  animal, ne  foit 

caufe 
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caufe  de  la  perte  de  mon  cœur- 
Nous  aurions  un  jufte  fujec  de 
nous  affliger ,  mon  Père  &  moi , 
lui  répondit-elle  en  rougiflant ,  (i 
le  fervice  que  vous  venez  de  nous 
rendre  vous  étoit  contraire.  Quoi , 
reprit  le  Chafleur  étonné,  en  fe 
tournant  vers  le  Vieillard,  cette, 
belle  perfonne  eft  votre  Fille  , 
mon  cher  Thibaut  ?  Oiii,  Seigneur, 
répondit  -  il ,  c'eft  la  confolation 
de  mes  vieux  ans,  &  le  feul  bien 
qui  m'eft  véritablement  précieux. 
Nous  vivons  l'un  &  l'autre  dans 
une  grande  folitude,  &  le  peu  d'u- 
fage  qu'elle  a  du  monde ,  vous 
doit  faire  excufer  les  fautes  qu'acné 
peut  commettre. 

Ceft  moi  feul ,  repliqua-t'il ,  qui 
doit  craindre  d'en  faire  ;  mais 
Thibaut,  je  ne  vous  pardonnerai 
point  de  m'avoir  caché  ce  tréfor, 
que  vous  ne  m'accordiez  d'aller 
quelque  fois  dans  votre  retraite. 
Le  Paifan  ne  repartit  que  par  de 
profondes  révérences ,  &  paroif- 
foit  ne  fepas  éloigner  de  ce  qu'on 
lui  demandoit  ,  quand  Hélène 
prenant  la  parok  avec  modeftie  : 

Nous 
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Nous  n'avons  rien ,  Seigneur ,  <\\xi 
foit  digne  de  vous  attirer  ;  une  Fille 
fans  Mère  &  d*un  état  auffi  mé- 
diocre que  le  nôtre,  ne  doit  point 
fe  communiquer  à  ceux  qui  font 
fi  fort  au-deflus  d'elle  :  foyez  con- 
tent de  notre  reconnoiflance ,  & 
par  une  vaine  curiolité ,  ne  dimi- 
nuez point  le  prix  de  ?a6tion  que 
vous  venez  de  faire. 

Jemourrois  plutôt  que  de  vous 
déplaire,  repondit-il;  mais  quand 
vous  me  connoîtrez,  je  me  flat- 
te que  ma  vûii  ne  vous  fera  point 
importune.  J'ai  quelque  pouvoir 
en  ces  lieux,  &  maître  de  maPer- 
fonne  &  de  mes  biens ,  je  fuis  libre 
d'en  faire  à  ceux  dont  la  vertu 
mérite  un  fort  heureux.  Ce  fut  en 
parlant  de  la  forte  qu'il  les  accom- 
pagna jufqu'à  leur  habitation  ;  & 
qu'après  plufieurs  difcours  fur  le 
même  ton,  aufquels  Hélène  ré- 
pondit toujours  ,  avec  autant  d^ef- 
pritquede  fageffe.  II  fe  retira  auflî 
rempli  d'amour  que  d'admiration. 
Il  étoit  fait  de  manière  à  toucher- 
une  ame  moins  fenlible  que  celle 
d'Hélène ,  &  l'obligatian  qu'elle 

lui 


ao  Les  Cent  Nouvelles 
îuivenoit  d'avoir,  jointe  aux  char-^ 
mes  de  fa  Perlonne,  mitbien-tô^E 
fon  jeune  cœur  dans  une  fitua- 
tion  peu  différente  de  la  flenne  : 
&  ne  pouvant  réfifter  au  deflr  de 
le  connoîcre ,  elle  ne  fut  pas  plu- 
tôt feule  avec  Thibaut, qu'elle  lui 
demanda  fon  nom.  C'eft ,  lui  ré- 
pondit il ,  le  Marquis  de  Salvian. 
Il  n'y  a  que  deux  ans  que  fon  Père 
eft  mort;  unique  héritier  de  fcs 
biens  qui  font  confidérables ,  il  e(l 
un  des  plus  riches  Seigneurs  du 
Païs ,  il  pouvoit  avoir  environ 
douze  ans  ,  quand  Marine  vous 
amena  ici  ,  à  je  compte  qu'il 
doit  en  avoir  à  prefenc  près  de 
vingt-neuf.  J'ai  long-tems  fervi  le 
Marquis  fon  Père,  &  comme  de- 
puis fa  mort,  il  a  fait  plufieurs  ac- 
quifitions  dans  ces  cantons  ;  je 
fuis  obligé  d'avoir  des  égards  pour 
lui.  Iln'efl:  point  marié  ;<Sc  je  crois 
m'être  apperçû  que  vous  ne  lui 
êtes  pas  indifférente.  Ha  !  ma  Fille, 
ajouta  le  Vieillard,  que  je  mour- 
rois  content  fi  ma  retraite  vous 
avoit  procuré  une  pareille  fortune. 
Cette  exclamation  fît  foupirer 

Hé- 
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I  Hélène,  prr  les  humiliantes,  réfie^ 
\  xioDs  qu'elle  lui  fit  faire.  Les  hom- 
mes de  cette  condition,  lui  dit- 
elle  5  n'afpirentqu'à  celles  qui  peu- 
vent augmenter  leur  rang  5  ou  leur 
fortune  ;  &  lorfqu'ils  jettent  les 
yeux  au-deflbus  d'euXjCe  n'eft  qu'a- 
vec des  defleins  fi  contraires  à  la 
vertu,  qu'on  doit  pliuôt  rougir  de 
les  connoître ,  que  s'en  glorifier. 
Le  Marquis  de  Salvian  eft  aima- 
ble, je  lui  dois  la  vie,  &  je  fens 
même  un  fecret  pan  chant  le  join- 
dre à  ma  reconnoiiïrmce  ;  mais 
malgré  ces  mouvemens  involon- 
taires ,  il  m'ofFriroit  envain  à: 
fes  biens  &  Ion  cœur,  fi  fa  foi 
ne  les  accompagnoitpas;  &  quel- 
que foit  Ion  rang,  s'il  fe  mécon- 
noiilbit,  au  pomt  de  croire  me 
rendre  fenfible  par  des  voyes  illi- 
cites,  il  ne  fercit  plus  pour  moi 
qu'un,  objet  de  mépris:  tâchons 
donc  d'éviter  un  efpoir  féduilant. 
Salvian  vous  croit  mon  Père,  & 
notre  état  ruflique  le  flatte  peut- 
être  d'une  indigne  condefcendan- 
ce  ;  arrêtez  le  cours  de  fes  idées , 
^  que  le  defir  d'un  bonheur  chi- 

me 
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merique  ne  vous  aveugle  pas  afiez  ^ 
pour  devenir  rinilrumenc  de  ma 
perte  ,  en  croyant  l'être  de  ma 
fortune. 

Thibaut  qui  n'avoit  que  des 
fcntimens  d'honnête  homme,  l'al- 
fûra qu'il  ne  feroit  jamais  rien  con- 
tre fa  gloire,  ajoutant  qu'il  étoit 
obligé  d*agir  avec  circonlpeftion 
avet  Salvian  ,  ayant  été  de  ia  Mai- 
fon  :  qu'il  falloit  le  recevoir,  s'il 
venoit  chez  lui  ;  mais  que  fi  fes 
vifidesdevenoient  trop  fréquentes , 
il  lui  parleroit  de  façon  à  les  ter- 
miner à  Ton  avantage  de  manière 
ou  d'autre.  Tandis  qu'Hélène  & 
Thibaut  ne  fongeoient  qu'à  fe 
précautionner  contre  le  Marquis 
de  Salvian,  il  ne  révoit  de  fon 
côté,  qu'aux  m.oyens  de  les  atti- 
rer dans  fon  château  Ce  jeune 
Seigneur  raflembloit  dans  fa  Per- 
fonne  toutes  les  qualités  qui  ren- 
dent un  Cavalier  parfait;  il  étoit 
adoré  de  toute  la  Province ,  &  les 
plus  grands  partis  s'étoientpréfen- 
tés ,  pour  l'engager  fous  les  loix 
de  THymen  ;  mais  trop  difficile 
dans  le  choix  d'une  Epoufe ,  & 

pré- 
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préférant  la  fagefle  à  tous  les  au- 
tres avantages,  fon  cœur  n'avoit 
pu  fe  déterminer.  La  vûë  d'Hélè- 
ne venoit  de  faire  en  un  inilant, 
ce  que  n'avoient  pu  faire  nombre 
de  jeunes  beautés  en  plufieurs  an- 
nées ;  les  grâces ,  fa  modeflie  ,  & 
les  charmes  de  fonefpric  Pavoienc 
blefle  d'un  trait ,  donc  il  n'avoic 
pu  fe  garantir  ;  mais  quoique  fon 
amour  fut  auffi  violent  que  prompt, 
il  ne  s'y  rendit  qu'après  l'avoir 
combattu  de  toutes  les  raifon  ca- 
pables d'en  arrêter  les  progrès. 
Né  vertueux  ,  il  n'envifageoit 
qu'avec  peine  la  nécefllté  de  ne 
former  qu'une  intrigue,  avec  une 
Fille  quiparoifToit  mériter  un  plus 
folide  attachement  ;  d'un  autre  cô- 
té fa  naiffance  ne  lui  permettant 
pas  de  s'engager  plus  fortement  5 
il  fe  fentoit  une  répugnance  ex- 
trême à  détruire  une  innocence  ^ 
que  le  titre  de  Villageoife  ne 
pouvoit  le  difpenfer  de  refpefter. 
D'ailleurs  cette  Fille  de  Thibaut  y 
avoit  fait  voir  dans  fes  difcours 
une  fierté  qui  l'allarmoit  ;  il  n'o- 
foit  fe  flatter  de  s'en  faire  aimer; 
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&  revenant  toujours  à  fon  prin- 
cipe  naturel ,  il  lui  fembloit  odieux: 
de  vouloir  attaquer  l'honneur  de 
celle  dont  il  venoit  de  fauver  la  vie. 
Un  homme  capable  de  faire 
ces  fortes  de  réflexions ,  en  com- 
mençant d'aimer  ;  ceiTe  difficile- 
ment d'être  fage  dans  le  cours  de 
fa.paflîon;  le  Marquis  de  Salvian 
en  fit  l'épreuve  ;  &  quoique  tous 
fes  raifonnemens  ne  l'empêchaf- 
fent  pas  de  s'abandonner  à  fon 
amour  ,  ne  pouvant  le  vaincre , 
il  réfolut  de  le  régler,  félon  le 
carractere  de  celle  qu'il  aimoit  ; 
&  de  le  connoicre  fi  parfaitemenc 
qu'il  ne  pût  s'y  méprendre.  Ce 
fut  dans  ces  fentimens  qu'il  pafla 
le  refte  du  jour ,  &  une  partie  de 
la  nuit ,  fans  que  le  fommeil  le 
détournât  de  penfer  à  la  belle  Vil- 
îageoife ,  dont  les  touchans  attraits 
revenoient  fms  cefle  occuper  fon 
efprit;  &  s'étant  levé  encore  plus 
amoureux  que  la  veille,  il  monta 
à  cheval ,  &  fans  aucune  fuite  fe 
rendit  chez  Thibaut.  Hélène  étoit 
avec  lui  ;  &  quoiqu'elle  s'atten- 
dît à  cette  vifite  ,  elle  ne  laifla 

pas 
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ipâs  d*en  être  troublée  :  elle  rou- 
git ;  le  Marquis  s'en  apperçût ,  & 
ipour  diiTiper  fon  embarras ,  il  pré- 
texta Ton  arrivée  de  Pinquietude, 
cil  l'avanture  du  Loup  Tavoic 
mis  fur  fa  fanté ,  craignant  que 
la  frayeur  ne  l'eût  altérée. 

Hélène  lui  répondit  obligeam- 
iment,  que  la  promptitude  du  fc* 
^cours,  ne  lui  avoit  pas  donné  le 
tems  de  fe  troubler,  &  que  fon 
cœur  en  ce  moment  n'avoit  été 
agité  que  d'admiration ,  &  de  re- 
connoiflance.  Les  grâces  dont  elle 
accompagna  fes  paroles ,  mirent 
Salvian  hors  de  lui-même,'  &  ne 
pouvant  s'empêcher  de  donner 
l'effort  à  quelques  éteincelles  du 
feu  dont  il  brûloit ,  il*  lui  dit  mille 
chofes  galantes  &  flatteufes  ,  auf- 
quelleselle  répondit  toujours  avec 
efprit,  fans  jamais  fortir  de  fa 
'modeftic  ordinaire  ;  &  comme  elle 
répandoit  dans  fes  difconrs  une 
délicateffe  qui  ne  répondoit  point 
à  la  rufticité  de  fon  état  ;  elle 
mit  Silvian  dans  un  étonnement 
inconcevable.  Cependant  il  n'en 
Itémoigna  rien,  &  continuant  dans 

Tome  IX.  &  le 
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le  projet  qu'il  avoit  formé;  il  die 

à  Thibaut  qu'il  vouloit  voir   fa 

maifon. 

Le  Vieillard  obéît,  &  le  con- 
duiûc  avec  Hélène,  dans  tous  les 
endroits  de  ce  féjour  champêtre* 
Un  jardin  plus  lucratif  qu*agréa- 
ble,  mais  foigneufement  cultivé, 
en  faifoic  l'ornement.  Sa  maifon 
étoit  fituée  allez  gracieufement, 
ayant  une  vue  magnifique;  mais 
du  reftc  d'une  fi  grande  fimpli- 
ciré,  qu'Hélène  rougit  plus  d'une 
fois  de  la  curiofîté  du  Marquis  , 
qui  portoit  fes  pas  dans  toutes  les 
chambres ,  avec  autant  de  foin,  que 
s'il  eut  dû  y  trouver  quelques  ra- 
retés. Celle  de  cette  belle  Fille 
étant  la  plus  remarquable  pour  lui , 
il  s'y  arrêta  auflî  plus  long-tems  , 
&  voyant  quelques  livres  fur  une 
table  ,  il  les  feuilleta  ;  mais  quel 
fût  fa  furprife  ,  de  les  trouver  tous 
Latins ,  &  les  meilleurs  Auteurs 
en  cette  langue.  11  regarda  Thi- 
baut ,  &  lui  demanda  en  riant ,  de- 
puis quand  il  étoit  fçavant  ;  le  bon 
homme  lui  répondit  ingénuement 
qu'il  n'entendoic  rien  à  tout  cela  ; 

mais 
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|mais  qu'Hélène  ayant  eu  du  goûc 
i  pour  les  fciences  dès  Ton  enfance, 
il  lui  avoitfait  apprendre  tout  ce 
qu'une  Fille  peut  fçavoir,  &  que 
les  connoilTances  qu'elle  avoit  ac- 
quifes  dans  l'étude,  faifoient alors 
fa  plus  douce'  occupation ,  &  char- 
ijioient  la  folitude,  dans  laquelle 
elle  paflbit  fa  vie. 

Ce  difcours  redoubla  l'étonné- 
ment  de  Salvian,  &  voulant  s'é- 
claircir  davantage  ,  après  avoir 
donné  mille  louanges  à  cette  char- 
mante Fille ,  fur  de  fi  nobles  in- 
clinations ,  mit  la  converfatioa 
fur  diiférentes  matières,  dont  elle 
|fè  tira  avec  tant  d'efprit  &  de 
juflefle,  que  le  Marquis  en  fut 
jenchanté.  Tout  ce  que  je  vois  , 
I dit-il  alors  au  Vieillard ,  en  me 
jprouvant  que  vous  êtes  le  plus 
i  heureux  père  de  l'Univers  ,  me 
Ifait  voir  aulTi  qu'Hélène  n'eft  point 
faite  pour  cette  retraite;  une  chau- 
mière ne  doit  point  être  fon  fé- 
jôur,  elle  ne  doit  habiter  que  des 
Palais:  Souffrez  donc,  mon  cher 
Thibaut ,  que  je  vous  emmené  l'un 
&  l'autre ,  venez  dans  mon  châ- 
B  2  teau 
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teau  pafler  tranquillement  le  refle 
xie  vos  jours,  La  charmante  Hélène 
y  fera  fouveraine  maîcrefle,  elle  y 
trouvera  dequoi  cultiver  de  li 
belles  difpofitions ,  &  je  ferai 
tout  mon  plaifir  de  lui  procurer- 
^Q.s  amufemens  dignes  d'elle.  ^-i 
Cette  propofition  étoit  faite 
d'un  air ,  qui  ne  laiflbit  aucun  lieu 
de  douter  du  motif  qui  la  faifoit 
faire  ^  l'amour  étoit  trop  bien  peint 
dans  les  yeux  de  Salvian ,  pour 
s'y  tromper.  Hélène  éclairée  par 
fes  propres  mouvemens,  ne  s'y 
méprit  point  ;  mais  quoiqu'elle 
fentit  une  fecrete  fatisfaftion  de 
fa  conquête,  &  qu'elle  regretât 
plus  que  jamais  d'ignorer  fa  naif- 
fance,  elle  ne  put  entendre  fans 
effroi ,  qu'un  homme  de  cet  âge 
&  de  cette  condition,  qui  ne  la 
croyoit  Fille  que  d'un  Paifan, 
voulut  la  tirer  de  fon  féjourrufti- 
que  ,  pour  lui  faire  habiter  fon 
château.  L'innocence  &  la  vertu 
ne  lui  paroifTant  pas  s'accorder 
avec  une  pareille  démarche ,  elle 
ne  balança  pointa  refufer  le  Mar- 
quis; &  prenant  la  parole,  en  le 

re- 
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regardant  avec  quelque  efpéce  de 
fierté,  elle  lui  répondit  qu'elle  ai- 
moit  fa  folitude,  qu'il  lui  étoit  im- 
polTible  de  la  quitter;  que  fi  le 
Ciel  l'eût  deftinée  pour  un  état 
plus  brillant  ,  il  ne  l'auroit  pas 
fait  naître  dans  celui  de  Villa- 
geoife  ;  qu*elle  lui  rendoit  mille 
grâces  de  l'honneur  qu'il  voulorc 
lui  faire;  mais  qu'elle  le  fuplioit 
de  ne  la  pas  contraindre  à  l'ac- 
cepter, puifqu'elle  ne  regarderoic 
que  comme  une  violence ,  ce  qu'il 
n'envifageoitque  comme  un  avan- 
tage. 

Salvian  l'examinoit  avec  trop 
d'attention  ,  pour  ne  pas  connoî- 
tre  qu'elle  parloit  du  fond  de  fon 
cœur,  &  malgré  l'excès  de  fon 
amour,  charmé  de  fa  fagefle,  il 
n'ofa  la  prefler  fur  cet  article  , 
dans  la  crainte  de  l'offenfer  ;  &  fc 
contentant  de  témoigner  par  fa 
triftefie  ,  le  chagrin  que  lui  don- 
noit  fon  refus ,  il  fortit  de  cette 
maifon,  avec  une  eftime  égale  à 
fon  amour  ;  mais  cette  eftime  l'em- 
barraflbit  bien  plus  quefa  pafiîon. 
11  ne  pouvoic  donner  des  preuves 
B  3  de 


go  Les  Cent  Nouvelles 
de  la  première,  fans  mettre  des 
bornes  à  la  féconde  ,  &  s'il  vou- 
loir les  facisfaire  Tune  &  l'autre  , 
il  falloit  oublier  rang  ,  naiilan- 
ce,  &  tout  ce  qu'a  de  plus  flat- 
teur la  vanité  humaine.  Cepen- 
dant après  plufîeurs  réflexions  il 
s'y  réfolut  :  mais  pour  éprouver 
encore  Thibaut,  &fa  Fille,  il  ne 
fut  pas  plutôt  de  retour  chez  lui , 
qu'il  fît  partir  un  chariot  rempli 
de  tout  ce  qui  peut  être  utile  aux 
Commodités  de  la  vie ,  &  l'en- 
voya à  la  mailbn  de  ce  Vieillard  , 
avec  ordre  de  lui  dire,  que  puif- 
quMl  ne  vouloit  pas  venir  à  fon 
château  ;  il  lui  envoyoit  de  quoi 
embellir  le  féjour  d'Hélène. 

Ce  fuperbe  préient  fut  reçu  de 
la  même  manière,  que  l'avoit  été 
la  propofition ,  Hélène  ne  vou- 
lant jamais  permettre  qu'on  déba- 
lât  le  chariot  ;  &  lui  fit  reprendre 
le  chemin  de  Salvian,  en  faifanc 
réponfe  à  ce  jeune  Seigneur  que 
la  magnificence  des  ameublemens 
ne  convenoit  point  à  la  fimplicité 
de  fa  demeure,  &  que  la  vérita- 
ble fageflfe  fuyoit  le  luxe  &  Pa- 

bon- 
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bondance.  Tant  de  modération 
dans  la  Fille  d'un  Païfan  ,  en  don- 
nant de  rétonnement  au  Marquis , 
augmenta  de  telle  forte  Ton  amour, 
qu'il  ne  balança  plus  fur  le  parti 
qu'il  avoit  à  prendre  ;mais  comme 
cette  journée  s'étoit  paflee  en  al- 

.  lée  &  venue,  il  ne  put  exécuter 
fon  projet  que  le  lendemain  qu'il 
fe  rendit  chez  Thibaut  ;  il  le  trou- 
va feul,  Hélène  n'étant  pas  en- 
core vifible,  le  Vieillard  le  reçut 
avec  de  profonds  refpedls ,  &  lui 
demanda  pardon  de  ce  qu'il  avoit 
été  forcé  de  lui  renvoyer  fes  pre- 
fens  :  Mais ,  Seigneur ,  ajouta  -  til , 
je  n'ai  pu  réfoudre  ma  Fille  à  les 
accepter.  Mon  cher  Thibaut,  lui 
répondit  le  Marquis,  j'ai  trouvé 
un  moyen  pour  les  lui  faire  rece- 
voir; je  viens  vous  le  propofer, 
&  je   vous  crois  trop  fenfé  pour 

-le  refufer  :  J'aime  Hélène,  &  jt 
fens  que  je  ne  puis  plus  vivre  fans 
elle,-  &  pour  accorder  la  violence 
de  mon  amour ,  &  la  févérité  de 
fa  fagefle  ,  je  fuisréfoludePépou- 
fer;  &  je  me  flatte  que  le  don  de 
mon  cœur  accompagné  du  titre 
B  4  de 
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de  MarquiTe  de  Salvian,  Tempé- 
Ghera  de  rougir  der  Paveu  de  ma 
flâme. 

A  mefure  que  Salvian  parloir, 
le  vifage  de  Thibaut  paroifToit  fe 
couvrir  d'une  douce  férénité;  la 
joye  brilloit  dans fes yeux,  (Scloif- 
qu'il  put  p^'ler.  Ha!  Seigneur, 
jui  dit-il,  quema  vieillefleell  heu- 

.  reufe  ,  &  que  j*ai  de  grâces  à  ren- 

.  dreauCiel  ;  mais  ,  Seigneur,  puif- 
que  vous  êtes  aflez  généreux  pour 
vouloir  unir  Hélène  à  votre  fort; 
il  ne  m*eft  plus  permis  de  vous 
cacher  le  fien  :  elle  n'efl  point  ma 
Fille,  un  fang  plus  noble  coule 
dans  Tes  veines;  mais  c'eft  tout  ce 
que  je  peux  vous  dire  ,  n'en  fça- 
chant  pas  davantage.  Alors  lui  ra- 
contant de  quelle  forte  Marine 
l'avoit  amenée  chez  lui  ,&  ce  que 
cette  femme  avoitdit  en  mourant, 

^fans  oublier  la  boëte  d'or  qu'Hé- 
lène portoit  à  fon  bras,  avec  un 
foin  extrême  ,   il  mit  le  Marquis 

.  dans  la  dernière  furprife;  mais  pé- 
nétré de  joye  à  cette  nouvelle,  il 
fe  fit  conduire  à  la  chambre  de 
cette  belle  Fille,  &  s'étantjettéà 

fes 
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fes  pieds,  il  lui  caufa  autant  d'é- 
tonnement  par  fcs  tranfporcs  (Scfes 
difcourspaiïionnés ,  qu'il  en  avoic 
eu  au  récit  de  Tiiibaut.  Le  Vieil- 
lard qui  voyoit  fon  inquiétude, 
l'en  tira  promptement,  en  lui  ra- 
portant  mot  à  mot  la  converfation 
qu'il  venoit  d'avoir  avec  le  Mar- 
quis. La  charmante  Hélène  que 
cet  éclairciflement  rendoit  maî- 
trefle  de  fuivre  fans  honte  les  mou- 
vemens  de  fa  reconnoiflance ,  & 
ceux  du  fccret  panchant ,  qui  lui 
parloient  en  faveur  de  Salvian, 
lui  fit  connoître  combien  elle  étoic 
fenfible  aux  marques  de  fon  efti- 
me  ;  &  quoiqu'elle  n'employât 
pour  s'exprimer  que  les  termes 
les  plus  fimpîes ,  afin  de  ne  rien 
découvrir  de  fa  tendrcfic  ;  fes 
yeux  moins  circonfpecls,  parloient 
un  langage  fi  différent,  que  l'a- 
moureux Salvian  ne  pût  douter 
de  fon  bonheur. 

Jamais  Amant  ne  le  goûta  plus 
parfaitement  que  lui ,  jamais  hom- 
me ne  fentit  mieux  le  plaifir  de 
pouvoir  fe  donner  une  Epoufe 
qui  joignoit  à  tout  l'ePprit  à:  }a 
B  5  ^ié- 
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délicatelTe  des  femmes  formées 
par  l'ufage  du  monde ,  Tinnocence 
&  la  vertu  de  celles  qui  ne  con- 
noifîent  que  les  prez  &  les  bois. 
La  charmante  Hélène  n'étoit  pas 
moins  fenfible  au  changement 
inopiné  de  fa  fortune  :  Thibaut  en 
paroiflbit  hors  de  lui-même  ,  & 
les  premières  heures.,de  cette  jour- 
née ne  furent  employées  qu'en 
proteftations  d'amour  &  de  fidé- 
lité de  la  part  du  Marquis  ;  ôc 
qu'en  remercimens  du  côte  d'Hé- 
lène, &  du  Vieillard.  Enfin  lorf- 
que  tous  ces  difî'érens  mouvemens 
furent  appaifés ,  &queSalvianeût 
enfin  obtenu  l'aveu  qu'il  defiroit 
avec  tant  d'ardeur,  il  pria  Hélè- 
ne de  lui  montrer  la  boëte ,  qur^î 
félon  Marine  devoit  fervir  à  lui 
faire  connoître  les  Auteurs  de  fa 
naifTance.  Cette  belle  Fille  la  lui 
donna;  mais  il  n'en  fut  pas  plus 
fçavant  :  il  la  tourna  de  tous  cô- 
tés ,  pour  parvenir  à  l'ouvrir ,  fens 
y  pouvoir  réiiiîîr;  &  la  rendantà 
l'aimable  Hélène  :  Confervez  ce 
bijou,  lui  dit -il,  puifque  vous 
croyez   qu'il  peut  vous  être  né- 

ceflaire 
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celTa-ire  un  jour  ;  pour  moi  qui 
n'envifage  que  vous  feul ,  votre 
fagefle  ,  votre  cœur,  &  vos  at- 
traits font  toute  ma  félicité  ,&qui 
que  vous  foyez,  je  me  tiens  ho- 
noré du  titre  de  votre  Epoux. 
Cette  belle  Fille  ne  croyant  pas 
qui  lui  fut  permis  de  déguiferplus 
long-tems  avec  un  homme  d*un 
fi  rare  caradere,  TalTûra  que  le 
defir  qu'elle  fe  fentoit  de  con- 
noître  fon  origine,  nepartoitque 
de  celui  d'être  plus  digne  de  lui; 
la  gloire  de  lui  plaire,  faifant tou- 
te fon  ambition.  Salvian  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvoit  mieux  lui 
prouver  de  quel  prix  fa  main  étoit 
pour  lui ,  qu'en  preflant  une  union 
Il  à  laquelle  fon  repos  étoit  attache. 
En  effet  comme  il  ne  préten- 
doit  point  faire  cet  hymen  en  fe- 
cret ,  qu'il  avoit  deflein  d*en  ren- 
dre les  nœuds  auflî  folides  que 
durables,  &  que  Tincertitude  de 
la  naiffance  d'Hélène  pouvoit  y 
mettre  quelques  obftacles ,  n'étant 
pas  en  âge  de  difpofer  d'elle  ;  il 
ne  perdit  pas  uninftant  aux  forma- 
lités néceflaires  en  pareille  occa*- 
B  <J  fion. 


.  3<5      Les  Cent  Nouvelles. 
fion.    Cependant  malgré  fa  dili- 
gence  ,  plufieurs  jours  s'écoulè- 
rent avant  la  conclufion ,  pendant 
Jefquels  fe   voyant  afliduement, 
ils  fe  découvrirent  tant  de  nou- 
veaux charmes  ,   &  connurent  fi 
parfaitement  ce  qu'ils  valoientrun 
&  l'autre  ,  que  leur   amour  par- 
vint à  ce  degré  de  perfedion  ,  qui 
feul  peut  faire  les  délices  des  âmes 
vertueufes.  Enfin  ils  touchoient  au 
moment  tant  defîré  ,  toutes  les  dif- 
ficultés étoient  levées,  &  Salvian 
le   préparoit   à  conduire  Hélène 
dans  fon  château,pour  y  faire  l'heu- 
reufe  cérémonie  qui  devoit  les 
unir  à  jamais  ;  lorfque  la  veille  de 
ce  grand  jour,  fe  promenant  l*un 
&  l'autre  aux  environs  du  bourg^ 
d'EIne,  fur  les  bords  de  la  Mer; 
ils  furent  attaqués  par  huit  hom- 
mes bien  armés ,  qui  fe  mirent  d'a- 
bord en   devoir  d'enlever  Hélè- 
ne.   Le  Marquis  de  Saîvian  mit 
répéeàlamain,  &  combattit  avec 
une    valeur    furprenante  ;    mais 
voïant  qu'on  emmenoit  Hélène ,  & 
fon  épées'étant  calTée,  il  fe  laifTa 
prendre  pour  ne  point  abandon- 
ner 
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ner  l'objet  de  fon  amour.  Ces 
hommes  les  lièrent  enfemble,  & 
les  ayant  fait  entrer  dans  une  cha- 
loupe ,  les  conduifirent  à  leur  Ca- 
pitaine ,  dont  le  vaifleaulesattea- 
doit.  Nos  malheureux  Amans  con* 
nurent  avec  la  dernière  douleur 
qu'ils  étoient  devenus  la  proye 
d'un  Armateur  ,  qui  croifoit  la 
Méditerranée;  cependant  ne  per- 
dant pas  le  courage,  &  fe flattant 
que  l'or  les  tireroit  d'affaire;  ils 
fe  communiquèrent  leur  penfée, 
&  réfolurent  de  cacher  leur  inno- 
cente flâme  ,  fous  les  noms  de 
frère  (Se  de  fœur  ,  &  convinrent 
que  Salvian  prencfroit  celui  de  Gi- 
rone,nfin  que  leur  rançon  fûtmoins 

,  difficile  à  traiter,  A  peine  eurent-ils 
pris  ces  arrangemens,  que  lâcha- 

'loupe  aborda  le  Vaifîeau.  L'Ar- 
mateur n'eut  pas  plutôt  jette  les 
yeux  fur  Hélène,  que  charmé  de 
la  prife  de  fes  Soldats,  ils  les  en 
récompenfa  noblement ,  &  reçut 
fes  captifs  avec  mille  témoigna- 
ges de  joye  ,  &  de  bienveillance. 
Ce  demi-Corfaire  fe  nommoit 
ie  Crux  :  il  avoit  l'air  noble, 
B  7  Ib 
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le  port  majeftueux  j  lataile  haute, 

6  ne  paroifToit  pas  plus  de  cin- 
quante ans.  L'aimable  Hélène  qui 
malgré  tout  refprit  dont  eîleétoit 
douée^n'a  voit  pas  aflez  d'expérien- 
ce pour  connaître  les  hommes, 
éblouie  du  favorable  traitement 
de  l'Armateur,  en  conçut  d'abord 
une  forte  efperance ,  pour  la  liber- 
té du  Marquis  &  la  Tienne  ;  & 
croyant  que  la  douceur ,  &  la  com- 
plaifance  fortifiroient  l'Armateur 
dans  le  deflein  qu'il  fembloit  avoir 
de  les  confidérer,  elle  répondit 
à  fes  honnêtetés,  avec  toutes  les 
grâces  dont  fes  moindres  actions 
étoient  accompagnées.  L'amou- 
reux Salvian  n'en  jugea  pas  de 
même ,  &  pénétrant  les  fecrets 
motifs  qui  faifoient  agir  du  Crux, 
il  ne  difoit  pas  un  mot  à  la  belle 
Hélène  ,  &  ne  lui  lançoit  point 
de  regards,  qi>e  ce  ne  fuflent  au- 
tant de  coups  de  poignards  por- 
tés jufqu'au  fond  de  fon  cœur.  Il 
ne  le  trompoit  point ,  l'Armateur 
ii*eût  pas  plutôt  jette  les  yeux  fur 
Ta  Captive,  qu'il  en  devint  éper- 
du; &  cette  pajjon  prit  un  tel  em- 
pire 
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pire  fur  fes  fens ,  dans  le  cours 
de  fa  navigation,  qu'il  ne pouvoit 
être  un  moment  éloigné  d'elle.  Ils 
abordèrent  à  Majorque  ,  oîi  de 
Crux  n'épargna  rien  pour  régaler 
ces  jeunes  Captifs.  Mais  toutes' 
fes  attentions  ne  firent  que  redou- 
bler la  douleur  de  Salvian ,  que 
j'apellerai  déformais  Girone,  une 
triftefle  mortelle  étoit  répandue 
fur  fon  vifage;  &  quoiqu'il  fefuc 
extrêmement  contraint ,  &  qu'il 
ne  parlât  jamais  à  Hélène  que 
comme  un  frère  ;  l'Armateur  auflî 
pénétrant  que  lui ,  ne  douta  point 
à  fes  foupirs ,  à  fes  regards  inquiets 
&  jaloux  5  que  le  même  objet  ne 
les  tint  Tun  &  l'autre  fous  fa  loi, 
&  qu'ils  n'euffent  feint  cette  pro- 
ximité du  fang  pour  l'abufer. 

Dans  cette  penfée  il  s'apliqua 
fi  bien  à  les  examiner ,  qu'il  en 
fût  entièrement  convaincu  ;  il  n'en 
témoigna  rien  cependant ,  afin 
d'être  en  liberté  d'exécuter  le 
projet  qu'il  avoit  formé  d'époufer 
Hélène.  Cette  belle  Fille  à  laquelle 
il  n'avoit  point  encore  décou- 
veît  fa  paflion  ,  le  traitoit  avec 

taat 
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tant  de  douceur ,  qu'il  fe  flatta 
qu'elle  ne  balanccroic  pas  entre 
Girone  &  lui  ;  &  cet  Amant  in- 
fortuné ,  qui  s'appercevoit  encore 
mieux  que  l'Armateur  des  con- 
fidéracions  d'Hélène,  en  mouroic 
de  défefpoir  &  de  jaloufie.  Corn- 
rne  ils  fe  voyoient  avec  aflez  de 
facilité,  de  Crux  n'ayant  pas  vou- 
lu la  leur  ôter ,  pour  les  lailler  dans 
l'idéequMls  avoientjqu'il  les  croïoit 
frère  &  fœur.  Girone  fît  aifément 
connoître  Tes  foupçons  àla  jeune 
Villageoife,  &  la  conjura  forte- 
ment de  les  faire  coder ,  en  mar- 
quant moins  d'eftime  pour  leur 
Ravifleur.  La  vertueufe  Hélène 
qui  croyoit  Ton  cœur  aufli  indif- 
férent pour  tous  les  hommes  de 
la  terre,  qu'elle  le  fçavoit  attaché 
au  Marquis,  employa  les  raifons 
les  plus  Iblides ,  pour  lui  perfuader 
qu'elle  n'avoit  agi  de  la  forte,  que 
dans  le  defiein  d'adoucir  l'Arma- 
teur, s'imaginant  que  le  mépris  & 
la  fierté  reculeroient  l'inftant  de 
leur  hberté,  d'autant  plus  que  juf- 
qu'alors,  ils  n'avoient  eu  nul  fu- 
jet  de  fe  plaindre  de  lui. 

Met 
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He/  C'efl  ce  qui  me  défefpere  9 
lui  répondit  Girone;  ce  font  Tes 
foins  &  fes  complaifances  qui 
font  ma  douleur ,  puifqu'enfin  elles 
ne  partent  que  de  l'amour  qu*il 
a  pris  pour  vous.  Ah  I  Ma  chère 
Hélène,  ajouta- t-il,  fi  vous  m'ai- 
miez autant  que  je  vous  aime , 
vous  ne  feriez  pas  fi  tranquille 
fur  les  fuites  de  cette  feinte  dou- 
ceur ,  &  vous  n'auriez  pas  aug- 
menté par  la  vôtre ,  une  pafTion 
qui  va  me  rendre  le  plus  infor- 
tuné de  tous  les  hommes,  j'igno- 
re, répliqua- t-elle,  les  fentimens 
de  l'Armateur;  il  ne  m'en  a  point 
encore  témoigné  qui  doivent  m'al- 

.  larmer:  mais  quand  il  feroit  afîez 
téméraire  pour  en  avoir  de  con- 
traires à  nos  defirs ,  ma  tendrefle, 
&  ma  vertu  devroient  vous  rafîû- 
rer  ;  je  n'ai  jamais  aimé  que  vous , 
vous  m'êtes  mille  fois  plus  cher 

,que  la  vie,  &  je  la  perdrai  plù- 

-tôt,  que  de  vous  manquer  de  foi. 

De  pareils    fermens  calmèrent 

un  peu  Girone,-  mais   ce  ne  fut 

pas  pour  long-tems.  De  Crux  qui 

n'avoit  tardera  fe  déclarer  que  par 

:..  J'em- 
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l'embarras  des  affaires  qui  roccu-î 
poienc  à  Majorque,  neûc  pas  plû- 
tôt  terminé  tout  ce  qui  regardoit 
fon  commerce,  qu'il  fongea  à  fe 
fatisfaire  du  côté  de  l'amour,  & 
Girone  à  fortir  de  Tes  mains.  Ayant 
tous  deux  une  égale  envie  de  s'en- 
tretenir un  jour  qu'ils  étoient  feuls 
avec  Hélène,  Girone  s'efForçant 
de  le  regarder  avec  foûmiffîon  : 
Comme  je  prévois,  lui  dit-il,  que 
vous  ^  vous  remettrez  bien -tôt 
en  Mer ,  &  qu'il  nous  eft  de 
la  dernière  importance  de  rom- 
pre nos  fers,  faites-nous  la  grâce 
de  nous  apprendre  ce  que  vous 
voulez,  pour  nôtre  rançon,  afin 
qu'après  vous  avoir  fatisfàit ,  nous 
retournions  dans  nôtre  Patrie, 
Rien  n'eft  plus  jufte,  lui  répondit 
de  Crux ,  la  liberté  dépend  de 
toi;  j'aime  Hélène,  je  veux  l'é- 
poufer,  &  la  rendre  à  jamais  heu- 
reufe;  je  pourroisagir  en  maître, 
&  faire  cet  hymen ,  fans  te  con- 
fulter,  mais  je  fuis  bien  aife  de 
la  tenir  de  ta  miain ,  c'eft  tout  le 
prix  que  j'exige  de  toi. 
Un  coup  de  foudre  tombé  fur 
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la  tête  de  ces  deux  Amans ,  ne 
les  auroit  pas  plus  accablés  que 
cette  propofition.  Hélène  pâlit, 
Girone  fe  troubla,  fes  yeux  s'al- 
lumèrent de  colère  ;  &  s'il  eût  été 
armé,  de  Crux  eût  payé  de  fa  vie 
cette  funefte  demande  :  mais  n'é- 
tant pas  en  état  de  s'en  ven- 
ger, il  eut  recours  à  la  douceur, 
&  le  pria  de  confidérer  qu^il  n'é^ 
toit  pas  en  fon  pouvoir  de  difpo- 
fer  de  fa  fœur,  que  fa  main  dé- 
pendoit  de  ceux  dont  ils  avoient 
reça  le  jour,  &  qu'il  périroit  plu- 
tôt que  de  s'en  féparer.  La  trifte 
Hélène ,  ajouta  les  pleurs ,  &  les 
plus  touchantes  inftances  à  cette 
prière.  Si  nous  ne  fomraes  pas 
morts  de  douleurs  en  arrivant  ici , 
lui  dit-elle,  vous  ne  devez  l'attri- 
buer, qu'à  l'efpoir  que  vos  ma- 
nières géoéreufes  nous  ont  don- 
née: l'eflime  qu'elles  nous  ont 
infpirée ,  nous  a  fait  fupporter  no- 
tre malheur  fans  nous  plaindre; 
&  ne  croyant  pas  être  tombés 
dans  les  mains  d'un  Pirate,  nous 
nous  flattions  que  content  du 
droit  qui  vous  eft  dû ,  vous  nous 

rendriez 
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rendriez  la  liberté.  Mais,  helas  ! 
C'efl  vouloir  nous  la  ravir  entiè- 
rement ,  que  d'y  mettre  un  prix 
qu'il  nous  eft  impoflîble  de  vous 
accorder. 

De  Crux  s'imaginant  que  la 
prefence  de  Girone  la  faifoit  par- 
ler de  la  forte,  lui  répondit  que 
pour  lui  prouver  qu'il  n'agiObit 
pas  en  Corfaire  ,  il  leur  donnoit 
trois  jours ,  pour  fe  déterminer  à 
lui  obéïr  ;  mais  que  ce  tems  ex- 
piré, s'ils  ne  confentoicnt  de  bon- 
ne voloncé  à  ce  qu'il  vouloit ,  il 
s'en  vengeroit  d'une  façon  fi  ter- 
rible ^  que  l'un  ou  l'autre  s'en  re- 
pentiroit  le  refte  de  fcs  jours.  Et 
dans  le  même  inltant  ayant  fait 
conduire  Girone  dans  un  endroit 
féparé,  il  l'y  fit  garder  avec  une 
telle  exatflitudc,  qu'il  ne  fut  plus 
poITible  à  la  malheureufe  Hélène, 
:de  le  voir,  ni  de  lui  parler.  Elle 
fe  jetta  aux  pieds  de  l'Armateur , 
elle  embraflli  fes  genoux,  &  n'é- 
paro^na  rien  pour  le  toucher;  mais 
de  Crux  qui  ne  doutoit  point  que 
tant  de  crainte  &  de  follicitations , 
ne  partiflenc   de  l'ardent  amour 

qu'elle 
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qû*€]Ie  avoit  pour  Girone,  fut  in- 
flexible, à.  la  laifla  dans  le  plus 
cruel  défefpoir. 

Pour  le  Marquis  réfolu  de  mou- 
rir, plutôt  que  de  confcntir  à  cet 
hymen  ;  il  foufFrit  fa  prifon ,  &  les 
duretés  qu'on  eut  pour  lui  ,  avec 
une  fermeté  inébranlable  ,  &  les 
trois  jours  s'écoulèrent,  fans  que 
l'Armateur  put  rien  gagner,  ni  fur 
Tun  ni  fur  l'autre.  Alors  vérita- 
blement outré  de  rage  &  de  fureur, 
il  les  fit  venir  tous  deux,  &  fai- 
fant  appelîer  un  Corfaire  d'Alger  ; 
C'en  ell  fait,  dit-il  à  Girone,  en 
préfence  du  Turc^  je  renonce  à 
celle  que  tu  veux  faire  pafler  pour 
ta  fœur,  quoique  je  voye  claire- 
ment que  l'amour  eft  le  feul  nœud 
qui  vous  lie  l'un  à  l'autre  ;  mais 
prépare  toi  à  la  voir  pafler  de  mes 
raains  dans  celles  de  cet  homme  : 
&  toi  ingrate ,  dit-il  à  Hélène , 
en  prenant  un  poignard  qu'il  avoit 
à  fa  ceinture,  je  ne  t'aurai  pas  plu- 
tôt vendue  à  l'Algérien,  que  je 
rendrai  tes  yeux  témoins  de  la 
mort  de  cet  Amant,  dont  tu  fais 
tes  délices, 

La 
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La  confiance  de  ces  illuftres  mal- 
heureux, qui  jufques'là  ne  s'étoit 
point  démentie,  fut  mife  alors  à 
la  plus  terrible  des  épreuves.  Uef- 
clavage  de  l'un ,  &  la  mort  de  Pau- 
tre  leur  offrit  un  fpeélacle  qu'ils 
ne  purent   foûtenir  ;    cependant 
Girone  qui  craignoit  bien  moins- 
le  trépas ,  que  le  fort  qu'on  prô- 
,  paroit  à  celle  qu'il  adoroit  :  Frape, 
dit-il  à  de  Crux,  fatisfais  ta  haine 
&  ta  vengeance,  mais  ne  prend 
que  moi  pour  vidlime,  &  ne  fois 
pas  affez  lâche,  pour  mettre  à  prix 
cette  belle  infortunée.  Arrête ,  s'é- 
cria la  trille  Hélène  ,  en  voyant 
l'Armateur  prêt  à  lui  percer  le  feinj^ 
tourne  fur  moi  toute  ta  fureur  ,î 
&  refpeûe  des  jours  oîi  les  miens 
font  attachés.  Confens  donc  à  me 
donner  ta  foi ,  reprit  de  Crux  , 
toujours  plus  irrité ,  ou  laifTe  agir 
mon  bras:  &  s'avacçant  de  nou- 
veau fur  Girone,  il  alloit  effec- 
tuer fon  horrible  delTein ,  quand 
Hélène  fe  jettant  entr'eux  deux, 
&  fe  proflernant  aux  pieds  de  l'Ar- 
mateur, le  vifage  couvert  de  lar-' 
mes ,  (Se  prefquç  expirante  d'effroi  :- 

Je 
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j  Je  me  rends ,  lui  dit-elle ,  je  cède 
là  mon  funefte  fort,  difpofe  de  ma 
main,  puifqu'il  faut  qu'elle  foit  le 
prix  d'une  fi  chère  vie;  mais  pro- 
mets-moi de  n'y  plus  attenter,  & 
de  lui  laifler  la  liberté  de  retour- 
ner oh  tu  nous  a  fait  enlever. 

Ces  paroles  calmèrent  de  Crux, 
&  le  comblèrent  de  joye;  mais 
îelles  accablèrent  Girone,  qui  per- 
!  dant  Pufage  de  fes  fens ,  tomba 
fans  connoifTance  dans  les  bras 
de  l'Armateur  5  qui  le  voyant  chan- 
i celer,  s'aprocha  pour  le  foûtenir. 
Comme  le  confentement  d'Hélè- 
ne ,  l'avoit  remis  dans  fon  état 
I  naturel ,  &  que  la  feule  vehémen- 
I  ce  de  fes  pallions ,  le  portoit  fou- 
:  vent  à  des  extrémités ,  qu'il  con- 
i  damnoit  le  moment  d'après  ;  la 
pitié  revint  dans  fon  cœur ,  & 
plaignant  ce  malheureux  Amant , 
i  &  s'afîligeant  même  de  ne  pou- 
!  voir  fe  vaincre  en  fa  faveur  ;  il  le 
;  fit  mettre  au  lit ,  &  joignit  fes  foins 
à  ceux  d'Hélène,  pour  le  rappe- 
ler à  la  vie. 

Ils  y  parvinrent,  &  de  Crux 
aflïiré  de  fon  bonheur,  le  laifla 

avec 
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avec  cette  admirable  Fille,  pour 
qu'elle  travaillât  à  le  confoler, 
fans  qu'il  eût  Ton  Rival  pour  té- 
moin. Hélène  ne  fe  vit  pas  plutôt 
feule  avec  lui  ,  que  fe  mettant  à 
genoux  auprès  de  fon  lit,  &  lui 
prenant  les  mains  qu'elle  arrofoic 
de  fes  larmes.  Mon  cher  Girone, 
lui  dit-elle ,  n'augmentez  point 
mon  défefpoir  par  le  vôtre  ,  &.' 
quand  je  facrifie  tout  mon  bon-'' 
heur  pour  vôtre  vie ,  ne  rendez 
pas  cet  effort  inutile,  en  faifant 
vous-même  ce  qu'un  autre  alloit 
faire,  fi  je  ne  l'eufle  empêché; 
confiderez  de  grâce  à  quelle  ex- 
trémité jeviens  d'être  réduite,vous 
alliez  périr. 

J'allois  être  heureux,  cruelle, 
interrompit  il,  en  la  regardant  avec 
des  yeux  mêlez  d'amour  &  de 
courôux.  Ne  valloit-il  pas  mieux 
que  vous  vifliez  ma  mort,  que  de 
m'obliger  à  voir  votre  infidélité? 
Non,  non,  ajoû(:a-il,en  la  voyant 
changer  de  couleur  ,  je  ne  m'a- 
bufe  point,  vous  aimez  de  Crux , 
&  vous  l'avez  aimé  dès  le  pre- 
mier moment  que  vous  l'avez  vu. 

J'ai 
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pai  lu  dans  vos  regards  votre 
changement ,  &  ma  perce  ;  perfide , 
eft-ce  donc  là  le  prix  de  tant  d'a- 
mour? Par  quel  crime  ai-je  mé- 
rité cette  affreufe  ingratitude  ? 
Helasl  trop  content  de  vous  pof- 
feder ,  j'oubliois  pour  vous  mon 
rang,  ma  naiflance,  ma  gloire; 
tout  m'étoit  indifférent,  excepté 
le  bonheur  de  vous  plaire;  votre 
vertu  ,  l'innocence  de  vos  moeurs, 
&  la  noblefle  de  vos  fentimcns , 
m'afiïïroient  que  vous  feriez  à  ja- 
mais l'exemple  &  l'admiration  de 
votre  fexe  ,  &  que  je  feroisle  plus 
fortuné  du  mien.  Un  feul  mot 
vient  de  faire  évanouir  toutes  mes 
efperances;  la  plus  noire  des  in- 
fidélités vient  d'effacer  toutes  les 
qualités  qui  m'avoient  charmé  ; 
après  cela  vous  voulez  que  je  vi- 
ve ,  &  que  je  doive  mes  jours  au 
feul  trait  capable  de  les  abréger. 
Ah  !  ceffez  de  vous  en  flatter  ;  & 
puifque  vous  ne  mourez  pas  vous- 
même  de  honte  &  de  regret  , 
laiffez-moi  mourir  de  rage  &  de 
défefpoir. 
La  trifte  Hélène,  aufïi  vive- 
Tomi  IX,  C         ment 
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jjîeut  touchée  des  reprochas    de 
Ion  Amant ,  que  de  fa  propre  iitua- 
tion  ,  n'y  répondit  d'aboj^d  qUjÇ  par 
rabondance  de  Tes  larmes  ^  mais- 
faifa.nt   un  effort  pour  recouvrer- 
la  voix  arrêtée  pa^i;  fes  langlots  : 
Ce  n'eft  donc  pas  afTe?,  lui  dit- 
çlle,  de  me  voir  attachée  à  tou,G 
ce  que  j'aime,  &  livrée  ,  malgré- 
>moij  au  fort  le  plus  cruel,  il  faut 
^ncQre ,  que  celui  pour  qui  je  me,, 
l^acrifie,  m'oytrage  par  d'injuji.eux 
toupçons  ?   H-al  Giron e  ,  coiiti- 
Qua-c-elle,  en;  le  rçg-avdanx   ten^ 
clremçnt,  que  ne  nje  ïajfîiez;  vous? 
ignorer,  l'Amour,,  ou,  pourquoi 
ip'aves^-vous  ftuvé  la  vie?  Maisl 
helas  !  à  quoi  fervent  ici.  de  tels>, 
e^rpiport^rneq^?  Non,  j^  ne  veux 
I^ojnt    imiter  votre   injuflice;  je^ 
vous.,  paiidonne    même    l'QffeBfe 
que  vous  me  fi^it^î!.,  ($ç  j^.n^'eij  ac-y 
cufe  que  l'exçèS;  de   votre   tei>r, 
di-eîTe.  Peut-être  dpvr^ji^-je,  ppuf. 
votre  repps,  v,ous  lajlTer  dapgr.vor, 
t^ie.errour ,  & qu'ilMou^, feroit plusi 
ajfé  de  perdre  une  Infid^ilç-  qp-".- 
ne  Amante  tendre  &  confiante., 
C«pendAnt.il  08  ml^ft  pas.  pQfll. 


Nouvelle  f,  51 

Me  dt  me  fervir  de.  cet  artifice 
pour  vous  préparer  à  notre  mal-- 
heur  ;  il  me  femble  même  q^jc 
ma-  juftifiGatioa  en  retardera  le 
fatal  moment.  Recevez:  donc , 
mon  cher  Girone,  le  ferment  quer 
je  vous  fais,  que'  je  n'ai  jamais 
cefle  de  vous  aimer  ;  que  je  re- 
garde la  nécelîité  de  n'être  point 
à'vous ,  commeParrêt de  ma^mort;, 
que  je  n'y  foufcris  que  pour  ne 
pas  voir  la  votre  ;  &  que  je  dé- 
tefte  rhimen  oli  je  fuis  condam- 
née: non  que  je  veuille  alFeélep 
desfentimensque  je  n'ai  pas.  Ele- 
vée dans  l'innocence ,  je  n'ai  point 
appris  à  feindre;  &je  vous  avoue- 
rai que  fans  avoir  le  plus  foible 
panchant  pour  de  Crux,  je  n'ai 
point  auflî  de  haino.  Ileltvrai,. 
dès  le  premier  moment  qu-'il  s'eft 
offert  à  mes  regards  ^,  un  fecrec 
mouvement  m'a  forcé  à  le  con^ 
iidérer;  il  ne  me  parle  point  que 
mon  cœur  ne  foit  émû ,  une  crain^ 
te  refpedueufe  me  failit  fans  que. 
j'en  puifle  démêler  la  caufe,  & 
je  fens  qu'il  me  deviendroit  cher, 
s*il  ne  nous  féparoit  point. 

C  2  Grand 
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Grand  Dieu  ,  s'écria  Girone , 
eft-ce  donc-là  comn^e  on  eft  fi- 
dèle? Allez,  cruelle  Hélène,  allez 
marquer  votre    foûmiffion  à   de 
Crux ,   je  n*y  mets  point  d'ob- 
ftacle  ;  mais  ne  vous  flattez  pas 
d'avoir  empêché  ma  mort,  puif- 
que  votre  indigne  Himen  me  la 
va  donner.    Elle   vpuloit  lui  ré- 
pondre ;  mais  l'Armateur  ennuyé 
d^un   fi  long  entrçcien ,  les  vint 
rejoindre;   6c  fans  vouloir  les  é- 
couter,  contraignit  Hélène  à  quit- 
ter cet  Infortuné.  Si  Girone  avoit 
eu  moins    de  préoccupation ,   il 
eut  aifément  reconnu  la  vérité  des 
paroles  de  cette  belle  Fille,  aux 
cris  douloureux  qu'elle  fit  en  fui- 
vant  de  Crux  ;  mais  il  n'étoit  plus 
en  état  de  réfléchir,  le  défefpoir 
s'étoit  entièrement  emparé  de  fon 
ame ,  &  réfolu  de  mourir,  il  en 
chercha    tous   les    moyens.    De 
Crux  qui  s'en  étoit  douté ,  6c  qui 
ne  vouloit  plus   fa  perte  depuis 
qu'il  avoit  le  confentement  d'Hé- 
lène, y  avoit  mis  ordre  de  façon, 
qu'il  lui  fut  impoflible  d'exécuter 
aucun  de  fes  defleins.  Cette  ac- 

tention 
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tention  de  la  part  d'un  rival  ne 
fit  que  redoubler  fa  fureur  ^  &  ne 
voyant  point  d'autres  voyes  pour 
finir  fes  jours ,  que  de  le  laifler 
mourir  de  faim,  il  en  prit  le  parti, 
&  refufa  avec  opiniâtreté  tous  les 
alimens  qui  lui  furent  préfentés 
dans  cette  journée.  Tandis  qu'il 
travailloit  avec  tant  d'acharne- 
mens  à  fa  deftrudlion ,  Hélène  qui 
ne  pouvoit  aimer  ni  haïrdeCrux, 
étoit  fanscelFe  à  fes  genoux,  pour 
le  conjurer  de  ne  pas  féparerdeux 
cœurs  unis  par  le  plus  tendre  a- 
môur,  fe  fervant  pour  l'attendrir 
de  toutes  les  raifonsqui  pouvoient 
ie  piquer  d'honneur ,  ou  flatter 
fon  intérêt,*  mais  plus  elle  étoit 
éloquente ,  plus  elle  étaloit  les 
charmes  de  fon  efprit,  &  plus  elle 
augmentoit  l'ardeur  qu'elle  vou- 
loit  éteindre;  &  comme  il  venoit 
'd'éprouver  qu'il  fufïifoit  de  lui 
faire  craindre  la  mort  de  Girone 
pour  la  foûmettre  à  fes  volontés  ; 
il  lui  jura  que  rien  au  monde  ne 
le  détourneroit  de  le  poignardera 
fes  yeux  ,  fi ,  fans  plus  de  raifon- 
nemens,  ellenefe  réfolvoit  à  l'é- 
C  3  poufer 
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fouCer  je  lendemain.  La  t-endre 
léiene  n'ayant  plus  d'efpoir,  & 
se  poiivancêtxe  témoin  de  Ja  mort 
.d'une  homme  qu'elle  aimoit  uni- 
quement, s'abandonnanc  à  fa  def- 
tinée  ^  promit  enfin  d'aller  à  l'Au- 
tel ,  &  d'y  fubir  la  loi  qu'on  lui 
irapofoit.  De  Crux  alors  ne  vou- 
lant pas  que  cet  heureux  moment 
fût  marqué  du  fang  d'un  innocent, 
à  fçachant  que  Girone  refufoit 
«^e  manger ,  permit  à  Hélène  de 
ie  voir  une  féconde  fois  pour  le 
faire  rentrer  en  lui-même. 

Elle  y  courut  ;  mais  cet  Amant 
défolé  ne  lui  répondit  que  par  des 
foùpirs ,  &  fut  inébranlable.  Elle 
étoit  outrée  de  douleur,  &  ne  fça- 
voitplusà  quel  remède  recourir, 
lorfqu'un  Efclave  que  de  Crux 
«voit  mis  auprès  de  Girone  pour 
le  garder,  s'approcha  d'eux ,  &  leur 
parlant  extrêmement  bas  pour 
n'être  point  entendu  de  quelques 
foldats  que  IVU-mateur  tenoit  en 
fentinelle,  pour  veiller  fur  toutes 
les  démarches  des  deux  Amans  : 
Vous  vous  affligez  inutilement, 
leur  dit-il ,  &  c'eft  être  fans  réfo- 

lutioQ 
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tùûon  dpt  de  s'abaDdonnér  au:K 
MmCs ,  lorfqu^  l'on  peûtfortîr  d^ 
^eine  par  foti  courage  :  afiute^- 
1IT0Î  d'une  récomp'en'fe  ptopoi-- 
tiontiëe  au  fèt-vice  que  jfe  fuis  prêt 
à  vous  rfetidye  &  vou^  réverret 
^ieù-rôt  les  c(5:es  de  France. 

Ce  difcours  flattant  Hélène  de 
tjuelque  efpoir  ,  &  troyant  tiè 
devoir  rien  négliger  dans  une  Ci. 
îunerte  conjonâure,  ^lîe  r-épon- 
dit  à  PÉfcIave,  qu'il  pouvoit  s'at- 
te^idre  au  fort  le  plus  h-eureuX^  (î 
"t^arfon  entrtimife  ilsforroienfcran^ 
'aucun  riix^ue  des  mâinis  dte  Vk%^ 
hiateur.  Alors  cethoinme  leur  dit-, 
ûu'il  avoît  à  fa  dévotion  des  gens 
détermnés,  par  left^uels  il  feroit 
'aiîaffiner  de  Crux  au  milieu  dé 
ia  nui't  ;  &  que  profitant  du  trou- 
ble à.  de  la  confufîon  que  cette 
înort  ne  tnanqaeroit  pas  de  eau* 
fer,  ils  fe  fauveroîent  tous  trois 
a  la  faveur  d'une  chalouppè  dont 
llétoitle  maître,  &  qu'enfuite  il 
Ifeur  feroit  facile  de  fe  rendre  fur 
les  Côtes  de  France.  Hélène  pâlie 
d'horreur  à  cette  propofition  ;  maià 
Girone  fe  levant  avec  indignation  : 
C  4  Mal- 
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Malheureux  !  dit-il  à  TEfclave  , 
va  propofer  tes  criir.es  à  tes  pa- 
reils ,  &  rends  grâce  à  Tétat  oli 
je  fuis,  de  re  pas  recevoir  de  ma 
majn  lajufle  punition  de  ton  dé- 
teftable  deflein  ;  &  vous  ,  Mada- 
me, continua-t-il  en  s'addreflant 
à  Hélène ,  puifque  vous  pouvez 
tout  ici ,  commandez  qu'on  Tôte 
de  mes  yeux  ? 

L'Efclave  fut  fi  furpris  de  voir 
un  homme  dans  les  fers  d'une  en- 
nemi qui  Tavoit  voulu  tuer,  &  qui 
lui  raviflbit  fa  Maîtrefle  ,  refufer 
de  s'en  venger  &  de  fortir  d'ef- 
clavage,  qu'il  n*eut  pas  la  force 
de  parler;  &  co'mme  Girone  avoit 
extrêmement  élevé  la  voix ,  quel- 
ques foldats  étans  entrés  pourfça- 
voir  le  fujet  de  cet  emportement, 
ils  trouvèrent  encore  l'Efclave  im- 
mobile d'étonnement,  Girone  les 
pria  d'emmener  ce  mirérable,& 
de  dire  à  de  Crux ,  qu'jl  deman- 
doit  pour  toute  grâce,  qu'on  ne 
mît  plus  de  fcélérats  près  de  lui. 
L'Armateur  parut  lui  -  même  com- 
me il  prononçoit  ces  paroles ,  &; 
le  trouvant  animé  de  colère,  ;& 

Hélène 
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Hélène  pâle  &  tremblante,  l'Ef- 
clave  rempli  de  trouble  &  de  con- 
fufion  ,  &  les  foldats  incertains 
de  ce  qu'ils  dévoient  faire,  il  de- 
manda Péclairciflement  d*un  fpec- 
tacle  (i  nouveau.  Alors  Hélène 
fejettant  à  Tes  pieds,  lui  rapporta 
l'entretien  deTEfclave,  &  la  hau- 
te générofité  de  fon  Amant.  Ju- 
g;ez ,  Seigneur,  continua-telle, 
jugez  du  caradlere  de  ceux  à  qui 
vous  donnez  la  mort  par  la  plus 
injufte  de  toutes  les  violences  ; 
vous  avez  attaqué  les  jours  de 
Girone,  vous  m'enlevez  à  fon 
amour,  &  malgré  de  fi  fanglans 
outrages  5 fon  ame  s'eft  révoltée  à 
la  feule  proportion  de  vous  ôter 
la  vie  ;  il  méprife  la  liberté  &  les 
moyens  de  m'arracher  au  fatal 
Himen  que  vous  me  préparez  » 
s'il  les  faut  acheter  par  une  fi  lâ- 
che adlion  ;  &  moi-même,  Sei- 
gneur, puifqu'il  faut  enfin  vous 
parler  fans  déguifement,  moi  , 
qui  n'envifage  de  bonheur  qu'a- 
vec Girone  ,  qui  n'ai  jamais  ai- 
mé que  lui ,  qui  l'aimerai  jufqu'au 
C  j  tom- 
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tombeau,  &  que  vous  contrai- 
gne? avec  tant  de  cruauté  à  lui 
pianquer  de  foi ,  j'aurois  pliuôc 
perdu  la  vie,  quç  de  confencir  au 
péril  de  la  vôtre:  l'honneur,  la 
gloire^  (^  la  probité,  font  agir 
votre  généreux  Captif;  maisqueL 
que  chofe  encore  de  plus  fort 
ni'intéreile  à  vos  jours.  Un  autre 
en  pareille  occafion,  m'eut  inf- 
piré  une  haine  invincible  ,  6? 
jnalgré  votre  barbarie,  mon  cœur 
touché  de  votre  aveuglement, ne 
jTens  pour  vous  qu'eflime  &  que 
refped:,  ^  s'abandonne  à  la  dou* 
leur ,  fans  ofer  vous  haïr.  Soyez; 
donc  fenfible  à  de  tels  fentimens, 
qu'un  exemple  11  rare  vous  at- 
tendriffe,  &  ne  défunifîez  pas  ce 
que  le  Ciel  avoit  uni  avant  que 
vous  fçuffiez  feulement  quelle 
étoit  I^  terre  que  nous  habitions. 
Pe  Çrux  avoit  l'ame  grande ,, 
iJ.  aimoit  les  belles  avions ,  & 
quoique  Ton  tempérament  fou- 
gueux Pem péchât  fouvenx  d'en 
f^ire,ilen  ècoit  capable,  lorfqu'il- 
ctoit  de  ùïï^  ftoid.  La  généro- 

;/  ^  Été 
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ûié  de  foti  Rival ,  &  là  ver  eu 
d'Hélène  le  Ghafiîieï-erK  ,•  mais 
elle  était  fi  belle  dans  cette  pof^ 
ture  foûmife^  fês  regsrds  étôienê 
fi  touchant ,  &  Ce'  qu'il  fencoin 
pGuî  elle  devint  fi  vïf  en  ce  mo- 
ment ,  qu'il  lui  fut  impoflible  de  , 
fê  vaincre.  Il  là  releva,  &  regar* 
dantCirôrteâVec  plus  de  douceuf 
qu'à  l'ordinaire  :  Je  connôis  tout 
le  prix  de  ta  générofite,  lui  dit-il, 
&  je  voudrais  pouvoir  t'en  don- 
fier  la  rééompenfe  ;  mais  jugé 
par  toi-même ,  fi  le  cœur  dé 
Phonime  fe  peut  détacher  de  ce 
qu'il  aime  avec  futeur;  je  te  rende 
k  liberté ,-  je  te  remettrai  daris  ta 
Patrie;  c'eft  tout  ce  que  je  puis 
faire  en  ta  faveur  :  mais  pour  Hé- 
lène ,  il  n'y  faut  plus  penfer. 

Ne  crois  pas ,  lui  répondit  Gi'ro^ 
tîe ,  que  j'ay  refufé  roccafibîi  dé 
te  faire  périr ,  pour  t'attetidrii',  ]é 
.  n'ai  rien  efpef  é  dé  tôi';je  me  fuis  là'- 
Éisfait  moi-ittéme,  ettlliivant  léè 
Ibix  de  l'hônneuï ,  qùr  deffenderlt 
à  fout  homme  de  cœuf  dé  fe  véft- 
ger  par  un  affaiïinàt.  Si  fofi  ef^ 
Clav^  eût  armé  môilbras-a  ^^m'eût 
C  6  pro- 
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propofé  de  t'attaquer  à  force  0U3- 
verte,  je  Paurois  accepté,  &  tu 
m'aurois  arraché  la  vie,  ou  j'au- 
tois  terminé  la  tienne. 

De  Crux  ne  put  s'empêcher 
d'admirer  le  courage  de  Girone  ; 
mais  quoiqu'il  fe  révoltât  en  fe- 
cret  contre  fa  dureté,  &  qu'il  fen- 
tk  dans  le  fond  de  fon  ame,  un 
trouble  dont  il  n'étoit  pas  le  maî- 
tre ,  l'amour  plus  fort  que  fa  rai- 
fon,  ne  lui  permettant  pas  d'é- 
couter des  mouvemcns,  dont  il 
>gnoroit  la  caufe;  il  reprit  Ton  air 
féroce,  &  fans  vouloir  entendre 
davantage  les  invedives  de  fon 
Captif,  &  les  plaintes  d'Héiene  , 
il  la  fit  fortir  avec  lui,  &  com- 
manda qu'on  mit  l'Efclave  dans 
les  cachots.  Cependant  cette  avan- 
ture  l'avoit  tellement  frappé  ,  que 
malgré  la  fatisfadion  d'êcre  fur  le 
point  de  pofFeder  l'objet  de  fa  flâ- 
jne  ,  il  fut  faili  d'une  noire  mélan- 
colie: il  devint  fombre  6c  rêveur; 
&  quoiqu'il  fît  tout  préparer  pour 
fon  mariage ,,  avec  une  prompti- 
tude extrême,  &  qu'il  cherchât  à 
fe  difliper ,  en  ordonnant  tous 

les- 
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les  ajudemens  d'Hélène ,  il  ne  pou- 
voit  vaincre  fa  triftefle.  Cette  belle 
Fille  étoit  dans  une  fituation  qu'on 
ne  peut  exprimer,  fa  douleur  étoit 
fans  bornes  y  &  fes  pleurs  auroient 
touché  les  cœurs  les  plus  barba- 
res. DeCruxr  lui  avoit  donné  plu- 
fieurs  femmes,  &  de  jeunes  ef- 
claves  pour  la  rervir;iln'y  en  eût 
pas  une  qui  ne  fût  pénétrée  de  fon 
état,  &  qui  ne  fît  les  efforts  pour 
la  confoier  ;  mais  chaque  objet 
qui  s'offroit  à  fa  vûë  redoubloit 
fa  défoktion;  au  lieu  delà  dimi- 
nuer. L'Armateur,  qui vouloit  que 
fon  mariage  fe  fît  la  nuit  du  len- 
demain ,  lui  fit  porter  nombre 
d'habits  magnifiques,  quantité  de 
pierreries ,  S  de  bijoux  d'or,  avec 
ordre  à  fes  femmes  de  la  parer 
de  ces  préfens-  Il  leur  fut  impof- 
fibie  de  l'y  réfoudre  de  toute  la 
journée  ;  elles  en  avertirent  de 
Crux ,  qui  sMmaginant  que  Tob- 
itination  de  Girone  à  vouloir  mou- 
rir, caufoit  fes  refus,  inltruifît  en 
fecret  une  de  fes  Efchves  de  ce 
qu'elle  devoit  faire  ,  pour  obliger 
ce  malheureux  Amant  à  prendre 
C  %  ^U€^ 
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quelque  nourrirure.  Elle  obéïc,  & 
fe  rendit  près  de  lui,  en  feignanc 
que  c'étoit  de  îa  part  d'Hélène. 
je  viens,  lui  dit-elle,  vous  confo- 
ler,  par  l'ordre  de  la  belle  Fran- 
çoife,  &  vous  apprendre  que  ï^^' 
larmes  ,^&  Tes  prières  ont  obtenu 
un  rerardementde  huit  jours  pour 
fon  hymen  ;  &  qu'elle  efpere  le 
rompre  entiexement  ,  notre  Pa- 
tron témoignant  moins  d'ardeuf , 
&  plus  de  compaffion  :  mais  en 
même  tems  elle  m'a  chargée  de 
VQUs-  ordonner  de  fa  part  de  preu- 
dre  foin  de  votre  vie ,  afin  qu'en 
travalLlanc  pour  votre  commun 
bonheur ,  vous  ne  rendiez  pas  fon 
efpoir  inutile,  par  une  mort  qui 
cauferoit  la  fiennc, 

Girone,  qui  ne  pouvoic  croire 
ce  changement,  la.  regardant  at- 
tentivement, lui  répondit  que  fî 
ce  q'u'elle  difoic  écoit  véritable,, 
de  Cru^x  auroit  permis  à  Hélène 
de  lui  venir  annoncer  elle-même 
cette  nouvelle.  L*efclave  préparée 
à  tout,  lui  répliqua  qu'elle  n'y  au-^ 
me  pas  manqué  ;  mais  qu'elle  étoi^ 
au'  lie  avec  un- peu  ^  Mvie  3  caii:- 
"  fée; 
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fée  par  tous  les  mouvemens  donc 
elle  avoit  été  agitée  depuis  deux 
jours  5  &  qu'elle  écoic  réfoluë  de 
c'y  faire  aucun  remède  ,  fi  on  ne 
lui  certifioit  qu'il  avoit  mangé. 
Il  ne  falloit  pas  moins  que  cecte 
rufe  pour  l'y  forcer  ,&  fe  figurant 
qu'Hélène  pouvoit  bien  avoir  pris 
la  même  réfolutionquelui,  6c qu'il 
ferofc  coupable  de  la  mort,-  il  ne 
banlança  plus,  &  promit  d'avoir 
encore  pour  elle  la  complaifance 
qu'elle  exigeoit  de  fon  amour,  La 
jeune  Efclave  voulant  profiter  de 
ce  moment,  dit  qu'il falloii:  qu'elle 
en  vît  la  preuve;  &  l'ayant  fait 
fervir  ,  le  contraignit  à  prendre 
(Je  la  nourriture  devant  elle;  ^ 
quoiqu'elle  fût  des  plus  médiocres, 
elle  ne  jugea  pas  qu'il  faillit  le 
prelTer  davantage  ,  après  vingt- 
quatre  heures  d'abdinence.  Mais 
voyant  qu'il  ne  mangeoit  plus,  ê{ 
retomboit  dans  fon  défefpoir:  Je 
fais  réflexix)n ,  Jai  dic-elle ,  qu'Hé- 
lène ne  m'en  croira  pas,  &  qu'il  lui 
faudra  de  plus  fortes  aHûrances, 
<^  mes  paroJes  ;  écrivez  ajodta- 
t'ell^,,  ÊD.lui  pi($fQ|^tafti;45î$  taW^^- 

tesj 
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tes,  &  promettez  lui  de  vivre,  afin 
qu'elle  nous  laifle  travailler   à  fa 
fan  té. 

Girone  convaincu  par  ces  pref- 
fantes  follicitations,  quecemena' 
ge  venoit  efFedivement  de  cette 
belle  fille,  traça  quelques  lignes 
fur  le  papier,  &  rendant  les  ta- 
blettes à  l'Efclave  ,  la  remercia 
de  fon  zélé  5  &  la  pria  de  lui  don- 
ner fouvenc  des  nouvelles  d'Hé- 
lène; elle  l'en  afTùra ,  &  charmée  de 
la  réuflite  de  fon  {tratagéR"!e,eIle 
fut  en  inflruire  de  Crux.  Il  lût  ce 
qu'avoit  écrit  Girone,  &  n'y  trou- 
vant rien  de  contraire  à  fon  del^ 
fein  ,  il  permit  à  l'Efclave  de  s'ac- 
quitter de  fa  commiflion.  Elle  y 
courut  5  &  dit  à  Hélène  en  lui 
donnant  les  tablettes;  qu'un  fol- 
dat  commis  à  la  garde  du  jeune 
François,  Pavoit  chargée  de  les 
lui  rendre ,  Elle  les  ouvrit  avec 
précipitation,  &  reconnoiflant  le 
caradtere  de  fon  Amant ,  dont 
elle  avoit  vu  plufieurs  lettres  en- 
tre les  mains  de  Thibaut,  qui  les 
avoit  reçues  du  tems  qu'il  dépen- 
doit  de  lui^elle  y  lût  ce  peu  de-mots: 
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5,  Je  change  le  genre  de  ma  mort, 
„  puifque  vous  le  voulez,  jecefTe 
,5  rabllinence ,  &  me  flatte  que  ma 
„  douleur,  &mon  défefpoir  termi- 
5,  nerontpluspromptement  qu'el- 
„  le  une  vie  dont  je  n'ai  que  faire 
5,  fans  vous. 

La  jeune  Efclave  voyant  qu'el- 
le révoit,  &  ne  lifoit  plus ,  s^ap- 
procha  d'elle  ,  &  lui  parlant 
d'un  air  myfterieux  :  Madame ,  lui 
dit-elle,  le  Soldat  nfa  dit  de  vous 
inftruire  que  Giroift  avoit  man- 
gé ,  &  qu'il  paroiflbit  plus  tran- 
quille. 

Hélène  n'eut  pas  le  tems  de  lui 
répondre  ;  l'Armateur  étant  entré 
dans  ce  moment,  qui  feignant  de 
ne  pas  voir  les  tablettes  qu'elle 
tenoit  encore,  lui  dit  qu'il  venoit 
d'apprendre  que  Girone  étoit  plus 
railonnable  ;  &  qu'ayant  quitté  le 
deflein  d'attenter  à  Tes  jours ,  il  lui 
avoit  fait  ôter  Tes  fers ,  ajoutant 
qu'il  joûiroit  entièrement  de  la  li- 
berté, lorfqu'elle  auroit  accompli 
fa  promefle ,  &  qu'elle  s'y  préparât 
pour  la  nuit  du  lendemain.  La 
trille  Amante  du  Marquis  de  Sal- 

vian^ 
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Tjàîi,  ne  répliqua  qu*en  levant  les 
yeux  au  Crei,  comme  pour  im- 
plorer fon  fecours,  &  de  Ctux 
n'en  pouvant  tirer  une  parole ,  ia 
quitta  accablé  lui  même  de  trou- 
ble &  d^inquiétude.  Hélène, dont 
le  facrijQce  approchoit,  païîa  le 
telle  du  jour  ,  &  toute  la  îluit  en 
prières ,  fans  prendre  un  inftant  de 
repos.  L'heure  de  l'habiller  s'é- 
tant  fait  en|;gndre,  fes  femmes  la 
parèrent  ,  f^s  qu'elle  fît  autre 
chofe  que  mpandre  des  larmes. 
Elle,  ne  fut  pas  plutôt  en  état  "d^ 
paroître ,  que  de  Crux  la  vint  pren- 
dre, &  la  conduifit  à  l'autel,  comme 
une  viftime  qu'on  alloit  immoler. 
Les  larmes  offufquoient  fes  yeux^ 
îa  mort  étoit  peinte  fur  fon  vifage; 
tous  les  effets  de  la  plus  vive  dou- 
leur ne  purent  arrêter  de  Crux, 
qui  par  un  oiii  qu'il  crut  entendre, 
s'imagina  l'avoir  pour  Jamais  atta- 
chée à  fon  fort.  Elle  perdit  pref- 
que  la  connoiffance  à  la  fin  de 
cette  fatale  cérémonie;  &  tandis 
que  les  amis  de  l'Armateur  pro* 
fitoient  du  feflin  qu'il  avoit  fait 
préparer,  cette  belle  infortunée, 

qiii 
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qui  voyoit  alors  toute  la  confé- 
quence  de  r<iâ:ion  qu^elle  venoié 
tde  faire,  s'abandonnoit  aux  plus 
cruelles  réflexions.  De  Crux  ce- 
pendant profitant  de  l'autorité  que 
lui  donnoit  le  titre  qu'il  venoit 
.d'ufurper  au  malheureux  Girone, 
la  contr^fignic  de  prendre  part  a 
la  fête  qui  n'étoit  faite  que  pour 
-elle.  On  juge  aiférnent  de  quelle 
ïnaniere  elle  y  parut  ;  tout  le  mon- 
de la  plaignit,  &  blâma  en  fecret 
Ja  violence  de  PArmateur.  Mais 
ce  ne  fut  pas  là  le  plus  rude  mo- 
ment à  parier  pour  Hélène  ;  celui 
.de  fe  retirer  avec  fon  Epoux  étant 
arrivé,  on  la  traîna  plus  morte  que 
vive  dans  la  chambre  nuptiale* 
De  Crux  l'y  fuivit ,  &  la  faifanc 
défabiller  devant  lui ,  il  apperçut 
la  boëte  d'or ,  qu'elle  avoit  au 
bras ,  cachée  fous  le  haut  de  fa 
manche;  &  croyant  que c'étoit  le 
portrait  deGirone,  il  fe  jetta  def- 
fus  comme  un  furieux  ;  mais  à 
peine  Teût-il  examinée;  que  chan- 
geant de  couleur,  &  regardant  Hé- 
lène avec  des  yeux  égarées  :  De 
qui  tenez-vous  cette  boëte ,  lui 

dit-il? 
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dit'il?  Démon  père,  lui  répon- 
dit cette  belle  fille,  tremblante  de 
crainte.  Hé!  Quel  eft  il,  ce  père? 
reprit -il?  Hélas!  dit -elle  en  fe 
laiflant  tomber  dans  un  fauteuil, 
je  rignore,  &  ne  fçaisdema  naif- 
fance,  que  ce  que  m'en  a  voulu 
dire  la  mourante  Marine  ,  dont 
j'ai  fuccé  le  lait. 

Marine  ?    O  Ciel  !    s'écria  de 
Crux.  A  ces  mots  ouvrant  un  cof- 
fret qui  paroit  la  toillette  de  fa 
nouvelle  Epoufe,   il  en  tira  une 
boëte  toute  pareille  à  la  fienne.  Si 
ce  que  je  penfe  eft  véritable,  lui 
dit-il ,  le  même  fecret  les  doit  ou 
vrir  l'une  &  Pautre  ,•  celle  que  j'ai 
toujours  gardée  ,  renferme  le  por 
trait  de  ma  première  femme ,  & 
la  votre  doit  renfermer  îe  mien  : 
Alors    les  ayant   ouvertes  toutes 
deux  fans  difficulté,  &  fe  recon 
noiflant  dans  celle  d'Hélène.   Ha 
Ma  fille,  dit -il,  en  l'embraffant 
quel  crime  allois-je  commettre 
Marine  eft  le  nom  de  celle  à  qui 
je  vous  avois  laifTée;  &  j'attachai 
moi  -  même  cette  boëte  à  votre 
bras,lorfquc  mes  malheurs  me  ban- 
nirent 
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nirent  de  ma  Patrie.  Lajoye,  & 
l'étonnemenc  d'Hélène  ne  peu- 
vent fe  décrire  ;  la  nature  en  cet 
inftant  dévoilant  tous  les  mouve- 
mens ,  dont  Tun  &  Tautre  avoient 
été  fi  fortement  agités ,  ils  furent 
long  tems  fans  s'exprimer ,  que 
par  leurs  touchantes  carrefles.  De 
Crux  connut  alors  que  ce  qu'il 
avoit  pris  pour  amour ,  ne  partoit 
que  delà  force  du  fang  qui  lui  par- 
loit  en  faveur  d'Hélcne,  à.  cette 
belle  fille  ne  douta  plus  d'oii  par- 
toient  le  refpeâ:  &  Teftime  qu'elle 
avoit  toujours  eûë  pour  lui;  mais 
voulant  s'expliquer  plus  claire- 
ment, fur  une  aventure  fi  fingu- 
liere ,  de  Crux  la  pria  de  l'infirui- 
re  de  ce  qui  la  regardoit.  Elle 
obéît,  &  lui  conta  la  niort  de  Ma- 
rine; ce  qu'elle  avoit  dit  en  mou- 
rant ;  tout  ce  que  Thibaut  lui  avoit 
déclaré,  fur  la  manière  dont  cette 
femme  l'avoit  amenée  chez  lui; 
les  foins  qu'il  avoit  pris  de  fon 
éducation;  &  ne  lui  cacha  rien, 
que  ce  qui  pouvoit  avoir  rapport 
avec  le  Marquis  de  Salvian,n'o- 

fanc 
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fknt  encore  le  nommer,  fans  avoir 

fon  confentement. 

De  Crux  à  qui  cet  événement: 
faifoic  oublier  Girone,  apprit  à  fon 
tour  à.  fa  Fille,  qu'il  fe  nommoit 
te  Comte  de  Sonde,  nom  que- 
Marine  n'avoit  pas  eu  le  tems  de 
prononcer.  La  violence  de  mon 
tempérament ,  ma  chère  Hélène  , 
continua-t'il  en  foupirant,m'a  fait 
commettre  bien  des  injuflices.  Ma 
jalouûe  contre  le  Marquis  de  Sai- 
vian,  un  des  plus  puiflans  Sei- 
gneurs de  ma  Province ,  m'ayant 
porté  aux  plus  cruelles  extrémi- 
tés; il  ne  trouva  point  d'autre 
moyen  pour  empêcher  fa  perte , 
que  de  longer  à  la  mienne.  Peut- 
être  n*aura.!t-il  pas  pouffé  fi  loin: 
ïôn  rçffentiment,  s'il  n'eût  redou- 
té ma  haine  que  pour  lui  ;  mais* 
ua  fils  qu'il  avoit  âgé  de  onze  ou 
douze  ans  ,  lui  faifant  craindre  les 
fuites  de  cette  fatale  inimitié,  il 
employa  de  fi  puiffans  amis  pour 
faire  connoître  à  la  Cour  de  qu'elle 
conféquence  il  étoit,  même  pour 
l'Etat,  de  làifl!èr  la  liberté  à  un 

homme, 
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liomiue,  do,nt  rerprit  inquiet  & 
turbulent ,  troubloit  toute  une  Pro- 
vince, qu'il  parvint  à  me  faire  foup- 
Çonner  d'intelligence  avec  lesi 
ennemis.  J'avois  en  effec  écouta 
de  fecrettes  propoûtipns^mais  je. 
n*avois  pas  defTéin  de  les  accep- 
ter. Je  fus  averti  qu'il  fe  trâmoit 
quelque  chofe  contre  moi  ,  â: 
qu'on  avoit  projette  de  m'arrêter  \ 
j'étois  encore  en  deuil  de  la  CoiTî- 
telTe  votre  mère,  que  j'avois  ai- 
mée avec  ardeur ,  &  dont  jeregrç- 
tois  la  pçrte  à  chaque  inftant,  Celle, 
de  mes  biens  que  je  voyois  tous- 
les  jours,  fe  difliper,  par  nombre 
de  procès,  que  j'avois  intentas, 
contre  le  Marquis  de  Salvian,,  $, 
dpnt  l'injuftice  étpit  retombée  fur^ 
moi ,  m'avoienc  déjà  jette  dansr 
une  mélancolie ,  que  les  avis  qu'on, 
me  donna  ne  firent  qu'augmeji^ 
ter.  L^  crainte  s'empara,  de  mon 
cœur,  &;rainaflant  le  plus  d'aryen p 
q^'il,  me  fut  pofljble ,  j'qn  lailTaî, 
un^  partie  à  Marine,  à  laquelle  je, 
confiai  votre  enfapce,  &fans  q^îe^ 
riqn  pftp  me  retenir  ,,j'abaJndonnai; 
ma  Patrie*  M^i^  riqipét^pfué  dQ 

mon. 
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mon  tempérament,  ne  me  per- 
mettant pas  d'être  oifif  ;  je  chan- 
geai de  nom ,  &  pris  celui  de  de 
Crux;  &  m'étant  aflbcié  avec  des 
Armateurs  de  l'Ifle  de  Majorque, 
je  fus  bien- tôt  en  état  de  l'être 
moi  même.  C'eft  dans  cette  pro- 
feffion  que  j'ai  pafle  les  feize  années 
qui  fe  font  écoulées  depuis  mon 
départ,  non  fans  avoir  fouvent  re- 
gretté ma  chère  Hélène,  &  dételle 
mes  violences  au  fujet  du  Mar- 
quis de  Salvian.  EnHn  perfécuté 
par  mes  remords,  &  les  tendrelTes 
du  fang,  il  y  a  deux  ans  que  j'a- 
bordai fecretteraent  à  Perpignan , 
oh  j'appris  fans  me  faire  eonnoî- 
tre  que  l'on  ne  fçavoit  ce  que 
Marine  étoit  devenue ,  que  le 
Marquis  de  Salvian  étoit  mort, 
&  que  fon  fils  héritier  de  tous 
fes  biens ,  étoit  un  Seigneur  rem- 
pli de  mérite.  Mon  premier  mou- 
vement fut  de  l'aller  trouver,  &de 
réparer  par  un  procédé  de  con- 
fiance &  d'amitié,  tous  les  cha- 
grins que  j'avois  donnés  à  fon 
père,  mais  réfléchiflant  que  c'é- 
toit  beaucoup  rifquer,  &  n'ayant 

plus 
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plus  rien  qui  m'attachât  à  mon 
païs,  puifque  félon  toutes  les  ap- 
parences,vous  n'étiez  plus  au  mon- 
de, je  me  rembarquai,  &  con- 
tinuai ma  profefTion  jufqu'à  ce  jour, 
OLi  par  l'eiFec  des  bontés  de  la 
Providence  ,  du  plus  criminel  de 
tous  les  hommes  que  j'allois  être, 
je  deviens  le  plus  fortuné  de  tous 
les  pères. 

A  ces  mots  réitérant  fes  carelTes, 
il  embrafla  mille  fois  Hélène  , 
mais  s*appercevant  qu'elle  étoit 
inquiète  ;  &  qu'au  milieu  des  té- 
moignages de  fa  tendrefle,  elle 
conlèrvoit  encore  les  marques  de 
fa  première  trifteiTe,  il  fe  fouvint 
de  Girone,  &  fe  doutant  qu'il  ea 
étoit  la  caufe:  Ma  chère  Hélène, 
reprit-il,  je  ne  veux  pas  êtrelefeul 
heureux ,  &  je  vous  ai  trop  faic 
foufFrir  depuis  trois  jours,  pourrie 
pas  récompenfer  vos  peines  feloù 
vos  defirs.  Alors  commandant 
qu*on  amenât  ce  généreux  Cap- 
tif: Ma  furprife  &  ma  joye ,  conti- 
nua-t-il,  m'ont  fait  négliger  de 
vous  demander  quel  eft  ce  jeune 
François,  &  par  quelle  avanture 

Tome  IX.  D  vos 
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Vos  cœurs  fe  font  unis  ;  ne  baîafi* 
çez  point  à  mêle  déclarer,  puif- 
que  je  vous  proteite  que  quel  qu'il 
foit,  je  ne  ferai  point  contraire  à 
vos  vœux. 

La  charmante  Hélène,  qui  de- 
puis le  récit  de  la  vie  du  Comte  de 
Sonde,  n'avoit  trouvé  que  des  lar- 
mes pour  s'exprimer,  en  appre- 
nant que  fon  Amant  étoit  fils  de 
Tennemi  de  fon  père ,  fe  rafTûranc 
par  cette  promefle  ;  Ah  !  Seigneur  ^ 
lui  dit- elle  5  que  j'aurai  fujet  de 
bénir  la  fin  d'une  journée,  dont 
le  commencement  m*a  donné 
tant  d'effroi,  fi  vous  la  couron^ 
nez,  en  approuvant  la  paflion 
pure  &  légitime  du  Marquis  de 
Salvian,  pour  votre  Fille.  Oui  ^ 
Seigneur,  ajoûta-t-elle,  envoyant 
fon  étonnement,  Salvian  &  Gi- 
rone  font  la  même  chofe;  c'eft  à 
ce  magnanime  ennemi  que  vous 
devez  la  vie  d'Hélène;  c'efl  lui , 
qui  lans  fçavoir  fa  naiflance.  Ta 
trouvée  digne  de  porter  fon  nom  : 
Enfin  c'eft  le  Marquis  de  Sal- 
vian, qui  malgré  le  défefpoir  oïl 
vous  l'avez  porté,  a  refufé    de 

fortit 
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fortir  de  vos  fers  par  une  trahi- 
fon.  A  peine  achevoic-elle  ces 
paroles  que  le  Marquis  parut.  Le 
Comte  de  Sonde  n'écoutant  plus 
que  Pexcès  de  ma  joye  courut  à 
lui  les  bras  ouverts,  &  Tembraf- 
fant  avec  tranfport  :  Puis-je  me 
flatter,  lui  dit-il,  en  arrofant  fou 
vi-fage  de  larmes ,  que  Girone  ou- 
blira  les  cruautés  de  l'Armateur 
-de  Crux ,  &  que  le  Marquis  de 
Salvian  voudra  bien  pardonner- 
au  Comte  de  Sonde,  père  d'Hé- 
lène. 

Ce  difcours  furprit  de  telle  for- 
te le  Marquis,  qu'il  crut  rêver; 
mais  trop  généreux  pour  n^y  pas 
répondre,  fans  en  attendre  Texpli- 
. cation  :  il  y  a  long-tems  lui  répli- 
qua-t'il,  que  j'aurois  prouvé  au 
Comte  de  Sonde ,  que  je  n'ai 
point  hérité  de  fentimens  de  mon 
,pere,  fi  le  Ciel  l'avoit  ramené 
dans  fa  Patrie  ;&  je  fuis  tout  prêt  à 
reprendre  pour  de  Crux  l'eftime 
qu'il  m'avoit  d'abord  infpirée,  s'il 
,veut  céder  de  perfécuter  l'innocen- 
ce. Hélène  ne  lui  donna  pas  le  tems 
D  2  d'en 
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d'en  dire  davantage;  &  s'appro- 
chant  de  lui: Seigneur, lui  ditelie, 
il  n'efl:  plus  queftion  de  perfécu- 
tions ,  vous  n'avez  plus  de  Rival 
à  craindre 5  de  Crux  efl  mon  père, 
&  c'efl:  le  Comte  de  Sonde. 

Ce  peu  de  paroles  donnant  au 
Marquis  réclairciffement  qui  man- 
quoit  à  celles  du  Comte  ;  il  fe  jet- 
ta  dans  fes  bras ,  tranfporté  de 
joye  &  de  furprife,  en  le  nom- 
mant cent  fois  Ton  père.  Ce  ren- 
dre emportement,  ayant  alTûré  le 
Comte,  qu'il  pouvoit  tout  attendre 
de  fa  généroiité  ;  il  lie  lui  déguifa 
rien  de  fes  ava-ntures  ,  du  défof- 
dre  de  fa  conduite,  &  de  fa  for- 
tune ,  &  de  quelle  forte  il  venoit 
de  reconnoître  Hélène  pour  fa 
Fille.  Cet  événement  qui  faifoit 
voir  au  Marquis  de  quelle  fource 
étoient  partis  les  fentimens  de  cet- 
te belle  perfonne  pour  de  Crux , 
en  le  comblant  de  fatisfaclion ,  le 
couvrit  de  confufion  ,  d'avoirofé 
foupçonner  fa  fidélité;  il  en  fut  fi 
touché,  qu'il  fe  mie  à  fes  pieds, 
pour  en  obtenir  le  pardon.  Il  étoit 

trop 
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trop  aimé  pour  être  refufé:  Ta- 
mourfîgna  fa  grâce,  ^  le  Comte 
de  Sonde,  ne  voulant  pas  retar- 
der le  bonheur  de  ces  deux  par- 
faits Amans ,  fit  mettre  dès  le 
lendemain  à  la  voile  pour  Perpi- 
gnan. Ils  y  arrivèrent  fans  aucun 
accident*  Le  premier  foin  d'Hé- 
lène, &  de  fon  illultre  Amant, 
en  débarquant,  fut  d'envoyer  cher- 
cher Thibaut,  qui  n'ayant  pu  mou- 
rir de  l'excès  de  fii  douleur,  pour 
la  perte  d'Hélène  ,  fut  prêt  d'ex- 
pirer de  joye  en  la  revoyant.  Le 
Marquis  de  Salvian  l'emmena  à 
fon  château,  avec  le  Comte,  & 
fa  charmante  Fille;  &;  fit  fi  bien 
agir  fes  amis  à  la  Cour ,  pour  ob- 
tenir le  rétabliflement  de  de  Son- 
de ,  &  prit  tant  de  foins  pour 
le  juflificr ,  qu'il  fut  déclaré  plus 
malheureux  que  coupable.  Le 
Comte  de  fon  côté  ayant  prou- 
vé la  nullité  de  la  cérémonie  de 
fon  mariage  avec  Hélène  ;  l'a- 
moureux Salvian  l'époufa  foiem- 
nellement  peu  de  jours  après. 
Thibaut  pafTa  le  refte  des  fiens  au- 
D  3  près 
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près  d'eux,  &  fut  dignement  ré- 
compenfé  de  Tes  attentions.  Le 
Marquis  dont  les  biens  étoient 
confidérables ,  les  partagea  avec 
le  Comte  ,  tout  le  tems  de  fa  vie  , 
&  les  deux  Epoux  enchantés  l'un 
de  l'autre  bénirent  jufqti'à  leur 
dernier  foupir  ,  le  jour  de  leur 
heureux  efclavage. 
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^X:^l^iU  tems  que  l'Angleter- 
^  r\  .'V  re  étoit  idolâtre,  le  pais 
1^  ^  des  Trinobances ,  l'un 
^^^^  des  plus  conlidérables 
alors  fur  les  bords  de 
la  Tamife  étoic  partagé  entre 
deux  Princes  >  qui  par  leurs  gran- 
des qualités,  auroient  fait  le  bon- 
heur de  leurs  Sujets  ,  û  leur  am- 
bition démefurée^  ne  leur  eût  pas 
fait  entreprendre  des  guerres  cra- 
elles  &  fanglantes ,  l'un  contre  l'au- 
tre; mais  tous  deux  jaloux  de  leur 
puifTance,  tous  deux  belliqueux, 
&  tous  deux  voulant  être  le  maî- 
D  4  crcî 
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tre,  ils  n*eurent  aucun  repos  qu'ils 
ne  fefuflent  détruits.  L'unfe  nom- 
moitAzer,  &  l'autre  Dinas.  Azer 
avoit  un  fils  âgé  de  trois  ans,  & 
Dinas  une  fille  qui  n'en  avoit  que 
deux  j  &  quoique  ces  Princes 
euftt^nt  pu  fe  procurer  la  paix  par 
cette  alliance,  &  gouverner  leurs 
états  avec  tranquillité,  en  élevanc 
leurs  enfans  dans  une  douce  in- 
telligence ;  la  haine  s'étoit  fi  bien 
emparée  de  leurs  cœui-s,  qu'ils  ne 
firent  feulement  pas  de  réflexion 
fur  cet  innocent  moyen ,  de  po- 
fer  les  armes  avec  honneur. 

Mais  comme  il  falloit  que  la 
viâroîre  fe  déclarât  pour  l'un  des 
deux ,  elle  pancha  du  côté  d'A- 
zer,  qui  après  pîufieurs  combats , 
qui  n'avoient  fervi  qu'à  diminuer 
fes  forces ,  &  celles  de  fon  enne- 
mi lui  donna  enfin  la  bataille  , 
qu'il  gagna  malgré  la  valeur  de 
Dinas  ,  &  le  eourage  des  fiens, 
qui  furent  taillés  en  pièces ,  & 
ce  Prince  obligé  de  chercher  fon 
falut  dans  la  fuite.  Le  triomphant 
Azer,  à  qui  cette  vidloire  donnoit 
une  libre  entrée  dans  fes  Etats ,  y 

mit 
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mit  tout  à  feu  &  à  facg,  &  pé- 
nétrant jufqu'à  la  Ville,  oùDinas 
faifoit  Ton  féjour  ordinaire,  l'al- 
fiegea  ,  Ja  prit  d'aflaut  ;  &  s*era- 
parant  du  palais  de  ce  Prince,  en 
fit  enlever  toutes  les  richefles  , 
&  prit  prifonnieres  l'innocente 
Murcie  fa  fille,  âgée  de  deux  ans, 
&  fa  gouvernante  nommée  Ulto- 
ne  ;  &  lorfqu'il  eut  fatisfait  à  tous 
les  mouvemens  de  fa  haine  ,  & 
fournis  tous  les  Etats  de  Dinas 
fous,  fa  loi  ;  il  retourna  dans  les 
fiens,  avec  fes  prifonnieres,"  non 
fans  avoir  cherché  Dinas  avec  un 
foin  extrêipe,  dans  tous  les  lieux 
qui  pouvoient  lui  fervir  d'afile, 
pour  le  facrifier  à  fa  fureur.  Ses 
perquifitions  ayant  été  inutiles  , 
il  fe  retira;  <Sc  pour  fe  dédomager 
d'une  perte  qui  lui  paroiflbit  met- 
tre des  bornes  à  fa  victoire ,  il  for- 
ma l'horrible  deffein  d'immoler  la 
jeune  Murcie  ,  &  fa  gouvernante 
Uîtone,  fur  les  Autels  de  fes  faux 
Dieux.  Pour  cet  effet,  après  les 
avoir  fait  fervir  à  la  pompe  de  fou 
triomphe  ;  il  ordonna  cet  affreux 
facrifice,  &  voulut  que  toute  fa 
D  j  Cotïr 
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Cour  y  afliflât  avec  lui.  Mais  la 
PrincelFe  Cornelie  fa  femme  tou- 
chée du  fort  de  cet  enfant,  dont 
l'innocence  ,  les  grâces  &  la  beau- 
té auroient  attendri  les  cœurs  les 
plus  barbares,  s'étant  rendue  dans 
îe  temple,  avec  le  jeune  Prince 
Midlefex  Ion  fils ,  qui ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  n'avoit  qu'un  an  de 
plus  que  Murcie,  le  prit  dans  fes 
bras;  &  feprefen  tant  devant  Azer, 
au  moment  qu'il  alloit  lui-même 
exécuter  fon  intention  :  Viftorieux 
Azer,  lui  dit-elle,  en  le  re_gardant 
tendrement  j  jette  les  yeux  fur  ton 
fils ,  laifle  agir  les  entrailles  de  père 
au  milieu  de  ton  couroux ,  oc  ne 
refufepas  dem'apprendre,  ce  que 
ton  cœur  eût  reflentit ,  fi  Dinas  eût 
gagné  la  bataille  ;  &  qu'après  fon 
triomphe,  il  eut  porté  le  poignard 
dans  le  fein  de  ce  jeune  Prince, 
Azer  pâlit,  Tadlion  de  la  Princefle 
le  troubla;  il  ne  put  répondre. 
Promenant  fes  regards  dans  le 
Temple,  &  ne  voyant  que  des 
pleurs,  accompagnées  d'un  même 
iilence  ;  il  ne  put  retenir  fes  lar- 
mee«    La  Princefle  faififlant  cet 

inf- 
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inftant  :  Tu  t'attendris ,  grand  Prin- 
ce ,  lui  dit-elle  ;  <Sc  ton  ame  allarmée 
ne  peut  feulement  fouiTrir  l'idée 
d'un  pareille  facrifice;  juge  donc 
ce  qu'il  doit  faire  fur  le  cœur  des 
autres.  La  fille  deDinas  n'eft  pas 
plus  coupable  que  ton  fils;  ils 
ignorent  l'un  &  l'autre  la  haine 
de  leurs  pères:  tu  n'as  pas  plus 
de  raifon  d'jmmoler  Murcie  , 
que  Dinas  en  auroit  eu,  de  facri- 
fier  Midlefex, s'il  eue  remporté  la 
victoire  ;  ne  donne  donc  pas  à  ton 
ennemi  un  femblable  exemple  de 
cruauté.  Les  hommes  ne  font  pas 
toujours  malheureux,  &  la  fortu- 
ne eft  inconftante  ;  puifîent  les 
Dieux  rendre  la  tienne  à  jamais 
durable  :  mais  fonge  que  Dinas 
n'eft  pas  mort,  &  que  fon  fore 
peut  changer;  n'augmente  donc 
point  fes  motifs  de  vengeance ,  fie 
ne  le  force  pas  à  répandre  ton 
fang ,  en  trempant  tes  mains  dans 
îe  fien.  Pourfuis  ton  ennemi,  mais 
refpeéle  l'innocence,*  &  pour  tou- 
cher le  Ciel  en  faveur  de  Mi- 
dlefex  ,  laifle  fléchir  ton  cœur  en 
faveur  de  Murcie.  La  clémence 
D  6  QÏÏ 
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eft  le  partage  des  Dieux  ;  pour  leur 
plaire,  il  faut  les  imiter:  &  le  fa- 
crifice  que  tu  leur  feras  de  ta  hai- 
ne, en  confervaDt  la  vie  à  cette 
innocente,  leur  fera  mille  fois 
plus  agréable  que  fa  mort. 

La  Prineefle    cefla    de    parler 
&  le  jeune    Midlefex  ,  dont   la 
beauté  ne   cédoit  qu'à  celle   de 
Murcie ,  attendri  par  les    larmes 
de   fa   mère,    tendant  fes  petits 
bras    au  Prince  Azer  ,     comme 
pour  le  prier  d*accorder  la  grâce 
qu'on  lui  demandoit  ,  acheva   ii 
bien  de  vaincre  fa  fureur,  que  ne 
pouvant  plus  réfiftcr  à  la  pitié,  il 
embrafla  fon  fils  ,    les  yeux  rem- 
plis d©  pleurs ,  &  les  arrêtant  fur 
la   Prineefle  fon    Epoufe  :   Vous 
triomphez,  Madame,  lui  dit  il,  vo- 
tre vertu  remporte,  &  fait  renaî- 
tre dans  mon  ame  les  fentimens 
d'humanité,  qu'une  aveugle  ven- 
geance, en  vouloit  banir  :  je  vous 
donne  Murcie  ;    &  puifque  vous 
defirez  lui  fervir  de  mère,  je  ne 
la    regarderai    déformais    qu'avec 
des  yeux  de  père.  Mais  fouifrez 
qu'en  lui  fauvant  la  vie,  je  facri- 

fie 
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fie  Ton  nom  à  mon  refTentiment  ; 
6c  que  pour  éloigner  de  mon  ef- 
pric,  tout  ce  qui  peut  avoir  raport 
à  mon  ennemi ,  elle  cefle  d'être 
Murcie,  pour  s'appeller  Corne- 
lie  :  afin  qu'en  portant  votre  nom , 
elle  s'eiForce  un  jour  de  s'en  ren- 
dre digne  ,  en  imitant  vos  vertus. 
La  fage  Prin cefle  écoit  trop 
contente ,  d'avoir  obtenu  la  vie 
de  Murcie,  pour  refufer  û  peu 
de  chofe,-  elle  remercia  Ton  Epoux, 
avec  autant  dejoye  que  s'il  lui  eût 
accordé  le  falut  de  fon  propre 
fils  ;  &  lui  prefentant  la  jeune  Prin- 
celfe  des  Trinobantes,  elle  le  con- 
traignit d'avotier  qu'elle  méritoic 
fa  clémence.  Uîtone  embrafla  fes 
genoux  ,  &  promit  d'élever  Cor- 
nelie,  dans  les  fentimens  d'une 
éternelle  reconnoiflance.  Le  peu- 
ple ,  les  Seigneurs  de  la  Cour 
d'Azer,  &  les  Sacrificateurs  té- 
moignèrent une  joye  unanime  5  de 
cet  heureux  changement  de  vic- 
time. Une  GénilTe  fut  immolée  à 
la  place  de  Murcie,  que  je  ne 
nommerai  plus  que  Cornelie  ,  & 
fes  entrailles  ayant.toutes  les  mar- 
D  7  ques 
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ques  néceflaires  à  ces  idolâtres  , 
pour  les  convaincre  que  leurs 
Dieux  approuvoienc  ce  qui  ve- 
noit  de  le  palTsr  dans  leur  Tem- 
ple ,  on  ne  fongea  plus  qu'à  cé- 
lébrer la  vidloire  d'Àzer ,  par  les 
fèces  les  plus  éclatantes.  Sa  ver- 
tueufe  Epoufe  charmée  d'avoir 
fauve  les  relies  d'un  fang  illuilre, 
prit  en  effet  pour  Cornelie  les 
foins  d'une  tendre  mère,  &  l'aïant 
retirée  dans  Ton  Palais ,  ainfi  qu'Ul- 
tone  5  elle  la  fit  élever  avec  les 
mêmes  attentions  que  fon  fils 
Midlefex.  Le  Ciel  récompenfa 
fa  pitié  généreufe  ,  en  randanc 
le  jeune  Gornelie  une  des  plus  par- 
faites de  fes  Créatures. 

Ultone,  qu'on  avoit  laifTée  près 
d'elle,  dans  le  même  rang  qu'elle 
tenoic  à  la  Cour  de  Dinas,  pé- 
nétrée des  bontés  de  la  Princefie, 
ne  s'occupa  qu'à  donner  de  pareils 
fentimens  à  cette  charmante  en- 
fant,  qui  par  l'ordre  d'Azer,  & 
de  fon  illuftre  Epoufe,  ignora 
jufqu'à  Page  de  feize  ans ,  les  mal- 
heurs de  fon  pais ,  &  quel  ctoit 
fon  père ,  la  fage  Princefle  Te 
,    -  ré- 
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réferva^t  de  les  lui  apprendre  ^ 
quand  elle  le  jugeroic  nécellaire. 
Elevée  avec  le  jeune  Prince  Mi- 
dlefex ,  leurs  cœur  des  leurs  pre- 
miers ans,  fe  lièrent  des  nœuds  de 
la  plus  tendre  amitié  ,  &  lorfqu'ils 
purent  juger  de  la  différence  des 
objets  qui  s'offroient  à  leurs  yeux , 
ils  le  trouvèrent  réciproquement  li 
fort  au  -  defTus  des  autres,  qu'ils 
changèrent  bien- tôt  en  amour  , 
l'amiiié  qui  les  unilToit.  Mais  quoi- 
qu'ils euflent  allez  de  rai  (on  pour 
connoître  ce  qu'ils  valoient,  trop 
jeunes  encore  pouriçavoir  ce  que 
c'étoit  qu'amour ,  ils  ie  livrèrent 
à  leur  panchant,  fans  en  prévoir 
les  rifques ,  &  ne  trouvant  duplai- 
fir  qu'à  s'aimer,  &  fe  le  dire,  ils 
donnèrent  à  cette  pafiion  un  tel 
empire  fur  leurs  âmes ,  avant  mê- 
me qu'ils  en  fçuiTent  le  nom ,  qu'un 
moment  fans  fe  parler,  ou  fans 
fe  voir,  étoit  pour  eux  le  plus 
ciueî  fupplice. 

L'Epoufe  d'Azer,  qui  fe  nom- 
moit  Cornelie  Agenie,  &  que 
j'appellerai  de  ce  dernier  nom  , 
pour  ne  la  pas  confondre,  avec 

.  la 
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la  fille  de  Dinas ,  vie  avec  plaldr 
les  commencemens  de  cette  ten- 
drefle  ,  &  comme  en  lui  fauvanc 
la  vie  ,  fon  deflein  avoit  été  de  ré- 
parer fes  malheurs,  en    l'uniflanc 
au  Prnce  Midlefex  fon  fils  ;  elle 
engagea  Ultone,  à  cimenter  leur 
amour,  de  façon  qu'il  ne  pût  s'é- 
teindre ,  quand  ils  apprendroient 
la  haine  de  leurs  pères.   Elle  fut 
ponctuellement  obéÏL;&  les  cœurs 
de  la  jeune  Cornelie  &    de  Mi- 
dlefex, favorifoient  fi  bien  Tes  in- 
tentions ,  que  toute  la  Cour  d'Azer 
s'apperçut  de  leur  douce  intelli- 
gence, qu'ils  en.  ignoroient  encore 
eux-mêmes  la  fource.  Azer  ne  fut 
pas  des  derniers  à  la  pénétrer ,  mais 
le  feu  de  fa  vengeance  s'étant  ra- 
lenti, par  la  conquête  qu*il  avoit 
faite  des  Etats  de  fon  ennemi,  & 
fon  amour  pour  Agenie,  ne  lui 
permettant  pas  de  réfifi:er  à  fes  de- 
lirs  ;  il  ne  s'oppofa  point  aux  pro- 
grès de  l'innocente  flâme  de  ces 
iiluftres  enfans  ,   étant  perfuadé 
d'ailleurs  qu'il  ne  pouvoit  donner 
à  fon  fils  une  Epoufe   d'une  plus 
haute  naiffanee.  Ainfi  toutes  cbo- 
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fes  contribuant  au  gré  de  leur 
paflîon,  &  Pamour  ne  trouvant 
point  d'obftacle  à  les  ranger  fous 
fa  puiflance,  leur  donna  de  li  for- 
tes chaînes ,  qu'il  n'y  eût  que  la 
mort  qui  pût  les  rompre.  Tandis 
qu'ils  avançoient  en  âg€,  &  que 
par  milles  belles  qualités  ils  fe  fai- 
foient  admirer  des  Grands  &  des 
petits,  le  malheureux  Dinas  n'aïant 
plus  aucun  afile  dans  fes  Etats,  & 
craignant  de  tomber  entre  les 
mains  de  fon  ennemi ,  s'étant  fau- 
ve dans  la  bataille ,  avec  un  feul 
de  fes  Sujets,  fe  rendit  déguifé, 
fous  un  autre  nom,  chez  le  Roi 
des  Gantiens ,  dans  le  pais  de 
Kent,  à  prefent  Cantorbery,  du- 
quel il  étoit  allié.  Ce  Monarque 
touché  de  fa  fituation,  le  reçut 
avec  bonté,  le  confola,  &  lui  pro- 
mit de  l'aider  à  fe  venger  d'Azer; 
mais  il  étoit  lui-même  en  guerre 
contre  les  Princes  fes  voifms ,  il 
fallut  que  Dinas  attendit  un  tems 
plus  favorable,  pour  en  tirer  les 
fecours,  dont  il  avoit  befoin.  Ce 
Prince  n'étant  point  connu  des 
Gantiens ,   &  jugeant    bien   que 

foa 
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fon  ennemi  le  croiroit  mort ,  ou 
perdu  fans  relTource  ;  il  voulut  ap- 
puyer cette  idée,  en  laiflant  tou- 
jours ignorer  fon  fort  &  fon  afile; 
ainlî  gardant  le  nom  d'Ellex  qu'il 
avoit  pris  pour  fe  fauver  ,  il 
ne  pafla  à  la  Cour  du  Roi  des 
Ganciens,  que  pour  un  Etranger, 
qui  venoit  dansledefîcin  de  cher- 
cher à  fîgnaler  fon  bras. 

Leur  Monarque,  qui  feul  étoit 
du  fecret  de  Dmas ,  les  fortifia  dans 
cette  erreur  ,  en  donnant  à  ce 
Prince  plufieurs  emplois  dans  fon 
armée ,  donc  il  s*acquita  avec  tant 
de  valeur  6c  de  prudence  ,  que 
les  troupes  ayant  perdu  leur  Géné- 
ral ,  le  demandèrent  pour  les  com- 
mander. Le  Roi  des  Ganriens,char- 
tné  de  cette  prière  ,  n*he(ita  pas  à 
l'accorder,  afin  que  Dinas ,  que 
je  n'appellerai  plus  q'uEflex,s'en 
fît  aflez  aimer  pour  les  conduire 
fans  peine  contre  les  Trinobantes. 
Mais  les  guerres  de  ce  Prince  fu- 
rent fi  longues ,  &  fuivies  de  tant 
de  troubles  dans  fes  Etats ,  qu'il  fe 
paOa  plus  de  quinze  ans  ,  fans 
qu'il  lui  fût  pofiibîe  de  tenir  ce 

qu'il 
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qu'il  prornettoit  chaque  jour  à 
Eflex.Dans  cet  intervale  de  tems, 
il  apprit  avec  la  dernière  douleur 
la  perte  entière  de  Ton  païs,  & 
la  mort  de  la  PrincefTe  fa  fille ,  la 
Renommée  ne  l'inllruifant  que  de 
la  cruauté  qu'Azer  avoit  montrée, 
en  la  voulant  facrifier  àfesDieux, 
fans  faire  aucune  mention ,  de  la 
généreufe  pitié  d'Agenie,  ni  de 
la  clémence    de    fon  ennemi. 

Il  ell  aiféde  fe  lepréfenter  ce 
que  cette  nouvelle  produifit  fur 
le  cœur  d'EUex.  Si  la  chaleur  du 
combat  ,  &  la  crainte  de  tomber 
au  pouvoir  d'Azer,  l'avoient  con- 
traint à  fuir,  fans  fonger  à  la  jeu- 
ne Murcie,  il  n'  avoit  pas  plutôt 
trouvé  un  afile  honorable  &  fur, 
qu'il  s'étoit  fouvenu  qu'il  étoit  pè- 
re,  &  avoit  fenti  une  extrême  in- 
quiétude du  fort  de  cette  innocen- 
te PrincefTe.  Cependant  le  per- 
fuadant  d'Azer  content  de  fa 
viftoire  refp.id:eroit  le  rang ,  & 
l'âge  de  fa  prifonniere,  il  s'étoic 
armé  de  confiance  ,  efperant  tou- 
jours aller  à  main  armée  retirer 
fa  fille,  &  fes  Etats  des  mains  de 
fon  Vainqueur.  Mais 
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Mais  quelle  fuc  Ton  dérefpofr  y 
lorfqu'il  apprit  le  cruel  facrifice, 
qu'on  difoit  qu'Azer  avoit  fait  de 
Murcie.  Sa  vengeance  fe  changea 
en  fureur ,  la  perte  de  Tes  Etats  , 
ne  le  toucha  plus, le  defir  de  dé- 
chirer le  cœur  de  fon  ;  ennemi , 
vint  s'emparer  du  lien  ;  &  fi  le 
Roi  des  Gantiens  5  ne  fe  fût  fer- 
vi  de  toute  fon  autorité,  il  feroie 
parti  feul ,  &  déguifé ,  pour  fe 
rendre  à  la  Cour  d'Azer  ,  &  cher- 
cher l'occaGon  de  lui  plonger  un 
poignard  dans  le  fein.  Mais  le  fa- 
ge  Monarque  fcûtfi  bien  ménager 
fon  efprit,  qu'il  obligea  d'atten- 
dre qu'il  pût  lui  donner  des  trou- 
pes pour  aller  mettre  le  païs  des 
Trinobantes  à  feu  &  à  fang.  Tan- 
dis qu'ils  formoient  ces  cruels  pro- 
jets Cornelie  &  Midlcfex  deve- 
noient  ce  que  l'Europe  avoit  vu 
de  plus  beau.  La  rairon,qui  com- 
mencoit  à  les  éclairer  leur  ayant 
fait  connoître  le  principe  de  l'atta- 
chement qu'ils  avoient  l'un  pour 
l'autre;  Cornelie  parut  plus  refer- 
vée,  &  Midlefex  moins  timide; 
mais  quoiqu'il  lui  parlât  fans  cefle 

de 
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^de  Ton  amour,  &  qu*il  ignorât  fa 
naiflance ,  c*étoic  toujours  avec 
tant  de  refpeâ: ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  s'en  offenfer. 

Cependant  comme  la  pudeur 
jettoitune  efpece  de  froideur  dans 
toutes  Tes  allions,  le  jeune  Prince 
s'en  allarma:  accoutumé  à  la  dou- 
ce liberté,  dont  il  avoit  joiii  dans 
fon  enfance,  il  ne  put  voir  fans 
douleur,  que  quelques  années  de 
plus  fembloient  y  mettre  obftacle  ; 
&  qu'à  mefure  que  fa  fiâme  pre- 
Doit  de  nouvelles  forces.  Corne- 
lie  y  mettoit  d€s  bornes  par  fafé- 
verité.  La  PrincelTe  de  fon  côté 
inquiète  de  la  vive  tcndrelîe  qu'el- 
le fe  fentoit  pour  Midlefex ,  fai- 
foit  d'in utils  efforts  pour  fe  vain- 
cre. Comme  elle  fe  croyoit  entiè- 
rement dépendante  d'Azer  &  d'A- 
genie,  &  que  par  l'ordre  de  cette 
Princefle  ,  Uitonc  &  les  autres 
femmes  qui  avoient  foin  d'elle  , 
lui  avoient  fait  entendre  qu'elle 
étoit  fille  d'un  Seigneur  de  la  Cour 
de  Dinas,  mort  dans  fa  dernière 
bataille,  &  qu'elle  devoit  la  vie 
&  la  liberté  3  dont  elle  jouifîbit  à 

la 
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la  feule  clémence  du  vainqueur"; 
elle  n'ofoit  le  flatter  d'une  allian- 
ce, qu^elle  croyoic  au  deffus  d'elle. 
Dans  cette  penfée,  irritée  contre 
elle-même,  d'avoir  laifle  croître 
avec  elle  un  penchant,  dont  elle 
n'étoit  plus  lamaîtreiTe  ;  elle  cher- 
choit  à  vs'en  punir,  en  affedanc 
une  indifférence  qu'elle  ne  fen- 
t.oit  pas. 

Midlefcx  ne  pouvant  fupporter 
un  pareil  changement ,  &  voulant 
terminer  fa  peine  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  fe  réfolut  de  la  décla- 
rer à  Ultone  &  de  la  mettre  dans 
Tes  intérêts.  Cette  Dame  qui  ren- 
doit  un  compte  exaft  à  la  Prin- 
cefTe  Agenie  des  adions  de  ces 
jeunes  amans ,  n'avoit  encore  pu 
Tinflruire  de  leur  amour ,  que  fur 
de  fimples  apparences;  Cornelie 
étant  devenue  11  réfervée  depuis 
qu'elle  avoit  atteint  fa  quinzième 
année,  qu'il  n'avoit  pas  été  en  fon 
pouvoir  de  pénétrer  le  fecret  de 
Ton  cœur,  &  Midlefcx  ne  faifanc 
connoître  le  fien ,  que  par  fes  re- 
gards paiTionnés  &  fes  foins  alîî- 
dus  ;  ne  parlant  jamais  à  Cornelie , 

que 
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que  lorfqu'il  pouvoit  faifir  quel- 
ques momens  fans  témoins.  Les 
Ghofes  étoient  en  cet  état ,  lorfqu'il 
exécuta  le  deflein  qu'il  avoit  for- 
mé defe  découvrir  à  Ultone  il  en 
trouva  bientôt  Poccafion,  &  ne 
lui  déguifant  rien  de  la  violence 
de  fa  paflTion ,  il  la  conjura  de  lui 
procurer  un  entretien  fecret  avec 
Cornelie,  afin  de  n'être  point  in- 
terrompu j  &  d'avoir  le  tems  d'ap- 
prendre les  fentimcns. 

Je  fçais  bien,  lui  dit-il,  qu'il 
m'eft  aifé  de  lui  parler  chez  la  Prin- 
cefle  mamereoLi  lorfque  vous  lui 
permettez  de  me  recevoir  dans  Ton 
•appartement;  mais  tant  de  regards 
font  attachés  fur  nous,  que  je  ne 
puis  m'expliquer  qu'avec  contrain- 
te; &  la  charmante  Cornelie  ne 
peut  me  répondre  qu'avec  une 
précipitation  qui  me  défefpere. 
Daignez  donc  me  favorifer,  gé- 
néreufe  Ultone,  ajoûra-t-il  ;  mes 
fentimens  n'ont  rien  dont  Corne* 
lie  doive  rougir;  fi  j'attaque  fon 
cœur,  c'efl:  pour  obtenir  fa  foy, 
&  je  ne  veux  fçavoir  mon  fort, 
que  pour  engager  Agenie  à  nous 

être 
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être  favorable  fi  Cornelie  approu- 
ve mon  amour;  ou  pour  mourir 
de  défefpoir ,  fi  je  ne  puis  en  être 
aimé. 

Midlefex  s'énonçoit  avec  des 
grâces  û  touchantes,  Pamour  & 
la  lincerité  étoientfibien  marqués 
dans  fes  yeux  qu'Ultone  fut  fur 
le  point  de  lui  déclarer  les  inten- 
tions d'Agenie.  Mais  craignant  de 
lui  déplaire,  ellefe  retint,  &  fei- 
gnant de  ne  fe  rendre  qu'à  la  force 
de  fes  follicitations ,  elle  lui  pro- 
mit de  conduire  Cornelie  dès  .le 
même  jour  dans  les  Jardins  du 
Palais,  &  de  lui  faciliter  une  con- 
verfation  fecrete.  Le  jeune  Prin- 
ce tranfporté  de  joye  la  remercia 
tendrement ,  &  ne  s'en  fépara, 
qu'après  l'avoir  mille  fois  alTûré  de 
la  reconnoiflance.  Ultone  ne  Peut 
pas  plutôt  quitté,qu'elle  fut  avertir 
Agenie  de  ce  rendez-vous ,  &  de 
l'extrême  amour  de  Midlefex.  Ce 
Prince  n'avoit  que  feize  ans ,  & 
quoique  la  vertueufe  époufe  d'A- 
zer  fouhaitât  avec  ardeur  qu'il  ai- 
mât Cornelie,  qu'elle  ne  l'eût 
fait  élever  avec  elle  que  dans  cette 

idée  , 


Nouvelles.  P7 

idée ,  elle  ne  laifia  pas  d'être  furpri- 
fe  qu'il  penfât  déjà  avec  tant  de  fo- 
lidiré.  Curieufe  de  connoître_  les 
fentimens  de  la  fille  de  Dinas 
avant  que  de  travailler  à  leur 
union,  elle  voulut  être  témoin  de 
cette  entrevue ,  &  pour  cet  effet 
indiquant  à  Ultone  un  des  bof- 
quets  dont  les  jardins  du  Palais 
étoient  ornés ,  comme  le  plus  pro- 
pre à  Ton  deflein,  elle  projetta  de 
s'y  rendre,  &  de  fe  cacher  dans 
les  épaifles  paliflades  dont  il  étoit 
environné,  d'ohelle  pouvoit  tout 
entendre  fans  être  apperçuë. 

Ainfi  l'heure  ou  la  Cour  prenoit 
le  plaifîr  de  la  promenade  étant 
arrivée  ,  Ultone  ayant  propofé  à 
Cornelie  de  s'y  rendre ,  elle  y  con- 
fentit;  &  comme  cette  belle  Prin- 
celTe  étoit  dans  une  fituation  d'ef- 
prit  qui  lui  faifoit  aimer  la  folitude , 
fa  Gourvernante  n'eut  aucune  pei- 
ne à  faire  tourner  fes  pas  du  côté 
du  bofquet.  ElUe  y  entra  d'elle-mê- 
me ,  &  s'y  affit  en  rêvant  très-pro- 
fondément. L'amoureux  Midlefex 
attentif-^  toutes  fes  démarches,  la 
joignit  dans  le  même  inltant;fa 
Tmiç  IX.  E  VUS 
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vûë  la  tira  de  fa  rêverie;  elle  rou- 
git ,  6:  ne  doutant  pas  qu'il  ne  pro- 
fitât de  cette  occadon  pour  lui  par- 
ler de  fa  paillon  ,  elle  le  levoit  dé- 
jà pour  lui  céder  le  bofqu^t,  lor(^ 
que  la  retenant  &Ia/egardant  ten- 
drement: Hé  quoy  ÎMadame  ,  lui 
dit  -  il  ,  vous  fuis  -  je  tellemenc 
odieux  que  vous  ne  puifliez  me 
foufFrir  un  infiant  près  de  voais  ? 
Je  me  trouverois  bien  malheu- 
reufe ,  Seigneur ,  lui  répondit-elle , 
fi  vous  preniez  pour  des  effets  de 
haine  ce  qui  ne  part  que  du  ref- 
ped  que  je  vous  dois.  Laiflbns, 
belle  Cornelie  ,  interrompit -il  , 
laiflbns  ces  mots  à  ceux  qui  nous 
doivent  obcïr,  c'efl  à  vous  feule 
que  le  reTped  eft  dû,  &  fi  vous 
croyez  que  j'y  manque  en  trou- 
blant votre  folitude,  vous  ne  de- 
vez en  accufer  que  l'injulle  ri- 
gueur que  vous  me  témoignez  de- 
puis quelque  tems.  Pendant  qu'il 
parloit  de  la  forte ,  Ultone  pour 
leur  donner  plus  de  liberté  fortic 
du  cabinet,  à.  fans  les  perdre  de 
vue*  s'éloigna  de  façon  avec  les 
autres  femmes    qu'elles  ne  pou- 
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voient  rien  entendre  de  leurs  di(^ 
cours.  Alors  Midlefex  ayant  obli- 
gé Cornelie  à  s'afTeoir,  &  fe  jet- 
tant  à  Tes  pieds  :  Oiii ,  Madame, 
continuat-il,  votre  cruelle  indiffé- 
rence me  force  à  fortir  des  bornes 
quej'avois  prefcrites  à  la  plus  ar- 
dente paflîon  qui  fût  jamais.  Ahl 
Cornelie,  avez-vousdoncpûfitôt 
oublier  les  innocentes  promefles 
que  vous  me  faifiez  fans  celTe  de 
m'aimer  éternellement  ?  Quelle 
efl:  celle  de  mes  actions,  qui  peut 
avoir  banni  de  votre  mémoire  les 
fermens  qui  vous  ont  mille  fois 
alTûré  de  mon  amour?  Enfin  que 
font  devenus  ces  momensû  doux, 
où  charmée  de  mes  empreflemens 
vous  paroifîîez  ne  vivre  que  pour 
moy ,  &  vouloir  que  je  ne  vécuflc 
que  pour  vous  ?  Vous  vous  trou- 
blez ,  ajoûta-t-il  en  la  voyant  chan- 
ger de  couleur  ;  mes  reproches 
vous  irritent ,  &  la  raifon  qui  ne 
m'a  donné  fes  lumières,  que  pour 
mieux  connoître  ce  que  vous  va- 
lez 5  ne  vous  les  a  communiqué  que 
pour  méprifer  Midlefex. 
Ha  !  Seigneur, interrompit  enfîa 
E  2  Cor- 
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Cornelie  les  yeux  baignés  da 
pleurs,  ceflezd'infulter  une  infor- 
tunée. Moydu  mépris  ou  de  la  hai- 
ne pour  Midiefex  ?  Jude  Ciel  !  De 
quel  crime  me  croyez-vous  capa- 
ble ?  Ha!  Seigneur,  continua-t- 
eîle  avec  tendrefle ,  il  ne  falloit  pas 
moins  que  cet  outrage  pour  me 
contraindre  à  vous  ouvrir  mon 
cceur.  Mais  puifque  je  ne  puis  me 
juftifîer  5  fans  vous  faire  connoftre 
ce  qu'il  s'y  pafle  ,  apprenez  donc 
pour  la  dernière  fois,  que  l'âge  & 
la  raifon  ne  m'ont  éclairé  que  pour 
me  faire'  admirer  avec  plus  de  dif- 
cernement  les  belles  qualités  dont 
mon  enfance  ne  me  laiflbit  juger 
qu'imparfaitement  3  &  que  bien 
loin  d'avoir  perdu  l'idée  de  cet 
fige  heureux,  mon  cœur  n'en  a 
que  trop  chèrement  confervé  la 
mémoire»  Oiii,  Seigneur,  Corne- 
3icefl  la  mêmeaujourd'huy  qu'elle 
étoit  autrefois  ;  &  fi  le  temsa  fait 
quelque  changement  en  elle  ,  ce 
n'eftquepar  l'augmentation  d'une 
tendrefle  fur  laquelle  elle  ne  peut 
plus  avoir  d'empire.  Mais  hélas  de 
^usy  nous  fervira  de  nous  aimer 
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&  de  nous  le  dire ,  fi  nous  ne  fomr 
mes  pas  deftinés  l'un  pour  l'autre; 
j'ignore  qui  je  fuis  ;  on  garde  fui* 
,  mon  fort  un  fecrec  impénétrable  ; 
&  quoiqu'on  m'ait  inftruite  des 
malheurs  de  mon  Pays,  de  la  perte 
de  mon  fouverain,  ^  qu'on  m'aie 
afluré  d'une  noble  origine,  on  me 
cache  toujours  le  nom  de  ceux 
qui  m*ont  donné  la  vie. 

Puis -je  donc  difpofer  de  mon 
cœur  ,  lorfque  je  ne  me  connois 
pas  moi-même  ?  dois-je  nourrie 
l'amour  d'un  Prince  de  qui  lamaia 
ne  peut  être  le  partage  d'une  in- 
connue ?  &  ne  feroit-ce  pas  payer 
de  la  plus  noire  des  ingratitudes  les 
bontés  d'Azer  &  d'Asjenie,  que 
d'infpirer  à  Filluftre  Midlefex  des 
fentimens  contraires  à  leurs  volon- 
tés ?  Non,  Seigneur,  ne  refperez 
pas.  J'ignore  ma  naiflance,  mais 
je  connois  la  gloire  &  la  vertu  ; 
elles  me  fervent  de  guides  &  m'ap- 
prennent que  lorfqu'on  ne  peut 
triompher  de  fes  palTions ,  il  faut 
du  moins  les  fçavoir  borner ,  &re 
mettre  en  état  de  n'en  jamais  rou- 
gir. Il  ne  m'eft  pas  poifible  de  ne 
E  3  j^oint 
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point  voir  que  Midlefex  eftleplus 
aimable  &  le  plus  parfait  de  tous 
]es  Princes,  mais  il  ne  doit  pas 
m'être  difficile  de  réflécher  qu'il 
D'efl  point  né  pour  moy ,  &  que 
quelque  innocent  qu'un  amour 
puifle  être  par  la  pureté  de  nos 
intentions  ,  il  devient  criminel 
lorfqu'il  n'eft  pas  approuvé  de  ceux 
dont  la  nature  ou  le  fort  nous  fait 
dépendre.  Soyez  donc  fatisfait. 
Seigneur,  de  Paveu  que  vous  ve- 
nez de  m'arracher,  &  ne  trouvez 
point  étrange  û  je  fuis  avec  plus 
d'attention  que  jamais ,  le  dange- 
reux plaifir  de  vous  voir  &  de  vous 
entendre.  A  ces  mots  elle  vou- 
lut fe  lever  pourfortir,  &  le  Prince 
fe  mettoit  en  devoir  de  la  retenir, 
lorfqu'Agenie  s'offrit  à  leurs  re- 
gards. Elle  n'avoit  rien  perdu  de 
cette  converfation  ,  &  remplie 
d'admiration  de  la  vertu  de  ces 
jeunes  Amans ,  elle  ne  voulut  point 
différer  à  les  tirer  de  peine ,  &  ne 
fe  montra  que  dans  cette  intention. 
Mais  fa  préfence  imprévue  fai- 
fant  juger  à  Cornelie  qu'elle  les 
^voit  écoutées,  elle  fût  tellement 
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troublée ,  qu'elle  fe  jetta  à  Tes  pieds 
fans  fçavoir  précilëraenc  à  quel 
deflein.  Midlefex  quoique  plus 
hardi  &  déterminé  à  tout  décou- 
vrir à  fa  mère  en  fit  autant;  &  lui 
baifant  les  mains  avec  ardeur ,  il  fe 
préparoit  à  parler,  quand  la  fage 
PrincelTe  les  embraflant  tous  deux 
&  les  obligeant  de  fe  relever:  Mes 
enfans ,  leur  dit-elle,  remettez  le 
calme  dans  votre  ame  ;  je  ne  viens 
point  ici  pour  vous  reprocher  des 
nœuds  que  j'ai  pris  foin  de  former 
moi-même.  Oui  Midlefex,  oiii 
belle  Cornelie,  con^tinua-t-elle  , 
en  les  faifant  placer  à  fes  côtés,  je 
n'ay  rien  déflré  plus  fortement  que 
de  vous  voir  unis ,  &  c'efl:  avec  une 
joye  extrême  que  j'apprens  que 
vos  cœurs  ont  fécondé  mes  volon- 
tés. Mais  puifque  nous  fommes 
feuls ,  &  qu'il  eft  tem.s  de  vous 
inftruire.ran  &  l'autre  des  motifs 
qui  m'ont  porté  à  fouhaiter  votre 
intelligence,  apprenez  votre naif- 
fance,  ma  chère  Cornelie.  Alors 
prenant  fa  narration  depuis  les 
commencemens  de  la  haine  de  Dî- 
nas &  d'Azer ,  elle  ne  lui  déguifa 
E  4  rien 
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rien  des  effets  qu'elle  avoit  pro- 
duits^ des  guerres  longues  (Sccrueb 
les  qu'elle  avoit  caufées  ;  &  venant 
au  fuccès  de  la  dernière,  elle  leur 
peignit  au  naturel  la  fureur  d'Azer , 
fa  victoire ,  le  fac  du  Palais  de  Di- 
nas,  l'enlèvement  de  Murcie  fa 
mie,  le  fânglant  facrifîce  qu'Azer 
en  avoît  voulu  faire,  &  de  quelle 
forte  elle  l'avoit  empêché.  Et  pour- 
fuivant  fon  difcours  en  preiTant 
Cornelie  dans  fes  bras:  Et  c'ell 
vous,  ô  ma  chère  Cornelie ,  qui 
devez  la  naiiTance  à  Dinas  ;  c'eft 
vous  qui  vous  nommez  Murcie  ; 
c'elt  vous ,  enfin  ,  à  qui  j'ay  fauve 
la  vie.  La  jeune  Princefle  qui  pen- 
dant ce  récit  n'avoit  pas  celîéde 
répandre  des  larmes,  moins  fur- 
prifede  l'éclat  de  fon  rang,  que 
touchée  du  deftin  de  Dinas  :  O 
mon  père ,  s'écria-t-elle,  pourquoy 
ne  m'avez-vous  pas  rendue  com- 
pagne de  votre  fuite  ou  de  votre 
mort;  je  ne  feroispas  aujourd'huy 
complice  de  vos  malheurs  en  pre- 
nant pour  mes  ennemis  des  fenti- 
mens  que  je  ne  devrois  avoir  que 
pour  vous!  Ce  nom,  ma  chère 
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Corneîie  ,  lui  répondit  Agenie,ne 
nous  eO:  plus  dû.  Azci-  touchée  de 
votre  innocence,  charmé  de  vo- 
tre beauté  &p!us  encore  de  votre 
fligeiïe  ,  confentque  le  Prince  fon 
fiis  répare  les  pertes  qu'il  vous  a 
caufées  ,  6c  qu'avec  le  don  de  fa 
foy  il  vous  rende  les  Etats  de  Di- 
ras. La  mort  de  ce  Prince  ne  peut 
être  mile  en  doute  puifqu'il  nepa- 
roît  point,  &qu'Azern'a  rien  né- 
gligé pour  le  trouver.  Mais  quand 
par  un  bonheur  inconcevable  le 
Ciel  Tauroit  confervé,  aflujettie 
fous  notre  puiflanceparlesloix  de 
la  guerre  &  les  droits  de  conquê- 
tes ,  il  ne  vous  eft  pas  permis  de  re- 
fufer  un  époux,  qui  de  vainqueur 
devient  fournis,  &  qui  par  fon  al- 
liance, non-feulement  vous  rend 
vos  Etats  ,  mais  y  joint  encore 
le^  fiens. 

De  tous  les  motifs  qui  peuvent 
m'attacher  à  vous,  Madame,  lui 
répondit  Corneîie  ;  la  recojmoif- 
fance  eft  le  feul  oîimon  cœur  foie 
fenfible.  Je  dois  la  vie  à  vos  bon- 
tés ,  &  fi  le  trille  fort  de  Dinas, 
l^e  contrainte  ne  regarder  Azer, 
S  5  que 
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que  comme  le  deftruéleur  de  ma 
famille,  &  Tufurpateur  de  mes 
biens  ;  vos  tendres  foins ,  ne  me 
font  voir  en  vous  qu'une  bienfaic- 
trice  5  à  laquelle  toutes  les  raifons 
de  haine,  &  de  vengeance  doivent 
céder;  mais  ce  font  ces  mêmes 
bontés ,  qui  me  font  efperer  que 
vous  ne  me  contraindrez,  pas  de 
manquer  à  mon  devoir  ;  j'y  fatis- 
faits  envers  vous  en  oubliant  les 
cruautés  d'Azer ,  &  les  malheurs 
de  mon  païs.  Je  fais  plus  encore, 
je  ne  le  regarde  point  comme  un 
ennemi ,  &  j'avoue  puifqu'il  le 
faut,  que  le  Prince  Midlefex  , 
m'eft  plus  cher  que  la  vie,  &  que 
je  reflens  pour  fon  illuftre  mère, 
toute  la  tendrefie  qu'elle  pouvoit 
exiger  de  fa  propre  fîîle.  Après 
cela.  Madame,  continua-t-elle  , 
en  fe  jettant  à  fes  pieds  ;  foufFrez 
que  je  fatisfafle  à  ce  que  je  dois 
à  l'infortuné  Dinas,  xSc.que  je  m'op- 
pofe  moi  -  même  à  ma  félicité  , 
tant  que  je  ne  ferai  pas  mieux 
inftruite  de  fon  fort.  S'il  eft  mort, 
je  dois  des  pleurs  à  fa  mémoi- 
re; 6c  s'il  eft  vivant,  je  ne  puis 
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ëirpofer  de  ma  main  ,  fans  fou 
aveu.  Les  loix  de  la  guerre,  ne 
vous  donnent  de  pouvoir  que 
fur  ma  liberté  ,  &  ne  me  dif- 
penfent  point  de  celies  de  la  na- 
ture. Je  fuis  filie  de  Dinas,  avant 
que  d'être  votre  prifonniere ,  & 
ne  puis  être  à  Midlefex,  que  fa 
mort  ne  m'aît  rendue  maîtrefle 
de  moi-même,  ou  que  fa  volonté 
ne  foit  conforme  à  mes  defirs. 
Cette  jeune  Princefle  auroit  en- 
core pu  parler  long-tems,  fans 
qu'Agenie  l'eût  interrompue  :  la 
furprife  ,  &  l'admiration  dont  'elle 
écoit  faille ,  en  voyant  tant  d'ef- 
prit  &  de  fermeté  dans  un  âge  (i 
tendre,  ne  lui  permit  pas  d'arrê- 
ter un  difcours  didé  par  la  fagefle  ; 
mais  lorfqu'elle  eût  fini,  laiflanc 
un  libre  cours ,  aux  mouvemens 
qu'elle  venoit  de  lui  infpirer  ;  elle 
l'embrafla ,  &  Payant  relevée  ;  Ma 
chère  Cornelie  ,  lui  dit-elle,  vo- 
tre vertu ,  donne  un  trop  bel  exem- 
ple au  Prince  inon  fils.,  pour  me 
plaindre  de  l'excès  de  votre  foù- 
miflion  envers  Dinas ,  ni  pour  en 
empêcher  les  effets  ;<Sc  quoique  je 
E  (5  n'aye 
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B'aye  aucun  efpoir  fur  fa  vie,  & 
que  j'euffe  ardemment  defiré  vo- 
tre Hymen  ,  avant  la  fin  de  la 
mienne,  je  veux  vous  prouver 
ma  tendrefTc,  en  vous  prome:- 
tant  d'engager  Azer,  à  ne  rien  ter- 
miner, qu'il  ne  Ibit  mieux  infor- 
mé de  la  deflinée  de  ce  Prince. 
•Mais,  ajoûta-t-elle,  pour  le  prix 
de  ma  complaifance,  j'exige  delà 
vôtre,  que  quelque  ibit  la  réuf- 
fite  de  nos  recherches ,  vous  ne 
vous  oppoferez  plus  au  bonheur 
de  Midlefex. 

Non,  non,  Madame,  dit  alors 
cet  aimable  Prince ,  que  cette  con- 
verfation  avoit  fait  tomber  dans 
tine  triftefle  mortelle;  il  n'eftplus 
de  bonheur  pour  moi ,  je  ne  pé- 
nétre que  trop  les  fentimens  de 
l'incomparable  Cornelie.  Le  fils 
d'Azer,  ennemi  de  Dinas,  n'eft 
plus  pour  elle  ce  Midlefex,  qu'elle 
croyoit  ne  devoir  le  jour  qu'à  Tes 
bi-enfaidteurs  ;  ce  qu'elle  pouvoic 
aimer  en  lui,  ne  fe  connoiffant 
pas ,  devient  à  Tes  yeux  un  objet 
d'horreur ,  en  apprenant  fa  naif- 
fence;  &  moi-même  accablé,  par 
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réclairciflemenc  de  ce  fatal  myf- 
tére  ,  je  me  trouve  fi  peu  di- 
gne de  la  Princefle  des  Trino- 
bantes ,  que  je  ne  vois  que  mon 
lang  5  qui  puifFe  îa  venger  de  la 
haine  que  mon  père  eût  pour  le 
lien. 

Prince,  interrompit  Agenie,  en 
fe  levant,  ne  parlons  plus  de  hai- 
ne, &  de  vengeance:  vivez  pour 
aimer  Cornelie,  &  pour  mériter 
fa  tendrefle.  Elle  eft  trop  jufte, 
pour  faire  retomber  fur  vous  des 
maux,  où  vous  n'eûtes  jamais  au- 
cune part.  Cherchons  Dinas,  dé- 
couvrons fon  afile  ;  &  s'il  eft  vi- 
vant ,  ménageons  près  de  lui  vo- 
tre bonheur,  &  notre  réconcilia- 
tion. Cependant  gardez  le  fecrec 
que  je  viens  de  vous  déclarer ,  juf- 
qu'au  moment  qu'Azer  aura  ré- 
folu  de  le  publier;  &  tandis  que 
je  vais  travailler  de  tout  mon  pou- 
voir à  votre  félicité,  fongez  que 
vous  alTûrerez  la  mienne  5  en  vous 
aimant  l'un  &  l'autre  d'une  ar- 
deur auffi  tendre  que  pure.  A  ces 
mots  les  ayant  encore  embraffés , 
elle  fortit  du  cabinet ,  <Sc  rejoignit 
E  7  avec 
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avec  eux  le  refte  de  la  Cour,  qui 
fe  promenoit  avec  Azer.  Cor- 
nelie  ne  quitta  point  Agenie  du 
refle  du  jour,*  &  Midlefex  n'ayant 
plus  la  facilité  de  lui  parler ,  fe 
retira  dans  fon  appartement ,  pour 
rêver  en  liberté  aux  flatteufespro- 
meiTes  de  la  Princefle  fa  mère. 

Pour  Cornelie  ,  elle  ne  fut  pas 
plutôt  feule  avecUItone,  qu'elle 
lui  fit  connoître  combien  elle 
étoit  touchée,  du  fccret  qu'elle 
avoit  obfervé  fur  fa  naiflance,  & 
de  la  facilité  qu'elle  avoit  donnée 
à  Midlefex,  de  l'entretenir,  fans 
témoin  ,  en  s'éloignant  avec  fes 
femmes.  Ne  deviez-vous  pas,  lui 
dit-elle,  m'inftruire  de  mon  fort , 
&  par  vos  confeils ,  defFendre  mon 
cœur  des  funeftes  traits  dian 
amour,  que  la  fille  de  Dinas  ne 
peut  écouter  fans  crime  ?  Et  de- 
viez-vous préférer  les  intérêts  des 
ennemis  de  votre  Prince,  à  la 
gloire  de  fon  fang  ? 

Quoique  Gornelie  accompa- 
gnât fes  reproches,  d'une  douceur 
charmante,  &  qu'il  y  parut  plus 
de  douleur,  que   de  colère;  Ul- 

tone 
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tone  ne  laifla  pas  d*y  êtœ  fend- 
ble.  Elle  confervoit  dans  fon  ame 
un  attahementj  pour  fon  légiEi- 
me  Souverain ,  qui  lui  faifoic  croi- 
re; qu'elle  devoit  être  à  l'abri  du 
foupçon.  La  politique  5  &  lacrain- 
te  5  l'avoienc  feule  engagée  à  fe 
conformer  aux  intentions  d'Age- 
nie  ;  le  péril  que  Murci  avoit 
couru  dans  fon  enfance  ,  étok 
toujours  préfent  à  fa  penfée. Trem- 
blante pour  fa  vie  ,  &  voyant  que 
l'unique  moyen  de  la  conferver, 
&  de  la  rétablir  dans  fes  Etats, 
étoit  d'adoucir  Azer,  &  de  favo- 
rifer  Midlefex^elle  Tavoit  élevée 
dans  des  fentimens  de  tendrefle, 
&  de  reconnoiflance ,  qui  lui  pa- 
roiflbienc  être  néceflaires  à  fon 
bonheur ,  &  à  fa  fureté  Je  ne 
m'attendois  pas,  lui  dit- elle,  à  me 
juflifier  prés  de  vous  ,  d'une  con- 
duite que  je  n'ai  tenue,  que  pour 
vous  rendre  heureufe  Dinas  vain- 
cu, mort,  ou  fugitif,  fes  Etats 
conquis ,  fes  Palais  pillés ,  &  vous 
au  pouvoir  du  Vainqueur  ;  fon 
bras  tout  prêt  à  vous  percer  le 
feiOi  <Si  fufpendu  par  les  mouve- 
•  meîî$ 
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mens  dune  pitié  genéreufe,  en 
ont  été  les  motifs.  Pouvois-je  ar- 
rêter la  fureur,  qu'en  imploranc 
fa  clémence,  qu'en  mefouinec- 
tantà  Tes  volontés  ?  Et  pouvois-je 
jamais  elperer  de  vous  relever 
d'une  fi  funelte  chute ,  &  vous 
fauver  d'un  indigne  efclavage, 
qu'en  prêtant  les  mains  au  feul 
moyen  qui  m'étoit  offert,  pour  y 
parvenir  ?  Quelfecours  auriez- 
vous  tiré  des  fentimens  de  haine  , 
&  de  vengeance  ,  que  j'aurois  \Âi 
vous  inpfpirer  ?  De  qui  vous  euf- 
fent  fervi  le  mépris, les  reproches 
&  la  fierté  ?  Ils  ne  vous  auroienc 
pas  rendu  Dinas,  &  vos  Etats; 
ils  n'auroient  fait  qu'irriter  Azer, 
<5c  vous  mettre  en  danger  d'être 
facrifiée  à  fon  couroux  Ne  vous 
ai-je  donc  pas  mieux  prouvé 
mon  zélé  ,  &  ma  tendreile ,  en 
vous  donnant  des  fentimens  d'e- 
ftime  ,  &  de  reconnoifTance  ca» 
pables  de  fléchir  vos  ennemis, 
quifqu'iis  vonc  vous  rendre  à  ja- 
mais heureufe.  Mais  pour  qui  vous 
les  ai-je  infpirez  ?  pour  Agenîe, 
qui   vous  a  fauve  la   vie;  pour 

MidieFex 
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Midlefex  le  plus  fage5&  le  plus 
aiiTiabîe  de  tous  les  Princes.  Ah  ! 
Princefie,  ajoùta-telle,  en  verfanc 
des  larmes ,  je  n'aurois  jamais  pen- 
fé,que  d'injudes  reproches  eulTent 
été  le  prix  de  mes  foins,  &  de 
ma  fidélité. 

La  chaînante  Cornelie  ,  qui 
regavdoitUlcone  comme  fa  rncre, 
vivement  touchée  des  pleurs 
qu'elle  lui  faifoit  répandre  ,  fe  jec- 
tant  dans  fes  bras;  O!  ma  chère 
Ultone  ,  lui  dit- elle,  pardonnez 
à  mon  peu  d'expérience  ,  des  pa- 
roles, que  le  feul  reffentiment 
des  malheurs  de  Dinas ,  m'a  fait 
prononcer  :  helas  !  bien  loin  de 
foupçonnervotrefidehté,  je  viens 
de  lui  confier  le  plus  important 
fecret  de  ma  vie.  Vos  foins  n'ont 
que  trop  réuiîi,  continua' t- elle, 
en  foupirant,  mes  ennemis  me 
font  devenus  chers,  &  Midlefex 
s'cft  fi  bien  emparé  de  mon  cœur, 
que  la  douleur  des  maux,  que  fon 
père  nous  a  fait,  y  trouve  à  peine 
une  foible  place.  C'ed:  envain  que 
je  voudrois  attribuer  à  la  recon- 
noiffance   les  mouvemens,  dont 
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je  fuis  agitée  :  l'amour ,  ma  chère 
Ultone  ,  Tamour  feul  en  eft  la 
caufe  ;  c'efl:  lui ,  qui  dorant  mes 
fers,me  fait  voir  Agenie  pitoyable 
&  fon  Epoux  comme  un  Vain- 
queur magnanime.  Si  je  n'aimois 
point  le  fils,  la  pitié  de  la  mer, 
&  la  clémence  du  père,  ne  pou- 
roient  l'emporter  fur  les  per- 
tes ,  dont  ils  font  les  auteurs.  En- 
fin fi  j'eufTe  fçû  plutôt  ma  naiflan- 
ce  5  j'aurois  peut-être  triomphé 
de  ma  tendrefTe,  je  l'aurois  ca- 
chée^du  moins  aux  yeux  intérefles. 
Azer,  Agenie  &  Midlefex  igno- 
reroient  ma  foiblefle ,  &  je  ne  join- 
drois  pas  à  leurs  injufles  conquê- 
tes ,  celle  d'un  cœur  qui  devroic 
les  haïr.  M^is^  helas!  il  n'eO:  plus 
tems  ,  l'amour  a  devancé  la  hai- 
ne; & -les  premiers  mots  que  j'ai 
ïqa  prononcer ,  n'ont  été  que  pour 
exprimer  ma  tendrefie.  Voilà, ma 
cheie  Uicone,  le  fujet  de  mon 
défefpoir:  la  raifon  ,  la  politique, 
&  les  intérêts  d'Etat,  auroient 
aifément  détruit  la  haine,  que 
vous  m'auriez  infpirée  pour  nos 
ennemis,  quand  il  l'auroit  fallu; 

mais 
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mais  contre  un  amour  formé  dès 
l'enfance  ,  nouri  par  le  mérite  de 
celui  qu*il  Ta  fait  naître,  &  foû- 
tenu  d'une  eftime  réciproque ,  la 
politique.  le  devoir,  &  la  raifon 
peuvent-ils  être  d'aucuns  fecours  ? 
Et  pourquoi  le  vaincre  cet  amour, 
reprit  Ultone  ?  Quel  tort  fait-il 
à  votre  gloire  ?Ii  vous  rend  vos 
Etats  5  il  rétablit  la  paix  dans  votre 
Patrie,  &  vous  unit  à  celui  que 
vous  aimez.  Il  ne  me  rend  point 
mon  pere,répondit  Cornelie  avec 
vivacité: errant,  fugitif,  &  peut- 
être  accablé  de  la  plus  cruelle  mi- 
fere  ,  puis-je  me  livrer  fans  cri- 
me, entre  les  brâs  de  ceux  qui 
l'ont  réduit  dans  cette  affreufe 
fituation  ?  La  jeune  Princeflb  ne 
put  foûtenir  cette  idée ,  fans  répan- 
dre un  torrent  de  larmes  :  Uitone 
même  en  fut  émue  ;  mais  fe  fervant 
du  pouvoir  qu'elle  avoit  acquis 
fur  elle, elle  fçût  fi  bien  lui  re- 
préfenter ,  qu'elle  ofFenfoit  par  fa 
douleur ,  la  providence  qui  fem- 
bloit  ne  travailler ,  que  pour  la 
rendre  heureufe  ,  qu'elle  parvint 
à  la  calmer.  Cependant  ne  fe  con- 
tentant 
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tentant  pas  du  récit  d'Agem'e,  elle 
pria  Uitone  de  ne  lui  rien  cacher 
de  l'hiftoire  de  Dinas  .Cette  Da- 
me  la  fatisfit,  &  lui  rapporta  mê- 
me] ce  qu'Agenie  n'avoit  pas  eu 
le  tems ,  ou  la  volonté  de  lui  dire, 
en  lui  découvrant  qu'Azer  en  la 
nommant  Cornelie,  avoit  faitdé» 
fenfe  à  tous  Tes  Sujets  ,  de  pro- 
noncer jamais  les  noms  de  Dinas 
&  de  Murcie,  fous  peine  de  la 
vie. 

Ce  dernier  trait  de  haine  renou- 
vella  les  regrets  de  îa  Princefle; 
&  ce  trifce  entretient  l'ayant  oc- 
cupée ,  jufqa'à  l'heure  de  fe  met* 
tre  au  lit,  elle  pafla  la  nuit  dans 
une  perpétuelle  agitation.  Midle- 
fex  n'en  eût  pas  une  meileure  , 
par  îa  crainte  de  voir  changer  en 
averfion  la  tendreiTe  de  Corne- 
lie;  les  violences  d'Azer  lui  don» 
nant  lieu  de  croire  qu'elle  refu- 
feroit  de  s'unir  au  del^rudeur  de 
fon  païs.  Mais  tandis  que  ces  deux 
Amans  fe  forgeoient  des  peines, 
oii  d'autres  moins  vertueux  n'au- 
roient  envifagé  que  des  douceurs, 
le  Ciel  qui  vouloit  les  éprouver 

avaac 
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avant  de  les  rendre  heureux  ,  tra- 
vailloit  à  les  conduire  à  leur  féli- 
cité, par  de  rouces  aufTi  furpre- 
nantes  qu'imprévues,  Azer,qui  fui- 
vant  la  coutume  des  conquérant 
injuftesjs'étoit  endormi ,  pour  ain- 
fi  dire,  au  bruit  de  fa  vidloire, 
croyant  s'être  afTûré  de  fa  con- 
quête, &  l'avoir  affermie  par  la 
mort  de  tous  ceux  dont  la  fide-' 
lité  lui  pouvoit  être  fufpefte  ,  .&; 
ne  doutant  point  de  celle  de  Dî- 
nas, prefque  confirmée  par  feize 
années  de  filence,  ayant  afîbupi 
fa  haine  &  fon  ambititon,  avoit 
licencié  fes  troupes ,  féparé  fon  ar- 
mée, &  s'étoit  aban'donné  aux 
douceurs  du  repos,  n'imaginant 
pas  qu'aucun  de  fes  voifîns  fût 
affez  téméraire  pour  le  troubler* 
Mais  le  Roy  des  Gantiens  ayant 
enfin  remis  la  tranquillité  dans  fes 
Etats  ,&  voulant  tenir  fa  promefTd 
à  ElTex,  dont  la  valeur  avoit  réduit 
fes  ennemis  à  demander  la  paix , 
le  mit  à  la  tête  d'une  armée  formi- 
dable ;  &  lui  donnât  un  plein 
pouvoir,  lui  laifTa  la  liberté  de  la 
conduire  en  tel  endroit  qu'il  le  ju- 

geroit 
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geroit  à  propos.  Elîex  qui  ne  refpi- 
roic  que  haine  &  que  vengeance 
contre  Azer,  ne  fût  pas  plutôt  en 
état  de  les  fatisfaire ,  qu'il  fe  rendit 
au  pays  des  Trinobantes ,  où  met- 
tant tout  à  feu  &  à  fang  ,  &  portant 
en  tous  lieux  la  terreur  &  TefFroy, 
fit  revenir  Azer  de  fon  aflbupifle- 
ment.  Comme  le  Roy  des  Gan- 
tiens  n'avoit  point  déclaré  cette 
guerre,  &  qu'il  paroilToit qu'il  ne 
laifoit  cette  irruption ,  que  pour 
s'emparer  de  vive  force  de  les 
Etats  ;  il  n'eût  pas  le  tems  d'afîem- 
bler  des  troupes  fuffifantes  pour  te- 
nir tête  à  fon  Général ,  &  fçut  la 
prife  de  fes  places  &  la  deflrudlion 
de  fon  peuple  par  ce  nouvel  enne- 
mi 5  avant  que  de  pouvoir  y  appor- 
ter du  reaiéde. 

Cette  étonnante  nouvelle  qui 
vint  à  la  Cour  d'Azerle  lendemain 
de  la  converfation  des  jeunes 
amans,  mie  la  conflernation  dans 
tous  les  cœurs ,  &  furprit  d^autant 
plus  Azer,  qu'il  n'avoit  donné  nul 
fujet  au  Roy  des  Gantiens  d'en 
agir  avec  tant  de  violence.  Cepen- 
dant le  tems  preflbit  5  l'ennemi  s'a- 

vançoic 
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vançoit  à  grands  pas ,  tout  fuyoic 
devant  lui  ;  nul  obflacle  n'arrêtoic 
le  cours  de  fes  conquêtes  6c  tout 
fe  reflentoitde  fa  fureur.  Azer  ne 
balança  point,  &  ne  voulant  pas 
attendre  qu'on  le  vînt  alîleger  dans 
fa  Viile  Capitale  ,  il  fe  mit  en  cam- 
pagne à  la  tête  des  troupes  qu'il 
pQc  raflembler  &  de  toute  la  No- 
blefle  du  Pays.Lejeune  Midlefex 
demanda  àlefuivre,  mais  Azérie 
lui  défendit  ;  &  le  contraignit  de 
borner  fon  courage  à  faire  exécu- 
ter les  ordres  qu'il  donna  pour  la 
fureté  des  Princefles.  Agenie  ne 
put  voir  partir  fon  époux  fans  ref- 
lentir  la  plus  vive  douleur  ,  &  ce 
Prince  ne  s'en  fépara  pas  avec  tran- 
quillité Il  s'attendrit  même  en  lui 
difant  fi  fortement  adieu,  que  le 
peuple  idolâtre  (Scfuperftitieux  en 
tira  un  funefte  préfage  ,  &  fe 
laiffant  abbattre  avant  le  coup ,  pa- 
rut aulîî  troublé  que  fi  les  Gantiens 
euflent  déjà  faccagé  la  Ville.  La 
feule  Cornelie  conferva  de  la  fer- 
meté dans  cette  agitation  généra- 
le ,  &  quoique  fes  larmes  accom- 
pagnaflent  celles   d' Agenie  ,  fes 

difcours 
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difcours  marquoient  une  réfoiu- 
tione  au  delTus  de  Ton  fexe  &  de  Ton 
âge.  E'ieavoit  tremblé  pourMid- 
lefex;  mais  le  voyant  à  Tes  côtés, 
il  lui  fembîa  qu'elle  n'avoit  plus 
rien  à  craindre. 

Cependant  Eflex  qui  fans  fe  fai- 
re connoître  aux  Trinobantes, 
pourfliivoit  fa  vidtoire ,  en  leur  fai- 
lant  fentir  toute  la  fureur  d'un 
Vainqueur  irrité,  étant  averti  par 
les  Coureurs  de  Parmée  qu'Azer 
s'avançoitàla  tête  de  la  fienne,hâ- 
ta  fa  marche,  afin  de  lui  donner  la 
bataille  le  plus  près  qu'il  pourroic 
de  fa  Capitale,  dont  il  promit  le 
pillage  aux  Soldats:  &  perfuadé 
de  vaincre  fon  ennemi,  il  recom- 
manda aux  Gantiens  de  faire  le 
plus  de  prifonniers  qu'il  leur  feroit 
poirible;&  que  fi  quelqu'un  de  la 
famille  d'Azertomboit  entre  leurs 
mains ,  de  quelque  fexe  qu'il  fût , 
de  ne  point  attenter  à  fa  vie  mais 
feulement  de  le  charger  de  fers  & 
de  le  lui  livrer, feréfervant  îe  bar- 
bare plaifir  d'en  faire  un  fanglanc 
facrifice  au  Dieu  Apis.  Tous  ces 
ordres  donnés,  il  ne  fongea  plus 

qu'à 
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qu'à  joindre  fon  ennemi.  Azerqui 
n'avoit  pas  moins  de  valeur  &  d*  im- 
patience que  lui ,  ne  le  fit  pas  long- 
tems  attendre  ,  &  les  deux  armées 
furent  enfin  en  préfence  le  qua- 
trième jour  de  leurs  marches  dans 
une  vafte  plaine  qui  féparoic  les 
Etats  deDinas  &  d'Azer,  avant 
Tufurpation  de  ce  dernier.  Son  ar- 
mée qui  s'étoit  groffie  des  peuples 
effrayés  qui  fuyoient  devant  Eflex  , 
fe  trouva  prelque  aufii  forte  que 
celle  des  Gantiens  ;  mais  bien  diffé- 
rente pour  le  courage  &  la  difci- 
pline ,  Azer  n'ayant  pas  eu  le  tems 
défaire  de  véritables  Soldats  de 
tous  les  hommes  qui  la  compo- 
foient  :  au  lieu  que  celle  d'Eflex 
étoit  remplie  de  gens  aguerris  ac- 
coutumés à  vaincre  ,  &  de  qui  la 
prudence  égaloit  la  valeur.  Azer  à 
qui  le  nom  d'Eflex  étoit  entière- 
ment inconnu,  fe  flattant  de  tirer 
bientôt  raifon  de  la  témérité  des 
Gantiens ,  &  convaincu  que  le  pre- 
mier choQ  décide  fouvent  de  la 
victoire ,    commença   la  bataille 
en  faifant  attaquer   Taile  gauche 
de  fon  ennemi  par  fa  droite ,  au 
Tomt  IX,         F  même 
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TTiùme  inftant  que  la  droite  ,  d*Ef^ 
fex  fondit  fur  la  gauche  d'Azer; 
&  Pimpétuoûté  des  combattans 
ayant  rendu  l'affaire  générale, 
elle  devint  des  plus  fanglantes. 
Mais  malgré  les  efforts  prodigieux 
d'Azerj  fes  troupes  épouvantées 
cie  la  valeur  d'EfleXjqui  donnoit  la 
mort  à  quiconque  fe  trouvoit  fous 
fes  coups,  ne  gardant  plus  aucun 
ordre  ,&  n'entendant  plus  la  voix 
de  ceux  qui  les  commandoient, 
prirent  la  fuite.  EfTex  voyant  la  dé- 
route des  ennemis  ,  les  pourfuivit 
avec  chaleur,  &  les  tailla  en  piè- 
ces. Azer  blefle  &  fans  aucune 
reffource,  ne  pouvant  même  fe 
fauver  dans  la  Ville  ,  dont  les  Gan- 
tiens  viftorieux  lui  barroient  le 
paflage,fut  obligé  de  fuir  du  côté 
de  la  Mer ,  &  de  chercher  fa  fure- 
té dans  les  Bois  les  plus  obfcurs 
&  les  plus  affreux  rochers.  Cepen- 
dant Effex  profitant  de  fa  victoire, 
€c  de  Teffroy  des  Trinobantes ,  s'a- 
vançoit  vers  la  Ville  d'une  viteffe 
extrême  4  quelques  fuyards  y 
avoient  déjà  porté  le  trouble  &  la 
xléfolatioD  par  le  récit  de  la  perte 

de 
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de  la  bataille.Le  peuple  allarméjôt 
redoutant  la  fureur  du  Vainqueur, 
en  fortit  en  foule  pour  aller  implo- 
rer fa  clémence.  Le  peu  de  Guer- 
riers reliés  pour  fa  defenfe ,  fe  vo- 
yant abandonné  (Se  la  Ville  déferte, 
fuivit  le  torrent ,  &  ne  voulut  poinc 
écouter  les  ordres  de  Midlefex,ni 
fe  laifler  toucher  aux  larmes  des 
Princefles.  Dans  cette  extrémité  le 
jeune  Prince  outré  de  défefpoir 
du  péril  de  fa  mère  &defa  chère 
Cornelie  5&réfoludepérir  plutôt 
que  de  les  voir  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, raflembla  les  Gardes  autour 
de  fa  perfonne,&  les  engageant 
par  ferment  à  fuivre  fon  fort ,  il  en 
forma  un  bataillon ,  au  milieu  du- 
quel ayant  fait  mettre  Agenie, 
Cornehe,  Ultone  &  les  principa- 
les Dames  de  la  Cour,  il  les  con- 
duifit  dans  le  Temple  d'Apis, 
comme  un  azyle  facré  que  l'enne- 
mi n'auroit  pas  la  hardiefle  de  vio- 
ler ,  jugeant  bien  que  le  Palais  & 
fes  richeffes  feroient  le  premier 
objet  de  l'avidité  du  Vainqueur;  & 
s'étant  retranché  dans  l'enceinte 
du  Temple,  avec  fes  Gardes  &  la 
F  2  plus 
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plus  grande  partie  des  Prêtres  &: 
des  SacrificateurSjqui  s'étoient  ar- 
més pour  le  féconder,  il  y  attendit 
la  décifion  de  Ton  fort  avec  une  hé- 
roïque intrépidité. 

Le  Temple  du  Dieu  Apis  étoit 
fitué  fur  le  haut  d'une  colline  au 
dehors  de  k  Ville  ;  les  derrières  en 
étoient  défendus  par  d'horribles 
précipices  ,&  l'onnepouvoit  par- 
venir à  fon  portail,  que  par  une 
longue  gorge  que  la  colline  for- 
moit  en  cet  endroit  ,  allant  tou- 
jours en  étrecifîant  jufqu'à  la  por- 
te du  Temple ,  en  forte  que  pour 
en  attaquer  l'entrée,  il  falloit  que 
les  troupes  montalTent  en  défi!é,Ia 
gorge  ne  contenant  que  trois  hom- 
mes de  front  ,  ce  qui  rendoit  le 
pofte  de  Midlefex  des  plus  avanta- 
geux, étant  fur  la  hauteur  en  état 
de  commander  à  l'ennemi,  &  ne 
pouvant  avoir  en  tête  que  trois 
hommes  à  la  fois.  Mais  tandis  que 
fa  prudence  travaille  à  la  fureté  de 
ce  qu'il  aime  ,  &  qu'Agenie,Cor- 
jielie,  Ukone  &  leur  fuite  font 
jour  &  nuit  aux  pieds  des  Autelsj 
Elfex  entre  dans  la  Ville  fans  nulle- 

oppo- 
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oppo{itian,&  promet  une  amniftie 
générale,  pourvu  qu'on  livre  à  fa 
fureur   toute   la    famille  d'Azer, 
Comme  il  vouloit  lafacrifier  avant 
que  de  fe  faire  connoîcre ,  il  n'avoit 
point  découvert  Ton  vifage  depuis 
qu'il  étoit  entré  dans  le  Pays  des 
Trinobantes,  &  lorfque  la  fatigue 
le  contraignoit  à  défarmer  fa  tête, 
il  la  couvroit  d'une  efpece  de  mo- 
rion  léger  auquel  étoit  attaché  un 
voile  qui  fenoiioit  derrière  le  co^, 
&  qui  le  cachoit  entièrement,  en- 
forre  qu'il  pouvoit  voir  &  parler 
fans  qu'on  diftinguât  Tes  traits  ni  le 
fon  de  fa  voix^qui  par  cette  précau- 
tion changeoit  de  manière  à  don- 
ner de  l'efFoy  lorfqu'il  la  faifoic 
entendre.  Il  étoit  armé  de  toutes 
pièces  quand  il  entra  dans  la  Ville, 
&  pour  n'être  point  obligé  de  fe 
montrer ,  il  jura  hautement  de  ref- 
ter  en  cet  état  jjufqu'à  ce  qu'il  eût 
fatisfait  fa  vengeance;  de  laquelle 
les  Trinobantes  étoient  d'autant 
plus    effrayés  ,    qu'ils    croyoient 
en  ignorer  la  caufe. 

Le  Palais  d'Azer  elTuya  toute  la 

rage  du  Soldat  &  fut  entièrement 

F  3  pillé. 
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pillc.Mais  Efiex  ne  trouvant  point 
ce  qu'il  cherchoit,  &s'imaginant 
qu'on  avoit  favorifé  l'évafion  de 
l'époufe  &  des  enfans  de  Ton  enne- 
mi ^  il  ordonnoit  déjà  le  facde  cet- 
te malheureufe  Ville  ,  lorfqu'on 
vint  l'inftruire  de  la  retraite  de  la 
famille  Royale.  Alors  fans  donner 
de  relâche  à  fes  troupes  il  les  con-. 
duifit  à  l'attaque  du  Temple,  en 
ordonnant  tofijours  de  prendre 
en  vie  ceux  qui  s'y  étoient  retirés. 
Mais  il  ne  s'en  rendit  pas  le  maî- 
U'e  avec  autant  de  facilité  qu'il 
ravoitefperéjle  vaillant  Midlefex 
y  mettant  encore  plus  d'obflacle 
par  Ton  éclatante  valeur  que  par 
l'aiïiétte  du  lieu.  Les  difficultés 
animant  le  courage  d'Eflex  loin  de 
le  diminuer,  iln'  eO:  point  de  rufes 
&  de  détours  qu'il  n'inventât  pour 
parvenir  à  fon  deflein.  L'illuilre 
amant  de  Cornelie  eût  fans  doute 
réiilîi  à  lafler  fa  patience  &  ruiné 
fes  efperances  par  la  perte  entière 
de  fon;  armée  ,  11  le  nombre  des 
fîens  eût  été  plus  grand.  Mais  quoi- 
qu'il n'eût  à  combattre  que  trois 
hommes  à  la  fois ,  com-me  ils  fe 

fucce- 
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fuccedoient  les  uns  aux  autres  de 
moment  en  moment ,  &  t]u'à  cha- 
que combat  il  perdoit  fix  desfiecs 
contre  un  de  ceux  d'Eflex  ,  il  reihi 
bientôt  feul  à  défendre  l'entrée  du 
Temple.  Les  Gantiens  s'apperce- 
vant  qu'il  n'étoit  plus  iecondé,ii^ 
ren-t  un  dernier  effort  ;&  les  pre- 
miers montés  fe  faifant  fouienii:- 
par  ceux  qui  les  fuivoientjils  forcè- 
rent enfin  l'intrépide  MidleTex^qui 
les  voyant  entrer  enfouie,  ne  fon- 
gea  plus  qu'à  mourir  aux  pieds  de 
fa  Princeffe.  Dans  ce  funeltedcf- 
fein  il  couroitfe  ranger  prés  d'cl^ 
le 5.  quand  fes  yeux  furent  frappés 
du  plus  terrible  des  objets.  Quel* 
ques  Soldats  infolens  irrités  de  la 
réfiftance  qu'ils  venoient  d'eflliyery 
n'eurent  pas  plutôt  attachée  leurs 
regards  fur  l'incomparable  Corne- 
lie,  quefa.beauté  leur  faifant  ou^ 
blier  les  ordres  de  leur  Général  y 
au  lieu  d'arrêter  Midlefex  ,  fe  fîii^ 
firent  de  cette  Princeffe  infortu- 
née, &  malgré  fes  efforts  &  far.s 
refpedt  pour  cet  azyle  alloientcri 
faire  le  théâtre  de  leur  impudique 
ardeur  ,  fi  le,  brave  Midlefex  outré 
F  4  de 
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de  rage  &de  défefpoir  n'eût  percé 
de  part  en  part  l'audacieux  qui  la 
tcBoit  déjà  dans  Tes  bras. 

Mais  ce  coup  qui  fàuvolt  l'hon- 
neur de  laPrincelTe,  hâta  la  perte 
de  fa  liberté,  &  fut  le  dernier  qu'il 
pût  porter  pour  la  défendre.  Les 
ennemis  étant  tombés  fur  lui  tous  à 
la  ibis  3  le  defarmerent  &  le  lièrent, 
&  Trayant  plus  affez  de  tems  pour 
outrager  Cornelie  ,  Eflex  étant 
prêt  d'arriver  avec  le  refte  de  fes 
troupes  5  i's  la  traitèrent  comme 
Midlefex ,  ainfi  qu'  Agenie ,  Ultone 
&  les  autre  femmesqu'ils  charge- 
Tcnc  de  chc-.înes,  &  dans  cet  état 
les  prélenierent  à  leur  Général  ;& 
comme  ils  croyoient  Agenie  mè- 
re du  Prince  &  de  'a  Princcfle  ,  ils 
les  livrèrent  à  ElTex  pour  enfans 
d'Azer.  Effjx  ne  da'gna  pas  jetter 
fur  eux  les  yeuK  ,  &  les  ayant  fait 
mettre  en  lieu  de  fûretéjil  s'empa- 
ra du  Temple, pardonna  à  ce  qui 
reftoit  de  Sacrificateurs  ,  y  laifla 
une  forte  Garde, &  defcendit  dans 
la  Ville  plus  content  d'avoir  en  fa 
puiiTance  la  famille  d'Azer  ,  que 
(de  la  conquête  de  toute  le  Païs. 

Cette 
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Cette  fatisfadion  mettant  des  bor- 
nes à  fa  fureur,  il  arrêta  le  pillage 
en  promettant  aux  Gantiens  une 
autre  récompenfe,  remit  le  calme 
dans  la  Ville  &  fit  publier  que  les 
Trinobantes  pouvoient  rentrer 
dans  leurs  maifons,  &  reprendre 
leurs  exercices  ordinaires  fans 
craindre  la  mort  ni  l'efclavage  ;  & 
que  dans  trois  jours  il  invitoit  les 
peuples  au  Temple  d'Apis,  oîi  par 
un  Sacrifice  folemnel  il  rendroic 
grâces  aux  Dieux  de  fa  victoire ,  & 
déclareroit  autentiquement  les  mo- 
tifs de  cette  Guerre.  Cette  clémen- 
ce ayant  rafTûré  les  efprits  ,  la  dé- 
folation  ceOTa ,  la  crainte  diminua , 
&  ceux  même  qu'elle  avoit  fait 
fuir ,  vinrent  fe  rendre  au  Vain- 
queur. Le  refte  des  troupes  vain- 
cues en  fit  autant  ;  &  dans  l'efpace 
des  trois  jours ,  la  tranquilité  repric 
fi  bien  la  place  du  trouble  &  de  la 
terreur ,  qu'il  ne  parut  nulles  mar- 
ques de  diflention. 

Cependant   Eflex  n'ayant  pas 

trouvé  le  Prince  Azer  parmi  les 

morts,   &  les  bleffés,   dépêcha 

plufieursdes  Gantiens,  avec  deux 
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perfonnes  qualifiées  entre  les  Tri- 
nobantes,  pour  découvrir  fa  retrai- 
te, &  le  prendre.  Tandis  qu'ElTex 
ne  néglige  rien  pour  fa  vengeance, 
&  que  Pinftanc  du  facrifice  s'ap- 
proche ;  Agenie  ,  Midlefex ,  & 
Cornelie ,  que  manque  de  lieu  , 
on  n'avoit  point  féparés ,  paAToienc 
le  tems  à  s'encourager  à  la  mort. 
Agenie  ne  doutant  point  de  celle 
d'Azer,  auroit  mille  fois  fouhaité 
k  fienne ,  fans  fon  amour  pour  fon 
fils ,  &  fon  attachement  pour  Cor- 
nelie: Vous  voyez,  lui  dit-elle  , 
ma  chère  Princefle ,  qu'il  efl:  des 
cœurs  plus  barbares,  encore  que 
celui  d'Azer  ;  &  que  le  fort  qu'on 
nous  prépare  elt  bien  différent  de 
celui  qu'il  vous  avoit  fait.  Cornelie 
à  qui  l'horreur  des  maux  préfens  , 
venoit  d'ôter  le  fbuvenir  de  ceux 
qu'on  lui  avoit  récités,  la  regar- 
dant tendrement:  Que  ne  puis-je 
aflbuvir  moi  feule ,  lui  répondit- 
elle,  la  cruauté  de  votre  ennemi? 
La  mort  qu'on  me  deftine ,  n'auroic 
Tien  de  terrible  pour  moi ,  fi  j'é- 
tois  aflTûrée  des  jours  de  ceux  qui 
me  font  chers. 
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N'efperez  pas ,  interrompit  Mi- 
dlefex,  que  je  coniente  jamais  à 
la  perte  de  l'une  ou  de  l'autre  ;  l'a- 
mour &  la  nature  m'unifient,  trop 
fortement  à  toutes  deux,  pour  ne 
le  pas  prouver,  julqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie  ;  J'attendrirai , 
n'en  doutez  point, notre  cruel  en.- 
nemi  ;  &  je  Içaurai  (i  bien  le  con- 
vaincre, que  je  fuis  feul  à  crain- 
dre pour  lui,  qu*il  ne  tournera  fa 
fureur  que  contre  moi.  Heureux  > 
fi  pcriflTant  pour  fauver  vos  jours , 
j'emportois  en  mourant  avec  le 
nom  de  digne  fils  d'Azer  tSc  d'A»- 
génie,  le  glorieux  titre  d'Epoux 
de  la  Princefle  des  Trinobantes. 

Cher  Midlefex  ,  lui  répondit" 
elle ,  ceflTons  de  nous  difputer  la 
gloire  de  mourir  ;  laifibns  aux 
Dieux  la  difpofition  de  nos  vies; 
&  puifque  nous  ne  les  tenons  que 
de  leur  bonté,  foûmettons-nous 
à  leurs  décrets.  Cependant  foyes. 
fur  que  Murcie  eft  à  vous ,  qu'elle 
Vous  donne  fa  foi  ;  &  que  fi  le  fore 
barbare  ,  la  prive  du  bonheur  de 
vivre  avec  vous,  il  ne  peut  lui  ra- 
vir l'honneur  de  vous  faivre  au 
F  <S  tom- 
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tombeau.  O  !  mes  enfans ,  s'écria 
la  tride  Agenie  ,  veuillent  les 
Dieux  ne  recevoir  que  moi 
pour  victime,  &  récompenfer  vos 
vertus  y  par  la  plus  brillante  de- 
flinée. 

C'étoit  de  cette  forte ,  que  ces  il- 
luftres  malheureux ,  fe  préparoient 
au  coup  quidevoit  les  fraper.  Ce- 
pendant le  troifiéme  jour  n'eût  pas 
plutôt  éclairé   les  Trinobantes  ,. 
qu'ils  coururent  en  foule  au  Tem- 
ple d'Apis ,  les  Sacrificateurs  en 
parèrent    les  autels  ;   &    rien  ne 
manquoit  à  la  pompe,  qui  devoit 
accompagner  cette  fan^lante  fcê- 
ne,    qu'Eflex  &  les  vidimes.  Ce 
Prince  que  la  feule  vengeance  ren- 
doit  cruel,  &  qui  croyoit  devoir 
tout  le  fang  d'Azer,    aux  mânes 
de  fa  fille  ,  impatient  de  le    ré- 
pandre ,  s'y  rendit  avec  les  prin- 
cipaux de  fon  armée.   Il  étoit  ar- 
mé ,  comme  pour  combattre,  le 
cafque  en  tête ,  &  la  vifiere  baiitée. 
Le  bruit  des  trompettes ,  &  des 
tymbales  précéda  fon  entrée  dans 
le  Temple,  &  lorfqu'il  fut  vis-à- 
vis  l'autel  y  ayant  commandé  qu'on 

a  me- 
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amenât  l'Epoufe  ,  &  les  enfans 
d'Azer,  avec  ceux  de  leur  fuite  ^ 
qui  voudroient  mourir  avec  eux, 
on  vit  auffi  tôt  paroîcre  Agenie, 
Cornelie  ,  Ultone,  &  Midlefex, 
chacun  un  bandeau  fur  les  yeux, 
&  les  mains  chargées  de  chaînes.. 
Les  larmes  baignoient  le  vifage 
d'Agenie  &  d'Ultone  ;  pour  Cor- 
nelie &  Midlefex ,  marchant  d'un 
air  alTûré ,  lis  fe  prefenterent  à  l'au- 
tel ,  moins  en  vidimes ,  qu'en 
Héros.Leurjeunefle, leurs  grâces, 
&  leur  beauté  firent  poulTer  au 
peuple  mille  cris  douloureux;  mais 
cette  pitié  irritant  la  fureur  d'EfTex, 
il  fit  impofer  filence  :  &  comme 
l'ufage  de  ces  barbares,,  étoit  de 
facrifier  les  Vierges  les  premières , 
il  prit  le  fatal  couteau ,  &  levoit 
déjà  le  bras  fur  l'innocente  Cor- 
nelie; lorfque  Midlefex  averti  de 
ce  qu'il  alloit  faire ,  par  celui  qui 
le  conduifoit  :  Arrête,  s'écria-t-il , 
arrête  général  des  Gantiens ,  & 
tourne  fur  moi  feul  les  effets  de 
ta  vengeance ,  fi  quelque  haine  par- 
ticulière t'anime  contre  le  fang 
d'Azcr.  Je  fuis  fon  fils  :  &  cette 
F  7  ad- 
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a.dmirable  Rrincefle:,  ne  lui  doit 
point  le  jour:  Quel  honneur  peux- 
tu  tirer  d'un  pareil  facrifice?  Et 
quel  prix  t'en  doit-il  revenir?  Si 
tu  ne  facisfaits  qu'aux  ordres  de 
ton  Roi  ;  une  fille  qu'il  ne  con- 
noit  point ,  peut-elle  avoir  méri- 
té fa  haine;  &  fa  mort  peut-eJle 
alTûrer  ta  conquêce?  N'en  ternis 
dont  point  la. gloire,  par  une  bar- 
barie, indigne  d'un  grand  cœur;  & 
puifque  je  fuis  l'unique  héritier  des 
Etats  d'Azer ,  &  le  léul  fruit  de  fon 
Hymen,  n'inimoleque  moi  feul; 
&  refpede  ea  Cornelie,  le  plus 
parfait  ouvrage  de  ces  mêmes  > 
Dieux ,  à  qui  tu  veux  la  facrifier. 
Eflex,  dont  le  bras  avoit  été 
fufpendu  bien  moins -,  par  les  paro- 
les de  Midlefex ,  que  par  un  mou- 
vement de  tendre(îe,dont  il  avoit 
été  faifi ,  en  jetcant  fes  regards 
fur  Cornelie  ;  furpris  de  la  ferme- 
té du  jeune  Prince  ,.  &  paroiflant 
l'écoàcer  ,  dans  Penvie  de  trou- 
ver des  rai  Tons  dans  fon  difcours 
qui  pufTent  le  forcer  à  la  clémen- 
ce ,  balançoit  fur  ce  qu'il  dévoie 
faire,  quaod  Cornelie  prenant  la 

paro'e 
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parole  avec  une  douce  majeflé: 
JN'exaucez  point.  Seigneur,  lui 
dit-elle  ,  cette  injufte  prière ,  lî 
votre  cœur  peut  fe  laifler  fléchir, 
que  ce  foit  en  faveur  de  Midle^ 
fex.  Ma  vie  e(l  inutile  ,  la  Tienne 
e(t  précieufe  ;  fatisfaites  votre  hai- 
ne par  mon  trépas,  &  votre  gloi- 
re, en  lui  donnant  la  vie;  lailiezà 
votre  mémoire  cet  exemple  de 
magnanimité.  Mais  fi  vous  êtes  ré- 
folu  de  rimmoler ,  gardez  -  vous 
de  réparer  deux  cœurs  liés  des  plus 
étroites  chaînes Hl  cft  vrai,  je  ne 
fuis  point  fafœur;  mais  il  eft  mon 
Epoux.  Eflex  de  qui  le  trouble 
augmentoit  à  chaque  inltant ,  & 
dont  le  cœur  naturellement  ten- 
dre, fe  fentoit  déchirer  par  des 
traits  inconnus  ;  les  regardant  l'un 
&  l'autre:  Par  quel  enchantement, 
dit-il,  enfoupirant,  de  fi foibles  ob- 
jets retiennent-ils  mon  bras  :  eft-ce 
donc  pour  toi  feul ,  O I  cruel  Azer , 
que  la  vengeance  eft  réfervée?Ne 
t'es- tu  pas  abreuvé  de  mon  fang? 
Dois -je  trembler  de  répandre  le 
tien?  Non,  non,  ajoûta-t-il  avec 
tranfport ,  laiffons  aux  âmes  lâ- 
ches 
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ches  &  timides,  la  clémence  &  la 
pitié.  A  ces  mots,  mettant  une 
main  fur  Cornelie ,  &  tenant  de 
l'autre  le  couteau  :  Tu  vas  être  con- 
tente ,  lui  dit-il  ;  femme  de  Midle- 
fex,  ou  fille  d'Azer,  il  n'importe, 
vous  périrez  tous  deux  :  O  !  Dinas  : 
O!  mon  père,  s'écria  la  jeune  Prin- 
cefle,  quelle  feroit  ta  douleur,  fi 
tu  fçavois  qu'Azer  généreux ,  & 
tendre ,  étouffant  fes  defîrs  de  ven- 
geance ,  a  confervé  la  malheureu- 
fe  Mureie  ,  &  qu'un  ennemi  mille 
fois  plus  barbares  que  lui,  la  fa- 
crifie  à  fa  fureur. 

A  cette  touchant  exclama- 
tion ,  Eflex  laifife  tomber  le  fer  fa- 
tal ;  il  chancelle  ,  &  s'appuyant 
fur  l'autel:  Qu'entend-je,  dit-il,  à 
Cornelie  ?  Quel  nom  viens- tu  de 
prononcer?  Et  quels  témoins  peux- 
tu  donner,  que  Dinas  efl:  ton  pè- 
re? D'illuftres  malheureux, lui  ré- 
pondit-elle, Azer,  Agenie ,  Mi- 
dlefex ,  qui  m'ont  fauve  la  vie  ; 
&  la  Trinobante  Ultone ,  enle- 
vée avec  moi.  Ultone  interrom- 
pit Efl^ex,  tranfporté  de  joye,  & 
defurprife?  O!  Mureie,  ô!  ma 
'"    '  fille. 


Nouvelles.  1 37 

fille ,  continua- 1- il  en  rembrafTant  > 
&  déliant  proniptement  Tes  mains 
&  Ton  bandeau,  je  fuis  Dinas  ,  je 
fuis  ton  père  ,  qui  croyant  venger 
ta  more ,  alloit  devenir  parricide. 
Cet  événement  inopiné ,  ayant 
changé  le  filence  en  tumulte ,  mille 
cris  confus  s'élevèrent  dans  le 
Temple,  &  chacun  s'empreflant 
pour  voir  ,  &  pour  entendre  ElTex 
de  plus  près,  la  foule  devint  û 
grande,  que  les  Gardes  des  autres 
vidlimes,  ne  purent  les  retenir  ^ 
le  peuple  les  faifant  avancer  mal- 
gré eux,  jufqu'aux  pieds  de  l'aa- 
tel.  Cependant  la  charmante  Mur- 
cie,  à  qui  les  carefles  de  Dinas 
faifoient  fentir  le  pouvoir  du  fang, 
&  1-a  force  de  la  nature ,  les  lui 
rendoit,  avec  des  grâces  fi  tou- 
chantes ,  qu'il  ne  put  retenir  Tes  lar- 
mes. Ilrteinanda  Ultone,  &  cette 
Dame  s*étant  avancée,  en s'enten- 
dant  nommer,  il  la  reconnut,  avant 
même  qu'on  lui  eût  ôté  le  voile,qui 
lui  cachoit  le^  yeux. Alors  ôtant  fon 
cafque ,  &  faifant  voir  aux  Trino- 
bantesce  vifage  majeftueux  ,  que 
feize  années  de  peine  &  d'inquié- 
tude ,, 
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îude ,  n'avoient  rendu  que  plus  vé.^ 
nérable  ;  on   l'entendit  crier  par 
feout  le  temple,  c'eft  Dînas  ,  c'eil 
le  Prince  des  Trinobantes. 

Oiii  peuple,  oiii  Guerriersa  re- 
prit ce  Prince  à  haute  voix,  vous 
voyez  fous  le  nom  d'EfTex ,  ce 
Dinas  ,,  qui  conjointement  avec 
Azer,.  vous  a  donné  fi  long-tems- 
des  loix.  Abufé  par  de  faux  récits, 
j'ai  crû  Murcie  expirée,  fous  les. 
coups  de  mon  ennemi;  j'ai  voulu 
m'en  venger  5  reprendre  mes  Etats, 
&  percer  le  cœur  d'Azer  du  mê- 
me trait,  dont  il  avoit  b\i:iTé  le 
mien.  Mais  hélas!  qu'allois- je  fait 
re,  Cornelie  eft  ma  fille,  &  j'ai- 
lois  devenir  fon  boureau,  croyant 
être  fon  vengeur.  Les  larmes  in-f 
terrompirent  fon  difcours,  &  n& 
pouvant  plus  s'exprimer,  que  par 
des  fanglots,  il  embralToit  Mur- 
cie avec  des  tranfports  de  ten-» 
drede  ,  qui  prouvoient  aifément 
combien  il  détcftoit  le  crime  qu'il 
avoit  penfé  commettre.  La  jeune 
PrincelTe,  à  qui  lajoye  de  retrou-; 
ver  Dinas,  n'ariaiioitpasla  crain^ 
te  de  perdreMiJlcfex  5  profitant 

d.é 
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de  cet  heureux  inftant ,  &  fe  dé- 
mêlant des  bras  de  fon  pere^  pour 
fe  jetter  à  Tes  pieds:  Achevez  , 
Seigneur,  lui  dit-elle,  achevez  de 
nous  montrer  Dinas;  voyez  Mur- 
cie  à  vos  genoux  vous  conju- 
rer de  lui  donner  la  mort,  ou 
de  vous  laifler  fléchir,  en  faveur 
de  Midlefex ,  &  d'Agenie.  Je  dois 
la  vie  à  la  généreufe  pitié  de  la 
mère,  je  dois  l'honneur  à  la  va- 
leur du  fils;  leur  trépas,  fera-t-il, 
la  récompenfe  de  leurs  bienfaits  ? 
Non,  Seigneur,  fi  je  ne  puis  ar- 
racher de  votre  ame  une  trop  in- 
jure haine,  contente  d'avoir  un 
moment  joui  de  votre  vûë,  ce  fer 
ajoûta-t-elle ,  en  prenant  le  couteau 
fur  l'autel ,  que  la  nature  vous  em- 
pêche de  plonger  dans  mon  fein  , 
y  fera  conduit  de  ma  propre  main. 
OMurcie!  interrompit  Dinas,  en 
lui  retenant  les  bras ,  juge  mieux 
de  celui  qui  t'a  donné  le  jour;  & 
fi  de  fecrets  miOuvemens ,  ne  par- 
lent pas  encore  pour  lui  dans  le 
fond  de  ton  cœur ,  reconnois-le  du 
moins  à  la  vertu  qui  règne  dans 
le  fien.  A  ces  mots,  quittant  l'au- 
tel. 
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tel,  &  s'avançant  vers  A  génie  & 
Midlefex  :  Jeune  Héros  ,  f  &  vous , 
grande  PrincelTe  ,  dit-il,  en  les 
faifant  mettre  en  liberté ,  étouffons 
nos  difcordes;  Que  Murcie  foie 
le  nœud  de  la  =paix  ;  je  confirme 
fon  choix ,  &  vous  rends  vos  Etats  : 
Heureux  fi  je  pouvois  auflTi  vous 
rendre  Azer  ,  &  terminer  nos  dif- 
férends dans  nos  embraflemens. 

Agenie  &  Midlefex  ,  n'eurent 
pas  ^e  tems  de  répondre  ,  un  bruit 
iné!é  de  larmes ,  &  de  cris,  dans 
lefquels  le  nom  d'Azer  fe  fit  en- 
tendre ,  les  empêcha ,  &  fit  tour- 
ner tous  les  yeux  ,  fur  ce  qui  les 
caufoit.  Ils  en  furent  bien-tôt  in- 
flruit?  ;  la  foule  s'ouvrit  &  laifTa 
voir  Azer,  conduite  par  ceux  que 
Dinas  avoitemoloycsà  fa  recher- 
che. I!  étoit  fans  armes  ;  mais  il 
paroifiToit  avoir  été  traité  avecref- 
peét.  Deux  Seigneurs,  Sujets  de 
Dinas ,  l'aidoient  à  marcher ,  à  cau- 
fe  de  fa  bleflure.  Le  généreux 
père  de  Murcie,  l'eût  à  peine  ap- 
perçu,  que  s'avançant  prompte- 
ment  au-devant  de  fes  pas  :  Vail- 
lant Azer,  lui  dit-il,  en  lui  ten- 
dant 
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dant  la  main ,  oublions  pour  ja- 
mais les  défordres^  oh  lahaine, & 
la  vengeance  nous  ont  entraînés, 
qu'une  fainte  alliance  en  efface 
le  foûvenir  ;  fuivons  le  fage  exem- 
ple de  nos  enfans,  imitons  leurs 
vertus,  ceflbns d'être  ennemis,*  & 
lorfque  je  ne  vois  plus  en  vous 
que  le  bienfaifteur  de  ma  fille  , 
ne  me  refufez  pas  la  gloire  d'être 
père  de  Midlefex.  Ce  difcours ,  <Sc 
la  préfence  de  Dinas,  furprirent 
de  telle  forte  Azer,  qu'il  fembloit 
n'avoir  pas  affez  d'yeux  pour  l'exa- 
miner: enfin  rompant  le  filence  : 
Quoi  ;  dit-il ,  c'eft  Dinas  que  je 
vois  ?  C'eft  Dinas  ,  qui  demande  la 
paix  ?  N'en  doutez  point ,  Sei- 
gneur ;  dit  alors  Agenie,  en  em- 
braflant  fes  genoux.  Ce  Prince 
aulîî  généreux  qu'Azer,  a  refpec- 
té  nos  jours  ;  &  la  tendre  amitié 
fuccede  dans  fon  cœur  à  la  plus 
forte  haine.  C'en  eft  trop ,  jufte 
Ciel  !  s'écria  l'Epoux  d'Agenie,  je 
voudrois  envain  m'oppofer  à  tes 
décrets,  &  je  fens  tout  le  prix  de 
tes  grâces.  Grand  Prince,  conti- 

aua- 
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nua-t-il,  en  embrafTanc  Dinas,iî 
ta  valeur ,  t'a  rendu  maître  de? 
Etats  &  de  la  vie  d'Azer  ,  ta 
magnanimité  te  foûmec  encore 
mieux  fon  cœur. 

Ce  peu  de  paroles  accompa- 
gnées des  plus  touchantes  marques 
d'une  fincere  réconciliation ,  firent 
letentir  le  Temple  des  noms  d'  A- 
zer  &  de  Dinas.  Midlefex  &  Mur- 
cie,  pénétrés  de  joye  &  de  ten- 
dreflfe  ,  embraflbient  alternative- 
ment les  genoux  des  deux  Guer- 
riers Agenie  rendoit  grâces  aux 
Dieux  ;Ultone  ne  pouvoit  s'arra- 
cher des  pieds  de  Dinas  ;  &  ja- 
mais événement  ne  fût  célébré 
avec  plus  de  tranfports  &  d'alle- 
grelTe ,  des  grands ,  des  Guerriers, 
&  du  peuple.  Les  Princes  cepen- 
dant ayant  impofé  filence  ,  s'ap- 
prochèrent enfemble  de  l'Autel, 
poufTés  par  les  mêmes  mouve- 
mens  degénérofité;  ils  fe  jurèrent 
une  éternelle  amitié,  &  pour  la 
rendre  plus  folemnelle  ,  &  ne  pas 
retarder  la  félicité  de  leurs  enfans; 
ils  voulurent  que  leTemple,  qui 

devoit 
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devoiciêtre  le  théâtre  de  leur  mort^ 
devint  celui  de  leur  bonheur ,  & 
que  les  nœuds  de  THyminée  ci- 
m^ncâflent  ceux  de  PAmour.  La 
pompe  de  cette  cérémonie ,,  ne 
pouvant  être  plus  digne  de  ces 
illuftres  Epoux  ,  parle  nombre 
des  Seigneurs  ,  &  l'affiuance  du 
peuple  ,  qui  s'y  trouvoit  alors. 

Azer  &  Dinas  rétablirent  bien- 
tôt par  leurs  concorde  ,  les  maux 
que  leurs  diflentions  avoient  cau- 
fés  dans  le  païs  des  Trinobantes. 
Dinas  renvoya  les  Gantiens,  dans 
le  leur  ,  avec  des  rccompenfes 
proportionnées  aux  fervices  qu'il 
en  avoit  reçus  ,  &  fit  partir  des 
Ambafladeurs  ,  pour  inftruire  leur 
Monarque  de  cet  heureux  évé- 
nement ,  &  le  remercier  d'y  avoir 
contribué.  Depuis  ce  moment 
fortunés,  Azer  &  Dinas  vécu- 
rent dans  une  parfaite  intelligen- 
ce. L'amour  de  Murcie  &  de  Mi- 
dlefex^dura  autant  que  leurs  vies, 
&  ce  tendre  &  fidèle  Epoux, 
voulant  laifler  à  la  poftérite  des 
marques    élatantes  de  la   vérité 

de 
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de  cette  charmant  hiftoire  ,  fie 
bâtir  deux  fuperbes  Villes,  Pune 
du  nom  de  Midlefex,  &  l'autre 
d'Eflex ,  qui  font  aujour  d'hui  deux 
Comtés ,  des  plus  confidérables 
de  l'Angleterre. 
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XLIX.  NOUVELLES. 

W^^M^^^  la  dernière  guerre 
î?j^  "Tj  ^  de  Louis  XIV,  une 
^  ^  jeune  &  riche  Veuve 
M^^^  de  Flandres  nommée 
Mélite  ,  habitoit  un 
Château  qu'elle  avoit  près  d'Oude- 
narde.  Comme  elle  joignoit  à 
de  grands  biens  une  beauté 
parfaite  &  mille  rares  qualités  , 
elle  ne  fut  pas  plutôt  libre  de  fai- 
re un  choix ,  qu'elle  fe  vit  entou- 
rée d'une  foule  de  prétendans,  qui 
cherchans  à  l'emporter  les  uns  fur 
les  autres ,  s'empreflerent  à  la  faire 
décider  en  leur  faveur.  Mélite 
.     Tome  IX.  G  n'a- 
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n'avoic  que  vingt-deux  ans;  Tes  pa- 
ïens l'avoient  mariée  dans  un  âge 
OLi  la  feule  obéiilance  guide  les 
pas  des  perfonres  de  Ton  fexe  ; 
ainfi  le  cœurni  la  raifon  n'avoient 
eu  de  part  à  Taîliance ,  qu'elle  avoit 
concradice ,  cependant  elle  avoit 
vécu  près  de  dix  ans  avec  un  époux 
féxagenaire  d'une  manière  à  prou- 
ver qu'elle  avoit  autant  de  vertu 
que  de  beauté. 

La  fagefle  de  fa  conduite  ne  fe 
démentit  point  à  fa  mort;  &  quoi- 
qu'elle ne  fat  pas  dans  l'intention 
de  refier  veuve,  elle  fe  ménagea 
de  façon  à  ne  donner  aucun  at- 
teinteàfa  réputation  dans  un  état 
de  liberté  mille  fois  plus  dange- 
reux que  celui  de  fille;  &  fe  trou- 
vant maîtrefle  abfoîuë  d'elle-mê- 
me, fans  pareils,  fans  époux  & 
fans  enfans ,  &  dans  la  nécefîité 
de  foûtenir  fon  rang  &  fa  qualiré, 
elle  prit  le  parti  de  fe  faire  une 
focieté  d'amies,  dont  la  vertu  pût 
répondre  de  la  fienne,  en  atten- 
dant qu'elle  eût  trouvé  dans  le 
nombre  de  fes  amans  un  époux 
digne  d'elle.  Le  tems  de  Ton  deuïl 

s'écou- 
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s'écoula  de  cette  forte,  &  la  tran- 
quillité de  la.  vie  qu'elle  menoit, 
accompagnée  de  toutes  les  aifan- 
ces  qui  peuveuc  la  rendre  agréa- 
ble, commençoit  à  lui  faire  déli- 
rer de  n'en  jamais  changer,  lorf- 
que  l'amour  vint  troubler  le  repos 
dont  elle  jouiflbic ,  &  mettre  obfta- 
cle  à  fes  refolutions. 

Les  premiers  mois  de  fonde4aVl 
ne  furent  pas  plutôt  pafTés  ,  qu'é- 
tant obligée  de  recevoir  &  de  ren- 
dre des  vifltes,  fa  maifon  devint 
le  rendez  vous  de  ce  que  îepays 
avoit  de  meilleur.  Alors  fà  beauté,- 
fes  grâces  &  les  charmes  de  fon 
cfprit  paroiflant  dans  tout  leur 
éclat,  elle  fit  autant  de  conquêtes 
qu'elle  jetta  de  regards. Entre  ceux 
qui  marquoient,  près  d'elle  leur 
empreflement  deux  gentilhora- 
mes  du  pays  parurent  être  les  plus 
attachés;  l'un  en  faifant  éclarer  fon 
amour,&  l'autre  en  le  cachant  fous 
les  nom<;  d'eflime,  de  refpefl  & 
de  confidération.  L'amant  décla- 
ré s'appelloit  du  Lac  âgé  de  qua- 
rante ans,  l'autre  n'en  avoit  que 
vingt-fcpt  <Sc  fe  nommoit  Ay* 
G  2  mond. 
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mond.  Du  Lac  étoit  fort  riche  , 
aflez  bien  fait  de  fa  perfonne,  a- 
yant  beaucoup  d'efprit&rçachant 
le  faire  paroître  en  homme  chez 
qui  l'amour  propre  l'emportoit 
fur  toutes  ehores;mais  il  cachoic 
fous  ces  apparentes  qualités  un 
tempérament  violent  ,  un  efpric 
fourbe ,  une  ame  cruelle  &  capa- 
ble des  plus  noires  réfolutions, 
quand  il  s'agiflbit  de  fe  fatisfaire, 
Aymond  étoit  en  homme  ce  que 
Mélite  étoit  en  femme  ;  cepen- 
dant ignorant  lui  feul  les  charmes 
dont  la  nature  l'avoit  orné,  il  ne 
les  faifoit  éclater  que  parce  qu'il 
lui  étoit  impoflible  de  n'être  pas 
aimable  :  il  étoit  fçavant  &  fpiri- 
tuel,&  faifoit  enforte  de  ne  le  pas 
paroître  plus  qu'un  autre; il  avoit 
l'ame  noble  &  bienfaifante,  le 
cœur  tendre  &  délicat.  Quelques 
affaires  particulières, dont  il  étoit 
forti  avec  honneur  avoient  déci- 
dé de  fa  valeur ,  &  le  faifoient  pa{^ 
fer  pour  brave  avec  juftice  ;  mais 
la  fortune  aveugle  n'avoit  pas  ac- 
compagné tant  de  mérite ,  &  (î  la 
îioblefle  de  fon  fang  ne  l'eût  ren- 
du 
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du  recommandable  ,  la  médiocri- 
té de  Ton  bien  l'eût  fans  doute  laif- 
fé  dans  l'oubli  malgré  toutes  fes 
belles  qualités:  mais  comme  on 
ne  pouvoit  ignorer  qu'il  étoit  d'une 
des  plus  grandes  Familles  du  pays, 
tout  le  monde  le  voyoit ,  reftimoic 
&  le  plaignoit. 

Aymond  &  du  Lac,  tels  que  je 
viens  de  les  peindre ,  ne  purent  fe 
défendre  des  touchans  attraits  de 
Mélite.  Du  Lac  rempli  de  bonne 
opinion  fur  lui-même  &  fe  flattanc 
d'être  écouté  (î-tôt  qu'il  parleroit, 
ne  mit  nul  intervale  entre  la  naif- 
fance  &  la  déclaration  de  fon 
amour.  Aymond  au  contraire  timi- 
de &  refpeélueux  déguifale  fien, 
&  malgré  fon  ardeur  fçut  la  ref- 
traindre  dans  des  bornes  (i  étroi- 
tes ,  que  Mélite  elle-même  ne 
s'apperçut  point  de  fa  conquê- 
te, &  ne  vit  en  lui  qu' un  ami  foli- 
de,  attentif,  &  toujours  prêta  Tes 
ordres  fans  afFeftation  &  fans  in- 
térêt. Cette  belle  femm.e  en  eut 
fouvent  des  preuves  dans  une  af- 
faire de  difcution  où  la  famille 
d' Aymond  étoit  contre  elle  & 
G  3  qu^i\ 
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qu'il  termina û  fort  à  fon  avantage 
qu'elle  ne  put  douter  de  la  no- 
hkiïc  de  fes  fentimens. 

Ce  tendre  Amant  qui  ne  ca- 
choit  fa  flânie  ,  que  parce  qu'il 
nefe  croyoit  pas  digne  de  Tobjet, 
qui  l'avoit  aliumée,&  qui  craignoit 
que  fon  manque  de  fortune  ne  fie 
paiïer  fon  amour  pour  un  motif 
d'ambition  ,  ^'imaginant  qu'une 
femme  aufli  riche  que  î\lélite  ne 
prendroit  d'engagement  ,  qu'au- 
lant  qu'elle  trouveroit  un  parti 
coniidérable,  vit  avec  la  dernière 
douleur  la  recherche  de  du  Lac. 
Mais  auflî  difcret  dans  fon  dcTef- 
poir  que  dans  fa  tendrefle  ,  il  le 
renferma  dans  fon  eœur ,  &  ne 
Sj'attacha  qu'à  s'emparer  de  celui 
de  MciiLCj  fous  le  titrede  vérita- 
l)lc  6:  de  fincere  ami  jCipérant  la 
faire  balancer  entre  fon'  rival  & 
lui,  lorfqu'clle  voudroit  comparer 
les  douceurs  de  la  liberté  dont  eU 
le  jouiObit,.  à  la  gène  perpecueîie 
d'un  hymen  formé  fans  amour, 
étant  trèsalluré  qu'elle  n'en  avoit 
point  pour  au  Lac,  &  que  la  rai- 
Ibn    féale    pouroit    le   lui    faire 

choifir , 
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chofir  5  par  l'opulence  que  ce 
mariage  lui  procurcroit.  Cette  idée 
étoic  d'autant  plus  vrayfemblable, 
que  cette  belle  veuve  lui  parloic 
Ibuvent  en  confidence  fur  ce  prin- 
cipe. Une  peiTonne  de  mon  âge, 
luidifoit  elle,  élevée  dans  le  mon- 
de &  qui  veut  paroître,  ne  peut 
conferver  l'état  de  veuve  fansrif- 
quer  fa  réputation.  Sans  être  co- 
quette j'aime  la  (oiété  j  je  ne  fuis 
point  cnneuiie  des  ionocens  plai- 
îirs  qu'elle  procure,  &  je  trouve. 
une  extrême  fatisfa(^ion  à  pouvoir 
en  donner  à  mes  amis:  avec  de 
telles  inclinations  le  veuvage  eft 
une  fituation  bien  délicate,  &.  je 
crois  qu'un  époux  e(t  le  feul  moyen, 
de  me  mettre  à  l'abri  de^  difcours. 
D'un  autre  côté  je  crains  de  m'en- 
gager  avec  un  homme  dont  l'hu- 
meur ne  s'accorde  pas  avec  la 
mienne  ,  &.  qui  voudroit  me  con- 
traindre dans  les  habitudes  queje* 
me  fuis  faites. 

Si  vous  preniez  un  époux  lui  ré- 

pondoit  Aymon,  que  l'amour  eQc 

engagé  fous  vos  loix,  avant  l'hy- 

ménée,  6c  pour  lequel  votre  cœur 

G  4  eût 
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eue  décidé  ,  vous  n'auriez  pas  lieu 
de  craindre  fon  humeur  ou  fesca-^ 
prices.  Sûr  de  votre  fidélité ,  com- 
me vous  le  feriez  de  la  fienne, 
vos  amis  feroient  les  Tiens  ,  vos 
plaiQrs  feroientles  agrémens  de  fa 
vie ,  &  vos  volontés  lui  ferviroienc 
de  loy.  JeTavoué  repliquoit-el- 
le  ;  mais  oli  trouver  un  époux  de 
la  forte  ?  Je  ne  fuis  point  infenfi- 
ble  ,  &  quoique  je  n'aye  jamais 
aimé  ,  je  fens  parfaitement  que 
c'efl:  bien  moins  par  fagefle  que 
faute  d'un  objet  tel  que  vous  ve- 
nez de  le  repréfenter  ;  le  Ciel  ne 
fera  pas  naître  un  homme  exprés 
pour  moy  ;  il  faut  que  je  me  con- 
tente de  ceux  qu'il  a  déjà  formés. 
Ainfi  ne  pouvant  fatisfaire  mon 
cœur' ,  je  ne  dois  fonger  qu'à  me 
iaifler  guider  à  la  railbn  qui  me 
fait  voir,  qu'un  homme  revenu  de 
la  bagatelle,  d'un  efprit  fenfé,de 
bonnes  mœurs,  &  de  qui  les  biens 
à.  la  qualité  feront  airortifTans  à  ce 
que  je  poflede,  me  convient  beau- 
coup mieux  qu'un  autre:  <Sc  com- 
me j'ay  le  tems  de  choifir  n'ayant 
poini  d'amour ,  je  ferai  mes  eftbrts . 

pour 
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pour  n*étre  piont  trompée    dans 
mes  erpéraiices. 

C'étoic  de  la  forte  que  la  belle 
Mélite  découvroit  une  partie  de 
fes  penfécs  ,  croyant  ne  parler 
qu'à  un  ami,  Aymond  ne  prenant 
jamais  d^autre  titre  dans  les  foins 
qu'il  lui  rcndoit,  &  dans  les  at- 
tentions qu'il  avoit  pour  tout  ce 
qui  la  touchoit.  Cette  aimable 
femme  cependant  n'étoit  pas  aveu- 
gle fur  le  mérite  de  ce  Cavalier; 
elle  en  connoiffoit  tout  le  prix  ,  6c 
trouvoit  en  lui  ce  qu'elle  fouhai- 
toit  dans  l'époux  qu'elle  vouloic 
avoir.  Mais  Aymond  s'étoit  acquis 
fi  parfaitemiCnt  la  réputation  de 
Ph'lofophe,  &  fon  peu  de  fortune 
le  faifoic  corire  fi  fort  éloigné  d'au- 
cun engagement  ,  que  n'imagi- 
nant pas  "qu'il  fût  fufceptible  de 
paffion  ,ni  de  pouvoir  le  l'atta- 
cher par  des  nœuds  plus  forts  que 
ceux  de  l'amitié,  elle  avoit  été 
charmée  de  l'avoir  pour  ami.  Mais 
qu'une  femme  ,  qui  veut  être  fage, 
doit  être  en  garde  fur  elle-miême, 
quand  il  s'agit  des  fentimens  du 
cœur!  L'amour  eft  une  Protée  qui 
G  5  prend 
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prend  toutes  fortes  défigures  pour 
en  triompher;  comme  il  fçaitque 
fon  nom  allarme  la  vertu,  ô:que 
cependant  les  âmes  vertueufes 
font  prefque  toujours  les  plus  fen- 
fibles  ;  que  la  tendrefle  eH:  leur 
partage,  &  que  leur  delicateflTe 
rie  fert  fouventqu'à  les  mieux  fai- 
re tomber  dans  (es  pièges,  il  em- 
prunte près  d'elles  les  traits  de  la 
fimple  amitié  ;  &  lorfqu'il  les  a  fa- 
iTiiliarifé  avec  les  termes  d'edime, 
de  confidcration  &  de  fmcere  at- 
tachement, il  y  joint  bientôt  de 
plus  fortes  exprêflions ,  &  par  gra- 
dations fe  traçant  un  chemin  juf- 
qu'au  cœur, il"  l'accoutume  fi  bien 
à  la  tendrcile ,  que  cette  liaifon,qui 
n'a  commencée  que  par  l'amitié, 
devient  enfin  la  plus  vive  de  tou- 
tes les  paflîons. 

Mélite  en  fit  la  trifte  épreuve: 
elle  vouloit  un  époux  &  craignoit 
les  amans  ;  un  ami  en  qui-  elle  pou- 
voit  avoir  une  extrême  confiance, 
&  dont  les  confeils  lui  fembloient 
nécefiTaircs ,  lui  paroiflbitfans  con- 
féquence.Une  honnête  femmCjdi- 
fuit-cllejDe  doit  connoîcre  que  l'a- 
mitié ; 
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mitié  ;  le  cœur  n'eft  point  fait  pour 
haïr,  mais  Une  doit  rien  aimer  d'a- 
mour. L'amitié  eil  le  plus  noble  des 
mouvemensde  l'ame,  parce  qu'el- 
le elt  exempte  des  foiblefles  des 
autres  ;  elle  ignore  le  trouble ,  l'in« 
quiétude  &  les  tourmens  de  l'a- 
mour; la  crainte,  la  jaloufie&  l'm- 
fiJéî  té  ne  fuiveat  jamais  fes  pas, 
l'amour  n'aime  que  pour  lui-mê- 
me j  &  l'amitié  n'a  point  d'au- 
tre objet  que  celui  qu'elle  aime. 

Mais  en  parlant  ainfî,  Mélite 
ne  fongeoit  pas  qu'elle  avoit  de 
l'amitié  pour  le  plus  aimable  des 
hommes,  &  qu'elle  avoit  choifl 
pour  aimer  avec  innocence  l'ob- 
jec  le  plus  capable  de  la  lui  faire 
perdre.  En  effet,  à  force  de  dire  à 
une  de  fcs  amies ,  qui  ne  la  quittoit 
jamais  qu'Aymond,étoit  un  honnê^* 
te  homme,  qu'il  avoit  del'efprit, 
&  que  les  qualités  de  fon  cœur 
étoient  aulTi  rares  qu'ellimables , 
elle  en  vint  à  celles  de  fa  perfon- 
ne.  11  joint  à  cela,  lui  difoit-elle, 
un  air  qui  prévient  en  fa  faveur  ;fa' 
taille  elt  admirable  ;  fa  phifiono- 
Hiie  cil  des  plus  belle;  f^s  regards 
G  6  font 
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font  touchans ,  &  rien  ne  peut  ré- 
fiiler  aux  charmes  de  Ton  éloquen- 
œ.  Ce  portrait  n'étoit  point  flatté  ; 
mais  elle  le  répétoit  li  fouvent  à 
cette  amie,  qu'elle  ne  put  s'empê- 
cher de  lui  répondre  un  jour  que 
les  agrémens  de  l'extérieur  dé- 
voient être  indifférens  à  l'amitié; 
que  leplaifir  des  yeux  &  des  oreil- 
les étoit  un  des*  attributs  de  l'a- 
mour; &  que  Phonneur,  la  pru- 
dence 5i  la  probité  étoient  les  feu- 
les vertus  qu'on  pouvoit  deliier 
à  un  ami  ,  fans  s'embarrafler  ni 
mérne  remarquer  s'il  écoitbienou 
mal  fait,  ou  jeune  ou  vieux.  Ce 
tlifcours  prononcé  avec  un  ris  ma- 
lin déconcerta  Mélite,  elle  rougit 
fans  fçavoir  pourquoi ,  &  fut  quel- 
ques momens  fans  parler  ;  mais  s'é- 
tant  remife:  Vous  êtes  d'une  étran- 
ge humeur ,  ma  chère  Ophife,  lui 
dit  e'ie ,  (  c'étoit  le  nom  de  cette  a- 
mie)  fi  vous  voulez  que  l'amitié  foie 
aveugle ,  &  qu'elle  ne  rende  pas  ju- 
flice  à  qui  la  mérite ,  cependant  ce 
n'eft  que  d'elle  qu'on  en  peut  atten- 
dre. Comme  elle  eft  fans  préven- 
tion y  elle  eft  fans  flatterie  ;  elle  ne. 

voie 
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voit  jamais  les  objets  que  tels  qu'ils 
font;  les  défauts  &  les  qualités  lui 
font  également  connus,  &  i'on  ne 
peut  appellerdef^s  décifions. 

C'eli  de  quoy  je  ne  conviens 
pas,  repartit  Ophife  en  foûriant  ; 
&  pour  vous  prouver  que  l'amitié 
fc  prévient  aulTi  bien  que  l'amour 
en  faveur  de  l'objet  aimé,  vous 
n'avez  qu'à  comparer  les  belles 
qualités  d'Aymond  avec  celles  de 
du  Lac,  &  vous  verrez  que  malgré 
tout  le  mérite  du  dernier,  le  pre- 
mier l'emportera  dans  votre  cœur. 
Cependant  du  Lac  e(t  bienfait,  il 
a  del'efprit,  les  manières  nobles, 
&  vous  ell  encore  plus  attaché 
qu'Aymond  ,  puifqu'il  vous  adore  , 
&  qu'Aymond  ne  paroîtfeulem.enc 
pas  vous  trouver  plus  belle  qu'une 
autre.  Hé  bien  ,  interrompit  Mé- 
lite  plus  troublée  qu'auparavant , 
que  concluez-vous  de-là  ?  Je  con- 
clus, repartit  Ophife  avec  vivaci- 
té ,  qu  une  amitié  qui  s'occupe  des 
charmes  d'un  homme  de  vingt- 
fept  ans, qui  s'attache  aux  grâces  de 
fa  perfonne  ,  aux  douceurs  de  fon 
langage,  ôc  qui  connoît  jufqu'au 
G  7  mouve- 
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mouvement  de  Tes  yeux  ,  n'eil  au- 
tre chofe  qu'un  amour  déguifé. 
Quoy,  s'écria  Mélite ,  vous  me 
fbupçonnez  d'avoir  de  l'amour 
pour  Aymon  ?  Oui ,  ma  chère 
Mélite  ,' lui  répondit- elle  ,  vous 
l'aimez  :  c'eft  trop  long  tems  vous 
abufer  vous-même,  &  je  voud^-ois 
pour  votre  r^pos  écre  aufli  perfua- 
dée  des  fentimensd'Aymond,  que 
je  le  luis  de  ceux  de  votre  cœur. 
Mélite  ne  pût  répondre,  la  vérité 
du  difcours  d'Ophife  la  frappa,  & 
s'txaminant  en  fecret  elle  connut 
avec  la  dernière  douleur  qu'elle 
écoit  une  des  plus  tendres  efclaves 
de  l'Amour.  Etonnée  de  s'écre  fi 
cruellement  trompée,  elle  deman- 
da à  Ton  amie  par  quelle  fatalité 
elle  s'étoicapperçûë  plûiô:  qu'elle 
du  trouble  de  Ton  amie. 

Rien  n'ed  plus  facile  à  conce- 
voir, lui  répliqua  t  elle:  comme  je 
n'ay  pour  vous  que  de  l'amitié  , 
j'ay  vu  ce  que  le  bandeau  de  l'A- 
mour vous  empêche  devoir;  con- 
tente de  votre  vertu  &  vous  repo- 
fantfur  elle  de  toutes  vosadions , 
vous  avez  donné  un  libre  coursa 

dis 
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des  fentimens  qui  ne  vous  ont  pa- 
ru innocens,  que  parce  que  vous 

vouliez  qu'ils  le  fufTent ,  &  donnant 
toujours  le  nom  d'amitié  aux  plus 
tendres  mouvemens  de  l'amour  y 
vous  n'avez  crû  agir  qu'en  amie, 
lorfque  vous  agiflicz  en  amante; 
la  véritable  amitié  n'efl:  que  ce  que 
nous  Tentons  Tune  pour  Tautre: 
mais  ce  que  vous  Tentez  pour  Ay- 
mond  j  c'eft  de  l'amour.  Lorfque 
nous  nous  quittons  vous  &  moy  , 
refpoir  de  nous  revoir  nous  con- 
foie  de  notre  abfence ,  nous  en 
paroiflbns  ni  plus  trilles  ni  moins 
attachées  à  nos  affaires  ;  il  n'en  eft 
pas  de  même  de  vous  avec  Ay- 
mond ,  ma  chère  Mélite  ^  continuâ- 
t-elle ,  il  ne  s'offre  jamais  à  vos  re- 
gards que  les  vôtres  ne  brillent 
d'un  feu  nouveau-  La  joye  paroît 
dans  vos  moindres  allions ,  vous 
avez  toujours  quelque  trait  obli- 
geant à  lui  lancer;  s'il  fort ,  vous  lui 
demandez  avec  emprelTement  s'il 
reviendra  bien  tôt,  &  quand  vous 
êtes  obligée  de  vous  en  féparer, 
toute  votre  vivacité  vous  abandon- 
ne, votre  enjouement  difparoît, 

vous 
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vous  êtes  inquiète,  réveufe,  inca- 
pable de  rien  faire,  à  peine  même 
avez-vous  la  force  de  parler;  & 
comme  vous  n'avez  pour  aucun 
de  vos  amis  ce  trouble,  ces  ag'- 
tations  &  ces  emprelTemens ,  j1 
n'cft  pas  furprenanc  que  j'aye  jugé 
que  vou.s  aimiez  Aymond  plus  que 
tous  vos  amis,  <Sc  que  ce  degré  de 
cendrelTe  donc  vous  le  favorifez  à 
notre  préjudice,  e(l  un  amour  des 
plus  parfait?. 

Ma  chère  Ophife,  lui  dit  alors 
Mélite  en  l'embraflant,  fi  l'amour 
s'eit  déguifé  dans  mon  cœur,  il 
n'en  a  pas  dumoins  changé  le  cara- 
dere;  &.  plus  flncere  que  lui,  je 
vous  avoue  en  roug'flant ,  que  tout 
ce  que  vous  venez  de  dire  n'ell:  que 
trop  vrai  pour  mon  repos.  Mais 
puifque  fans  le  vouloir  je  fuis  tom- 
bée dans  un  défordre  que  je  cro- 
yois  éviter  toute  ma  vie,  il  faut 
promptement  m'en  punir  en  ban* 
niffant  Aymond  ,  ne  le  revoir  ja- 
mais, oc  choifir  du  Lac  pour  époux. 
Ne  précipités  rien  ,  interrompit 
Ophife,  duLacn'eftpas  lefeulque 
VOUS  ayez  charmé  ni  qui  foit  digne 

de 
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de  votre  main ,  &  puifque  Ay- 
mond  vous  a  fçu  plaire  foyez  cer- 
taine de  Ton  éloignemenc  ,pour 
THymen  ,  avant  que  de  vous  déter- 
miner. L'amour  peut  s'être  déguifé 
dans  fon  cœur  5  comme  dans  le  vô- 
tre ;&ri  je  fuis  convaincue  qu'une 
Femme  ne  peut  aimer  un  aimable 
Homme  d'une  lîmple  amitié,  je  le 
fuis  encore  plus  qu'un  Cavalier 
libre  de  fa  perfonne ,  plein  d'efpric 
&  de  difcernement  ne  peut  être 
longtems  ami  d'une  belle  Fem- 
me fans  devenir  fon  Amant.  Non 
non  ,  reprit  Mélite  en  foupirant , 
Aymond  n'eit  point  amoureux  de 
moi,  &  je  ne  veux  point  attendre^ 
qu'il  le  devienne  ;  je  fuis  aflez  con- 
fufe  de  ma  foibleflefans  l'augmen- 
ter encore  par  une  efpérance  auflî 
vaine  :  de  plus ,  ma  chère  Ophife 
je  ne  puis  vous  diffimuler  que  je 
mourrois  de  honte  fi  l'on  pouvoic 
m'accufer  dans  le  monde  d'avoir 
fait  la  fortune  d'un  homme  5  qui  ne 
m^auroit  époufée  que  par  ambi- 
tion. Si  fon  amour  eût  prévenu  le 
mien  &  qu'il  m'eût  rendu  des 
foins  comme  du  Lac,  il  ne  paroi- 

troic 
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troit  pas  furprenant  que  Ion  méri- 
te lui  fît  avoir  la  préférence  fur  fes 
Rivaux,  &  que  je  me  declarafle 
pour  lui  malgré  fon  peu  de  ri- 
chefle  ;  mais  comme  on  ell  pcrfua- 
dé  qu'il  ne  m'aime  point ,  on  ne 
pourroit  douter  de  ma  folie  fi  je 
}e  choififlbis  pour  Epoux  ,  &  l'on 
donncroit  des  noms  à  ma  tendrefle, 
qui  me  feroient  rougir  mille  fois 
le  jour. 

Ophife  voulut  envain  lui  faire 
changer  de  fentiment.  Outrée  con- 
tre elle-même  de  s'être  laiflee  fur- 
prendre  à  l'amour  pour  un  hom- 
me à  qui  elle  croyoit  n'en  voir 
point  infpiré,  e'ie'refolut  de  s'en 
punir  en  le  banniflant  de  fa  préfen- 
ce,  &  de  prendre  au  plû:ôt  un  en- 
gagement qui  la  contraignît  à  n'a- 
voir qu'un  Epoux  pour  objet.  Mais 
craignant  de  faire  connoître  le 
trouble  de  fon  cœur  par  une  con- 
duite (i  différente  de  la  première, 
elle  s'y  prit  par  gradation  avecAy- 
mond  à  qui  elle  ne  fit  plus  cet 
accueil  vif  &  tendre  ,  qui  marquoit 
Il  bien  le  plaifir  qu'elle  avoit  à  le 
voir  ;    cnfuite    cefiant  infenfible- 

ment 
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ment  de  le  charger  de  Tes  afFaircs 
&  de  lui  confier  Tes  penfées,  elle 
parvint  jurqu'au  point  de  le  traiter 
avec  toutes  les  apparences  de  la 
plus  froide  indifférence.  Aymond, 
qui  s'étoit  accoutumé  aux  inno- 
cens  témoignages  de  fon  amitié, 
dans  lefquels  il  trouvoit  une  efpece 
de  confolation  à  la  gêne  qu'il  s'étoit 
impofée,  ne  put  être  infenlible  à 
ce  changement  ;  &  voyant  qu'elle 
paroifToit  avoir  tourné  toute  fon 
eftime  du  côté  de  du  Lac,  il  crut 
qu'elle  s'étoit  déterminée  en  fa  fa- 
veur. Cette  penfée  mit  le  comble 
à  fa  douleur;  &  malgré  fes foins  &; 
ï-à  prudence,  il  lui  fut  impoffible 
d'empêcher  qu'on  ne  s'apperçût  de 
la  trilieQe ,  qui  fe  répandit  bien-tôt 
dans  Tes  yeux  ,  6:  fur  toute  fa  per- 
fonne. 

Mélite ,  cependant  nVHoit  pas 
moin.s  à  plaindre  que  lui  :  il  fem- 
bloit  que  la  connoifllmce  qu'on  lui 
avoit  donnée  de  fes  véritables  fen- 
timens  pour  ce  Cavalier,  n';ivoit 
fait  qu'augmenter  fa  tendreffe  ;  (Se 
l'effort  qu'elle  fe  faifoit  pour  la  ca- 
chera pour  la  détruire,  la  rendoit 

d'une 
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d'une  humeur  fi  différente  de  celle 
qui  lui  étoit  naturelle,  que  Tes  amies 
mêmes  avoient  quelque  peine  à 
la  fuporter,  &  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  étonnant  ,  c'efl:  que  tandis 
que  chacun  s'appercevoit  du  chan- 
gement de  Mélite  &  d'Aymond, 
ils  ne  s'en  appercevoientpas  eux- 
mêmes  &  ne  s'en  attribuoient 
point  la  caufe ,  ne  fe  croyant  aimez 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Mais  du  Lac ,  à  qui  les  traits  de  la 
plus  fire  diffimuiation  ne  pou- 
voient  échapper,  lui  étant  trop 
connus  pour  s'y  méprendre ,  atten- 
tif aux  moindres  aclions  de  Mélite 
&  d'Aymond,  démêla  bien  tôt  les 
fecrers  mouvemens  qui  les  fai- 
fc:)ient  agir,  &  rédoutant  entre- 
eux  en  éclairciiTement  qui  poovo'C 
ruiner  Tes  efperances,  il  forma  le 
deflein  d'y  mettre  un  fi  puifianc 
obfiacle  qu'ils  ne  puifient  jamais  fe 
voir  ni  fe  parler.  Les  chofes  étoienc 
dans  cette  fituation  lors  qu'Ay- 
mond  cherchant  à  fe  dilîiper,  fut 
paffer  quelques  tems  à  la*Maifon 
d'un  de  fes  amis  à  une  diftance 
afiéz  éloignée  d'Oudenarde.  Son 
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abfence  laifTant  un  champ  libre 
à  du  Lac,  il  ne  quittoit  prcfque 
plusMélite;  mais  cette  belle  fem- 
me ennuyée  de  Ton  afliduité,  & 
voulant  s'en  débarrafler,  dumoins 
pour  quelques  jours,  fe  refolut  de 
faire  le  tour  de  fes  Terres ,  aufquel- 
les  fa  préfence  étoit  néceflaire. 
Pour  cet  effet  elle  monta  un  matin 
dans  une  chaife  de  campagne ,  n'é- 
tant accompagnée  que  d'Ophife,  & 
d'un  Valet  qui  ménoit  la  chaife , 
&  prit  le  chemin  d'une  de  fes  Fer- 
mes, dans  laquelle  elle  fçavoit 
qu'elle  trouveroit  aflez  de  Dome- 
iliques  pour  la  fervir.  Mais  elle 
étoit  à  peine  à  une  demie  lieuë  de 
fon  Château ,  qu'elle  fut  attaquée 
par  quatre  Cavaliers  mafqués,  qui 
tuèrent  d'abord  le  cocher,  &  la  ti- 
rèrent enfuite  de  la  chaife  malgré 
fes  cris  &  ceux  d'Ophife ,  à  laquelle 
ils  ne  firent  point  d'autre  violence 
que  celle  d'arracher  Mélite  de  fes 
bras ,  pour  la  mettre  fur  un  Cheval 
demain  qu'ils  avoient  à  cedeflein. 
La  refiftance  de  deux  femmes  natu- 
rellement timides  &  prefque  mor- 
tes de  frayeur  ;  étoit  trop  peu  de 
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chofes  pour  les  en  empêcher;  aîn- 
fi  n'y  trouvant  point  d'opporuion, 
ils  prenoientdéjà  la  route  de  Cour^ 
tray ,  lorfque  trois  autres  Cavalier^ 
paroifiant  accourir  aux  cris  qu'ils 
avoient  entendus,  leurs  barrèrent 
le  paiTage  ,  &  firent  main  bafTe  fur 
les  ravilTeurs ,  qui  loin  de  fe  défen- 
■dre ,  abandonnèrent  leur  proye  ;  & 
fuyant  à  bride  abattue  ,  dilparu- 
lent  en  un  indant,  laifTant  Mélite 
aulîi  furprife  du  fecours  que  de  l'en- 
levemcnt,en  reconnoifTantduLac 
pour  Ton  libérateur. 

En  effet  c'étoit  lui  môme  o:  deux 
de  fes  amis.  Cet  homme  qui  fç-i- 
voit  profiter  de  tout,  lui  dit  qu'a- 
yant fait  une  partie  dechafleavec 
quelques  Gentilshommes  du  païs, 
ils  avoient  été  attirés  en  cet  endroit 
par  les  cris  qu'elle  faifoit ,  qu'ils 
étoient  accourus  fans  avoir  recon- 
nu fa  voix,  &  fans  prévoir  qu'ils  aî- 
loient  délivrer  uneperfonnequi  lui 
.étoit  (i  chère  :  Quoique  Méîite  eût 
un  regret  mortel  d'avoir  une  pa- 
reille obligation  à  un  homme  qu'el- 
le n'aimoit  point,  elle  ne  laida 
pas  de  lui  en  marquer  une  vive  re- 
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connoiffance  :  Ophife  en  fît  de- 
même  ;  &  du  Lac  les  ayant  remifes 
dans  leur  chaife,  quitta  Ton  Che- 
val, &  montant  (lir  le  iiége  les  re- 
conduifit  au  Château  avec  Tes  deuK 
amis,  qui  menoient  en  main  le- 
cheval  des  ravifleurs ,  &  celui  de 
du  Lac.  En  arrivant  chez  Mélite 
comme  elle  témoignoit  une  in- 
quiétude extrême  fur  fon  enlè- 
vement, ne  pouvant  s'imaginer 
d'oLipartoit  une  femblable  violent- 
ce  ,  un  des  Cavaliers  ayant  e?<ami- 
né  le  Cheval ,  fur  lequel  les  incon- 
nus avoit  mis  Mélitc  ,  il  le  re- 
connut pour  celui  d'Aymond,  ce 
qui  lui  fut  d'autant  plus  facile  qu'il 
neletenoitque  de  lui ,  le  lui  ayant 
vendu  long  temiS  avant  Ton  départ. 
Cette  découverte  perçi  le  cœur 
de  Mélite  ,  du  trait  le  plus  cruel; 
-&  du  Lac  appuyant  encore  le 
rapport  de  fon  ami ,  par  toutes  les 
inve(ftives  capables  de  l'irriter , 
elle  fentit  en  ce  moment  tout  ce 
que  le  dépit  &  la  colère  peuvent 
infpirer  de  plus  terrible.  Cepen- 
dant cherchant  à  détruire  ^esfoup- 
^ons  de  du  Lac  :  Quelle  raifon  *  lui 

dit-elle 


i68  Les  Cent  Nouvelles 
dit-elle  Aymond ,  pourroit-il  avoir 
pour  m'outrager  de  la  forte?  Elle 
n'efl:  pas  difficile  à  trouver,  reprit 
promptement  du  Lac  ,  Aymond 
eft  ambitieux  ^pauvre,  &  jugeant 
bien  que  vous  ne  jetteriez  pas  les 
yeux  fur  lui ,  préferablement  à  des 
gens  d'aufli  bonne  maifon  &  beau- 
coup plus  riches,  il  a  crû  devoir 
obtenir  par  la  force ,  qu'il  ne  pou- 
voit  efperer  d'une  autre  manière; 
mais  votre  gloire  demande  une  ven- 
geance authentique  d'un  pareil  at- 
tentâtjpuifquefi  vous  le  palliez  fous 
filence,  non  feulement,  vous  ne 
feriez  pas  en  fureté,  mais  vous  don- 
neriez encore  lieu  de  croire  que 
vous  auriez  été  de  concert  avec  lui. 
La  hardiefle  de  ce  difcours  dé- 
plut àMélite  ;  mais  véritablement 
irritée  contre  Aymond  ,  &  crai- 
gnant de  donner  atteinte  à  fa  répu- 
tation ,  ayant  trop  de  témoins  de 
cette  avanture  pour  Tenfevelir 
dans  le  filence,  elle  confentit  à 
faire  fa  plainte,  à  condition  qu'on 
lui  prou_v,eroit  dans  les  formes  que 
le  cheval  étoitàlui.  Du  Lac  &  fon 
ami  étoient  trop  fûrs  du  fait  pour 
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balancer  ;  plufieurs  perfonnes  de  la 
connoiflance  d'Aymond  protefte- 
rent  qu'il  en  étoit  le  maître ,  &  le 
hazard  ayant  voulu  qu'un  ami  mô- 
me de  Mélite  eût  été  préfentlorl- 
qu'il  en  avoic  l'achat ,  il  l'en  af- 
fûra  fi  pofitivement,  que  ne  pou- 
vant plus  reculer,  elle  fe  vit  con- 
trainte à  le  pourfuivre  criminelle- 
ment. 

Ce  ne  fut  pas  fans  répandre  bien 
des  larmes  dans  le  fein  d'Ophife, 
qui  malgré  toute  fa  pénétration  ne 
comprenoit  rien  à  cette  affaire.  Que 
je  fuis  malheureufe^lui  diloit  Mé- 
lite, Aymonddont  le  mérite  ap- 
parant  m'avoit  infpiré  des  fenti- 
mens  que  je  n'avois  jamais  eu  pour 
perfonne;  efi: celui  qui  m'outrage, 
&  c'eit  à  du  Lac  que  je  ne  puis  ai- 
mer que  je  dois  le  foin  de  ma  gloi- 
re. Qui  l'auroît  dit,ma  chère  Ophi- 
fe,querun  fût  capable  d'une  telle 
trahîlbn,  &  que  l'autre  m'en  auroic 
garantie?  Mon  étonnement  égale 
le  vôtre  luirépondoit  fon  amie, 
cependant  je  ne  '"çai  fi  vous  n'allez 
pas  trop  vite  ,  6:  li  vous  ne  devriez 
pas  mieux  approfondir  une  chofe 
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de  cette  importance.  Et  que  puis.je 
voir  de  plus ,  reprenoit  Mélite  ?  il 
n'eft  que  trop  certain  que  le  che- 
val fur  lequel  on  m'enlevoit  ap- 
partient à  Aymond  &  je  me  rap- 
pelle plufîeurs  de  Tes  avions  qui 
me  prouvent  encore  fon  crime,-de- 
puis  quelques  tems  ilnemeparloic 
plus  qu'en  changeant  de  couleur, 
il  étoit  fombre  &  rêveur  ,•  toutes  fes 
actions  fembloient  marquer  qu*il 
projetoit  quelque  deflein  ,  &  fon 
ablence  mêmeefl:  une  preuve  con- 
tre lui.  C'étoit  ainn  que  Mélite  ju- 
geant fur  les  apparences  condam- 
noitThomme  du  monde  le  moins 
capable  d'une  telle  entreprife,  & 
qui  lui  paroiflbit  d'autant  plus  cri- 
minel, qu'elle  s'imaginoit,  que  le 
feuldéfîrde  s'enrichir  écoit  le  mo- 
tif qui  le  faifoit  agir;  qu'il  avoic 
voulu  lui  faire  un  affront,qui  l'obli- 
geât à  reparer  fa  gloire  en  l'épou- 
lant,  &  par  ce  moyen  fe  rendre 
maître  de  fa  perfonne  &  de  fes 
biens. 

Une  pareille  conduite  avoit  quel- 
que chofe  de  lî  bas  &  de  lî  lâche, 
die  dénoitoitune  ameli  vicieufe» 

que 
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que  cette  belle  femme  étoit  encore 
plus  animée  contre  elle-même  de 
ne  pouvoir  haïr  Aymond ,  qu'elle 
ne  î'étoic  de  TofFence  qu'elle  cro- 
yoic  en  avoir  reçue.  Pour  du  Lac, 
iln'avoit  point:  d'autre  penfée  que 
celle  de  perdre  ce  Cavalier  Ja- 
loux de  fon  mérite  &  de  l'eftime 
générale  qu'il  s'étoit  acquife  ^il  a- 
voit  eu  de  tous  tems  une  haine  mor- 
telle pour  lui  :  fes  affiduités  auprès 
de  Mélite ,  fes  refpefts ,  &  fes  at- 
tentions lui  avoient  été  fufpedls ,  & 
la  tendre  amitié  que  l'aimable  veu- 
ve lui  avoit  témoignée,  ayant  aug- 
menté fes  foupçons ,  ils  les  avoit  li 
bien  examinés  qu'il  avoit  pénétré 
le  fecret  de  leurs  cœurs  ;  mais  ne 
leur  rendant  pas  la  juilice ,  qui  leur 
étoit  due  5  il  s'étoit  figuré  qu'ils 
étoient  d'intelligence,  à.  qu'ils  ca- 
choientde  concert  l'amour  le  plus 
vif  fous  le  dehors  d'une  eftime  or- 
dinaire 5  &  cette  idée  s'étoit  fi  for- 
tement imprimée  dans  fon  efprit, 
que  depuis  ce  moment  il  ne  s'étoit 
occupé  qu'à  chercher  une  occa- 
fion  favorable  de  perdre  un  rival 
û  dangereux. 

H  2  La 
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La  plainte  de  Mélite  contre  ce" 
prétendu  ravifleur  ne  fut  pas  plu- 
tôt fignée,que  du  Lac  prenant  ton 
fait  &  caufcjpoufuivit  la  chofe  avec 
tant  de  vigeur  qu'il  obtint  un  dc- 
ci^et  pour  faire  arrêter  Aymond. 
L'avanture  &  lespourfuites  étanc 
devenues  publiques,  un  ami  de  ce 
Cavalier  craignant  qu'on  ne  fût  le 
prendre  ,  lui  dépécha  un  homme 
avec  une  lettre ,  qui  fans  aucun  dé- 
tail lui  marquoit  de  fuir  qu'il  n'y 
avoit  nulle  ITirete  pour  lui  dans  le 
païs  ,  que  fes  ennemis  avoient  ob- 
tenu un  décret  contre  fa  perfonne, 
flc  que  s'il  paroiffoit  fa  tête  cour- 
toit  de  grands  rifques.  Aymond 
reçût  &  lût  cette  lettre  en  préfen- 
Ce  de  ce  Gentilhomme ,  qui  l'avoit 
emmené  à  fa  Maifon  de  Campagne; 
fon  étonnement  futinconcevable: 
ee  qu'on  luimandoit  lui  parut  une 
énigme,^  ne  la  pouvant  deviner,  il 
dit  à  fon  ami  qu'il  y  avoit  là  dedans 
duquiproq-uo  ,  qu'il  vouloit  s'en 
éclaircir,  &  qu'il  le  prioit  de  per- 
mettre qu'il  partît  pour  Oudenar- 
de  afin  de  prouver  une  méprife  fi 
contraire  à  fa  réputation 

Mais 


Nouvelles.  173 

Mais  Dorante,  c'étoic  le  nom 
de  fon  arai  ,lui  répondit  avec  fer- 
meté qu'il  ne  le  fouffriroit  jamais  ; 
que  de  tels  éclairciflemens  fe  fe- 
roient  aufll  bien  de  loing  que  de 
prè5;qu'il  ne  doutoit  point  de  Ton  in^ 
nocence;  mais  que  cela  nefuffifoic 
pas  pour  fa  fureté;  qu*un  décret  ne 
je  purgeoit  pas  en  un  jour,  &  que 
le  moins  qui  lui  pût  arriver  feroit 
de  languir   long-tems   en    prifon 
avant  que  d'avoir  prouvé  qu'on  s'é- 
toit  mépris;    qu'il  ne   s'oppofoic 
point  a  fon  départ,  mais  non  pas 
pour  Oudenarde  ;  qu'il  lui  confeil- 
loit  de  paffcr  à   Tournay  oti  les 
François  étoit  en  garnifon  ,  qii'il 
l'y  condu-roit  lui  même,    ne    le 
quittcroit  point  qu'il  ne  leût  vu  en- 
trer dans  la  ville.  Aymond  fit  plu- 
fleurs  difficultés   à  cette  propor- 
tion en  proteftant  toujours  defoM 
innocence  ,  &  qu'il  n'avoit  aucune 
affaire  qui  pût  lui  donner  lieu  de 
craindre  pour  fa  tête  ;  mais  Doran- 
te pcjfucidé  par  mille    exemples, 
que  coupable  ou  non  on  parle  le 
même  langage  ,  &qui  d'ailL'urs  ar- 
.moit  Aymond  d'une  tendreffe  fra- 
H  3         tcmclle,^ 
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ternelle,nefe  rendit  point  à  Tes  raî- 
fons  5  &  le  preflafi  fortejnent  d'é- 
i^iter  le  péril ,  &  de  lui  laifler  le  foin 
de  fa  juftification,  qu'il  le  détermi- 
na à  fuivre  fon    avis,  &  dès  la 
même  nuit  l'ayant  fait  monter  à 
cheval  il  l'accompagna  avec  tous 
les  gens  bien  armés  jufqu' aux  por- 
tes de  Tournay  :  &  comme  ilfça- 
voit  fa  fituation  ,  &  qu'il  ne  dou- 
toit  pas  qu'on  ne  faifît  le  peu  de 
bien  qu'il   avoit,  ne  s'en  fépara 
qu'après  l'avoir  contraint  d'accep- 
ter une  Lettre  de  Change  de  mil- 
les piftoles  fur  le  plus  riche  Ban- 
quier de  Paris ,  avec  lequel  il  étoit 
en   grande    correfpondance.    Le 
malheureux  Aymond  pénétré  de 
reconnoiflance ,   l'embrafTa  mille 
fois  en  l'aflurant  quMl  étoit  moins 
touché  dumulheur  qui  le  pourfui- 
voit,  que  desgénéreufes  marques 
de  fon  amitié  ,  &  qu'il  feroit  en- 
forte  de  n'en  être  pas  ingrat  ;  & 
s'etant  dit  adieu  Aymond   entra 
dans  Tournay  &  Dorante  reprit 
le  chemin  de  fa  Terre ,  dont  il  par- 
tit dès  le  lendemain  pour  Oudeuar- 
de,  afin  de  veiller  aux  intérêts  de 
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Ton  ami ,  &  s'inftruire  de  la  vérité. 
Tandis  qu'il  y  travaille  avec  ardeur^ 
Aymond  s'étant  fait  connoîtreau 
Gouverneur  de  Tournay  enavoit 
été  reçu  avec  confidération;  ce 
Cavalier  que  Pamour  fuivoit  par- 
tout 5  &  qui  jugeoit  ne  pouvoir 
relier  avec  honneur  parmi  les 
François  fans  prendre  le  parti  des 
armes  ,  profitant  du  favorable  ac- 
cueil qu'on  luifaifoit,  obtint  l'a- 
grément d'une  Compagnie  de  Ca- 
valerie qu'il  acheta  trois  jours  a- 
près  fonarivée^réfoludele  fignaler 
avec  éclat ,  &  de  périr  avec  gloire. 
En  effet  la  Campagne  fui  vante  il  fie 
des  aflions  de  valeur  &  de  pru- 
dence 5  qui  le.mirent  dans  une  hau- 
te réputation  parmi  nos  troupes,& 
lui  acquirent  Peftim.e  de  nos  Gé- 
néraux. Sa  renommée,  qui  ne  re- 
tentilToit  pas  moins  chez  les  enne- 
mis que  dans  notre  armée  ,  appric 
bien- tôt  à  Mélite  que  cette  tête 
qu'elle  pourfuivoit  avec  tant  de  ri- 
geur,  s'étoit  mife  à  l'abri  des  traits 
de  fes  ennemis  fous  les  lauriers 
dont  elle  étoit  couverte;  &  quoi 
qu'elle  lui  fît  encore  un  crime  du 
H  4  parti 
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parti  qu'il  avoicpris,  comme  elle 
rie  pouvoit  l'arracher  de  Ton  cœur, 
il  ne  put  être  infenfibleàfa  gloire. 
Elle  s'en  entretenoit  fans  celle  avec 
Ophife  cette  fidelle  amie,  qui  ne 
comprenant  pas  qu'un  homme  ca- 
pable des  belles  adions ,  qu'on  at- 
tribuoit  à  Aymond,  le  fÛ!:  d'une  en- 
treprife  auifi  noire  que  celle  dont 
onl'accufo't,  fai foi t  part  àMéîite 
des  incertitudes  qui  naiflbient  à 
chaque  inftant  dans  fon  efprit  fiir 
cette  avanture,&  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  foupçonner  du  Lac  de 
quelques  mauvaiies  manœuvres; 
Dorante  même  qui  fe  donnoit  de 
grands  mouvemens  pour  appro- 
fondir cette  affaire,  publioit  hau- 
tement ,  qu'il  falloit  arrêter  du  Lac 
&  les  deux  hommes  qui  étoient 
avec  lui  lorfqu'il  avoit  fecouru  Mé- 
]ite,&  les  forcer  à  dire  par  quel 
hafard  le  cheval  qu'ils  avoient  ven- 
du à  Aymond  s'étoit  trouvé  ju{i:e- 
ment  entre  les  mains  (\cs  ravif- 
feurs  ,puifqu'il  étoit  prêt  de  prou- 
ver qu'Aymond ,  l'avoit  revendu 
peu  de  jours  après  l'avoir  acheté, 
&    qu'au    moment    de    Tenleve^ 

ment 
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ment 5  ce  Cavalier  écoit  avec  lui 
dans  fa  Terre  dans  une  tranquillité 
d'efpric  qui  ne  s'accordoit  nulle- 
ment avec  le  trouble  &  Tinquiétu- 
de  que  devoit  donner  un  rapt  de 
cette  importance. Ces  difcours  qui 
revenoient  aux  oreilles  de  Mélice^ 
ai  qui  rejoignoient  à  cequ'Ophife 
répetoit  tous  les  jours  ,  lui  caufe- 
rent  une  telle  agitation  que  pour 
fe  procurer  un  peu  de  repas,  elle 
cefia  fes  pourluites  contre  Ay- 
mond  ,&  déclara  à  du  Lac  avec 
fermeté  qu'elle  l'acculeroit  lui-mê- 
me fi  par  fes-  intrigues  l'affaire  al- 
loit  plus  loin  ;  toute  fa  crainte 
étant  qu'Aymond  ne  ïtt  condam- 
né par  conaimace^tSc  n'eût  la  tête 
tranchée  en  effigie. 

Soit  que  du  Lacla  crût  capable 
de  ce  dont  elle  le  menaçoit,  ou 
qu'il  eût  de  fecretes  raifons  pour 
en  reffer  là  ;  il  affûra  que  n'ayant 
rien  entrepris  que  pour  fa  défenfe 
&  pour  fa  gloire  ,il  fuivroit  aveu- 
glement fes  volontés.  Cette  foû' 
million  ne  fie  que  redoubler  la 
peine  de  Mélite;  elle  eût  fouhai- 
té  q^u'ii  fe  fût  révolté  contre  elle 
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pour  avoir  un  prétexte  railbnna- 
ble  de  ne  le  plus  voir  ;  fa  préfen- 
ce  la  gênoit,  Pobligacion  qu'elle 
croyoic  lui  avoir  lui  pefoit  fur  le 
cœur,  (Se  le  tendre  panchant  qu'el- 
le confervoicpour  Aymondie  ren- 
doit  fi  défagréable  à  les  yeux  qu'el- 
le pouvoit  à  peine  fupporter  Ton 
nom.  Cependant  Dorante  ayant 
informé  fon  ami  que  Mélite  étoit 
fa  partie ,  &  qu'un  enlèvement 
dont  on  le  difoit  l'auteur ,  avoit  oc- 
cafîonné  le  décet,  il  en  fut  telle- 
ment furpris  qu'il  crût  rêver  en  li- 
fant  cette  nouvelle  ;  mais  enfin  per-» 
fuadéque  ce  n'étoit  point  un  fon- 
ge,  il  prit  la  réfolution  d'écrire  à 
Mélite ,  &  de  fe  juftifîer  en  lui  dé- 
clarant fon  amour  ne  voulant  pas 
qu'elle  reliât  dans  une  erreur  qui 
Toutrageoit,  ni  qu'elle  ignorât  plus 
long-tems  les  fentimens  qu'elle  lui 
avoit  infpirés. 

Il  répondit  à  Dorante  en  hom- 
me qui  n'avoit  rien  à  fe  reprocher , 
&  le  pria  avec  inftance  de  rendrez 
en  fecrec  cette  lettre  à  Mélite. 


L  E  T- 
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LETTRE. 

J^ Apprends ^  Madame^  avec  h 
dernier  étonnemenî  que  vous 
m'accufez  d'un  crime  que  je 
nay  point  commis ,  fans  quon  fa  [je 
mention  du  motif  qui  pouvoit  me  le 
faire  commettre.  Cependant  il  n^eft 
gueres  naturel  de  croire  quefaye 
voulu  vous  enlever,  fans  me  foup» 
çonntr  en  même  tems  d'être  paffion^ 
ré  ment  amoureux  de  vous.  Si  cet^ 
te  idée  a  fuivi  Vautre  dans  votre 
efprit ,  je  ne  puis  me  plaindre  de 
7726 s  ennemis ,  puifqii  en  me  faïfant 
faujfement  paffer  pour  un  ruvif 
feur ,  ils  vous  ont  inftruite  du  fe- 
cret  de  mon  cœur.  Oiii ,  Madame , 
/V  vous  adore  (^  vous  ay  adoré  du 
premier  moment  que  je  vous  ay  vue  ; 
mais  un  homme  à  qui  le  refpfM  a 
fermé  la  bouche  une  année  entière 
en  voyant  à  toute  heure  le  charmant 
objet  de  Ja  flâme ,  peut-  il  être  ca- 
pable d'une  a5îionft  contraire  aufe^- 
Il  C  Unes- 
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îence  quil  Cétoh  impufé  ?  <J  puis- 
je  avoir  craint  fi  lon'i'tems  de  vous 
déplaire ,  en  vous  déclarant  une  ar- 
deur au[Ji  pure  que  violente  ,  pour 
m  attirer  enfuît e  vôtre  indignât ioyi 
par  un  outrage  ,  qui  ne  peut  jamais 
fe  pardonner  ?  Non ,  Madame  , la- 
me  ou  voir  2  portrait  e  fi  gravé  a  de 
plus  nobles [entimns  ^  tsf  fay  trop 
connu  les  vôtres  ^pour  tenir  une  con- 
duite entièrement  oppoféeau  defir  dt 
vous  plaire,  Alon  amour  encore  plus 
jaloux  de  votre  gloire  que  de  votre 
perfonne^  ne  me  peut  ricninfoirer 
qui  puiffe  îoffenfer\je  fçais  quen 
me  jalîifiant  d'un  crime ,  j'en  avoue 
tin  autre',  je  vous  aiderai  ynoi-mé- 
me  h  vous  en  venger  ^  {3  lorfqne 
j'auray  convaincu  mes  ennemis  de 
menfonge  fur  votre  enlèvement ,  ;V'- 
rai  vous  porter  ma  tête ,  non  corn" 
me  un  lâche  raviffeur,  mais  corn- 
we  un  homnte  dent  C amour ,  le  ref- 
pe6l  i^  la  fidélité  ne  peuvent  finir 
^u  avec  fa  vie»  Aymqnd. 

Do- 
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Dorante  s'acquitta  de  fa  com- 
miffion  avec  autant  d'adrede  que 
de  difcretion ,  &  fans  vouloir 
s'offrir  à  Mélite ,  il  demanda  Ophi- 
fe,  qu'il  connoiflbit  particulière- 
ment, &  qui  même  étoitfa  parea- 
te,  (k  l'ayant  priée  de  lui  accor- 
der une  audience  fecrece,  elle  le 
conduifit  dans  fon  cabinet.  Alors 
Dorante  prenant  la  parole  :  Char- 
mante Ophife,  lui  dit-il  en  foû- 
riant,  il  fembleroit  que  je  ne  de- 
vrois  employer  la  grâce  que  vous 
me  faites  qu'à  vous  entretenir  du 
pouvoir  de  vos  yeux ,  mais  fi  votre 
lévérité  me  défend  ce  langage, 
les  intérêts  d'un  ami  qui  m'efi 
cher ,  me  prefTcnt  auHi  de  ne  fon- 
ger  qu'à  ce  qui  le  regarde.  Aymond 
vivement  touché  de  l'injufte  pré- 
vention de  Mélite,  m'a  chargé  de 
lui  rendre  une  Lettre  qui  renfer- 
me ,  dit-i'!  ,  fa  juflification.  La 
crainte  qu'elle  ne  la  refufe  de  ma 
main ,  m'oblige  à  vous  conjurer 
de  la  lui  remettre  vous-même,  & 
d'appuyer  près  d'elle  l'innocence 
de  mon  ami.  Je  connois  Aymond 
depuis  fon  enfance,*  les  qualités 
H  7  <ic 
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de  Ton  cœur  ne  démentent  point 
celles  de  fa  perfonne,  &  je  vous 
prie  d'aflïïrer  Mélite,  que  quand 
je  devrois  y  dilîlper  tout  mon  bien, 
je  prouverai  la  calomnie  de  du 
Lac,  ou  que  j'y  perdray  la  vie. 

Je  n'ay  pas  attendu  cette  pro- 
teftation  de  votre  bouche,  lui  ré- 
pondit Ophife  ,  pour  croire  Ay- 
mond  innocent.  Cependant  je  ne 
puis  vous  en  dire  la  raifon;  fi  les 
apparences  lui  font  favorables  d'un 
côté  ,  de  l'autre  elles  lui  font  con- 
traires. La  fagefife  qu'il  a  toujours 
fait  paroître  ,  &  les  adtions  d'hon- 
neur &  de  probité  qu'il  a  devers 
lui  parlent,  il  eft  vray,  en  fa  fa- 
veur. Mais  penfe-t-on  toute  la  vie 
de  même?  Combien  de  gens  ont* 
ils  perdu  en  un  quart  d'heure  la  ré- 
putation qu'ils  s'étoient  acquife 
dans  le  cours  de  plulieurs  années  ? 
Bailleurs  la  conduite  d'Aymond 
n'a-t-elle  rien  de  furped  à  l'égard 
de  Mélite?  Ne  peut-elle  pas  juger 
que  fes  foins,  Tes  refpedts  &  cet 
emprelTement  à  fe  mêler  de  fes 
affaires,  n'ont  été  que  pour  la- 
mieux  abufer  3,^  &  qu'ayant  remar- 
qué- 
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que  qu'elle  avoit  deffein  de  prendre 
un  engagement ,  la  crainte  que  fes 
biens  dont  il  avoit  une  parfaite  con- 
noiflance  ,  ne  paflaflent  entre  les 
mains  d'un  autre  >  l'a  forcé  de  faire 
par  ambition  ce  qu'il  n'auroit  jamais 
entrepris ,  fi  fa  fortune  eût  été  plus 
brillante?je  veux  pourtant  que  cela, 
ne  (bit  pas  :  Mais  pour  n'être  point 
coupable,eft-ce  une  raifon  pour  que 
du  Lac  le  foitPJe  fuis  très  perfuadée 
qu'il  n'aime  pas  Aymond ,  étant  na- 
turellement jaloux  de  ceux  dont  le 
mérite  l'emporte  fur  le  fien ,  &  qu'il 
n'a  pas  été  fâché  d'une  avanture 
qui  le  défait  d'un  pareil  concurrent;, 
mais  il  n'en  eft  pas  moins  notre 
libérateur,  il  n^en  eft  pas  moins 
vray  que  nous  étions  perdue  Méli- 
te  &  moy ,  fans  fon  fecours  ,*  &  foit 
qu' Aymond  ou  un  autre  nous  ayent 
enlevée ,  il  eft  certain  que  du  Lac 
nous  a  délivrées  des  bras  des  ra- 
vilTeurs,  &  qu'il  n'eft  pas  fenfé  de 
l'acçufer  de  trahifon  lorfqu'il  s'eft 
courageufement  oppofé  à  celle- 
qu'on  nous  faifoit.  Je  vois  avec  re- 
gret, aimable  Ophife,  reprit  Dos 
îante ,  qu'en  ce  qui  regarde  Ay- 
mond 
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mond  &  du  Lac ,  vous  ne  j  jgez  que^ 
fur  les  apparences  ;  vous  confen- 
tez  à  l'innocence  de  l'un  ^  6c  vous 
ne  pouvez  croire  que  l'autre  foit 
coupable  ;  pourmoy  je  penfe  diffé- 
remment, &  j'ofe  avancer  que 
du  Lac  eft  criminel,  fi  mom  ami  ne 
Pefl  pas.  Mais  enfin  le  tems  nous 
éciaircira  de  la  vérité  ;  &  je  me 
flatte  que  vous  voudrez  bien  à  ma 
confidcration  cacher  vos  idées  à 
Mélite,  &  parler  pour  Aymond. 
Ophife  le  lui  promit  en  l'aiTû- 
rant  que  malgré  le  fervice  de  du 
Lac  ère  n'en  étoit  pas  plus  préve- 
nue pour  lai  5  Tes  défauts  étant  fore 
au  diQ^^ûî^  de  fe^  bonnes  qualités; 
&  qu'elle  auroit  bien  moins  de- 
peine  à juf:iaer  Aymond,  qu'à  par- 
ler pour  fon  ennemi.  S'étant  char- 
gée de  la  Lettre,  ils  fe  réparè- 
rent. Cependant  Mélite  fçachant 
que  Dorante  écoit  venu  voir  Ophi- 
fe, &  n'ignorant  point  combien  il' 
étoit  ami  d'Ayniond,  inquiète  dû- 
motif  de  cette  vifite,  ne  fut  pas  plu- 
tôt feule  avec  fon  am'e ,  que  fans  lui 
donner  le  tems  de  i'en  inftruire^  elle 
lui   demanda  q^uelle   affaire    elle 

avoit 
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âvoit  avec  lui.  Ophife  ne  lui  ré- 
pondit qu'^n  lui  préfentant  la  Let- 
tre d'Aymond  ;  &  cette  belle  fem- 
me la  prenant  avec  vivacité,  fans 
reirarder  feulement  à  qui  elle  s'a- 
dreifoit ,  la  décacheta  &  la  lût  à 
vo;x  haute,  mais  avec  une  furprife 
fi  grande,  qu'elle  pouvoit  à  peine 
en  prononcer  les  paroles.  Ophife, 
qui  trouvoit  cette  leélure  inté- 
reflante,  &  qui  vouloit  tirer  Mé- 
lite  delà  rêverie  dans  laquelle  elle 
tomboit  infenfiblement:  Je  m^en 
étois  bien  doutée  ,  lui  die  elle  en 
foûriant ,  &  je  n'ay  pas  moins  pé- 
nétré dans  le  cœur  d'Ay^Tiond 
que  dans  le  vôrre.  Elle  alloit  con- 
tinuer ;  mais  Mélite  l'interrom- 
pant d'un  air  inquietiLailTons  votre 
pénétration,  m,a  chereOphire,répli- 
qua-t-elle,  &  m'apprenez  ce  que 
prétend  Aymond.  Vous  aimer,  lui 
dit-erie,(Scfe  juftifierde  votre  enlè- 
vement; rien  n'eft  plus  clair.  Rien 
n'ed  plus  obfcur;reprit  la  charman- 
te Veuve;il  m'adore,il  me  l'a  caché 
près  d'un  an, il  mêle  déclare  aujour- 
d'huy5&  veutquejele  croye  inno- 
cent.J'avoue  que  je  commençois  à 

dé- 
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détruire  mes  foupçons ,  ne  m'ima'- 
ginant  pas  qu*il  eût  de  l'amour  ; 
mais  en  m'apprenant  fa  flâme,  il 
m'apprend  en  même-tems  qu'il 
eft  coupable  ;  un  homme  amou- 
leux  &  jaloux  eft  capable  de  tout. 
Il  eft  vray,  dit  Ophife,  mais 
vous  juftiiîez  Aymond  en  parlant 
de  la  forte ,  puifqu'il  n'a  jamais  eu 
fujet  d'être  jaloux  de  perfon- 
ne,  &  que  ne  paroilTant  que  fon 
amie,  vous  lui  donniez  la  pré- 
férence fur  ceux- mêmes  qui  fe  dé- 
claroient  vos  amans.  Mélite  qui 
dans  le  fond  de  fon  cœur  fentoic 
unplaifir  extrême  de  fçavoir  qu'el- 
le étoit  aimée  du  feul  homme,  qui 
pouvoit  lui  plaire,  &  qui  cepen* 
dant  ne  vouloit  pas  en  convenir  fi- 
tôc,  crût  terminer  la  converfatioa 
en  difant  quil  étoit  inutile  qu'il 
lui  écrivît ,  qu'il  n'avoit  rien  à 
craindre  puifqu'elle  avoit  cefle  fes 
pourfuites ,  &  qu'il  n'entendroic 
plus  parler  d'elle.  Mais  Ophife  lui 
répondit  que  cela  n'étoitpas  jufte, 
&  qu'il  falloit  qu'elle  lui  «écrivît. 
La  propoûtion  l'effraya;  elle  en  pa- 
rut irritée.  Son  amie ,  qui  Texami- 

noit 
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noitavec  attention,  &  qui  voyoit 
que  la  feule  honte  la  retenoit,  lui 
laifia  ietter  Ton  premier  feu  ;  & 
remarquant  qu'elle  tenoit  toujours 
la  lettre  d'Aymond,  la  conjura 
tendrement  de  la  lui  laiHer  lire  ; 
elle  y  confentit ,  &  l'ayant  écou- 
tée fans  l'interrompre  ,  elle  en  fut 
attendrie,  &  ne  pouvant  plus  fe 
contraindre  :  Ha  !  cruel  Aymond, 
s'écria- 1  elle,  en  répandant  quel- 
ques larmes ,  que  n'as-tu  toujours 
gardé  le  filence ,  ou  pour  quoy 
n'as- tu  pas  parlé  plutôt? 

Ophife  charmée  de  cette  excla- 
mation, Tembrafla  5  &  prenant  un 
air  plus  férieux  :  Ma  chère  Méli- 
te,  lui  dit-elle,  terminez  toutes 
vos  peines  &  ne  vous  rendez  pas 
malheureufe  vous-même.  L'amour 
d'Aymond  a  commencé  avec  le 
vôtre ,  il  eft  digne  de  vous,  rappel- 
iez le,  &  qu'un  heureux  hymen 
figne  fa  grâce  &  fafle  votre  félici- 
té. Ma  chère  Ophife,  répondit 
Mélite ,  Je  connois  votre  tendrefle 
pour  moy,  &  je  fuis  perfuadée 
que  vos  confeils  partant  de  votre 
cœur  ;   mais  il  n'eft  pas  en  mon 

'POU- 
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pouvoir  de  les  fui  vrc.  Je  veux  croi- 
re qu'Aymond  ne  m'a  pas  ofFen- 
fée  ,  &  que  je  fuis  feule  coupable 
de  l'avoir  accufée  &  pourfuivi  in- 
juftement;  mais  après  l'éclat  que 
çetie  avanrure  a  fait  dans  le  mon- 
de, il  meferoit  honteux  de  l'cpou- 
fer,  à  moins  que  fon  innocence 
&  mon  injuftice  ne  fu fient  véri- 
fiées par  des  preaves  incontefta- 
bles,  &  qu'il  ne  fallût  pas  moins 
que  ma  main  pour  réparer  fa  répu- 
tation. Mais  comme  tout  ceci  fe 
pafie  en  conjectures,  &  que  fa  fui- 
te même  metun  obftacleà  fa  jufti- 
fication  ,  le  tendre  panchant  que 
j'ay  pour  lui  ,  ne  fçauroiE  l'em- 
porter fur  les  apparences,  qui  le 
condamnent.  Ainfi  il  n'eO:  plus 
queftion  ni  d'amour  ni  d'hymen: 
éloignés  pour  jamais  l'un  de  l'au- 
tre, nous  ne  devons  nous  occuper 
qu'à  nous  oublier.  N'attendez  pas 
que  je  lui  réponde  ;  vous  pouvez 
cependant  lui  écrire  que  je  lui 
paruonoe  ,  &  qu'il  ne  doit  plus  rien 
appréhender  de  ma  part  :  &  pour 
vous  prouver  que  je  n'agis  pa^  de 
la  force  pour  en  favcrifer  d'autres , 
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je  renonce  dès  ce  moment  à  tout 
engagement,  &  vais  donner  mes, 
ordres  pour  n'avo'r  plus  d'autre 
fociété  que  celle  ,  que  je  m'étois 
faite  dans   mon  deuil.  ^ 

A  ces  mots  elle  la  quitta,  &  fans 
vouloir  l'écouter  davantage  ,  elle 
fut  efFeftivement  miCttre  les  cho- 
fes  en  état  ,  que  du  Lac  &  ceux 
qui  prétendoient  à  fa  foy  ne  trou- 
blaflent  plus  fa  folitude  ,  tous  les 
hommes  lui  devenant  odieux  dans 
la  fituation  préfente  de  fon  cœur. 

Cependant  Ophife  profirant 
promptement  de  la  permiflion 
qu'elle  lui  avoit  donnée ,  mit  la 
main  à  la  plume,  &  répondit  à 
Aymond  à  peu  près  dans  ces 
termes.  , 

LETTRE. 

ON  ne  veut  point  vous  écrire  ; 
on  parott  pourtant  s'adou* 
cir ,  on  me  permet  même  de  vous 
î apprendre.  Si  vous  ne  trouvez  pas 
que  ce  [oit  ajfez ,  venez  vous-  même 
implorer  votre  grâce-,  ne  craignez 

rien 
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rien  £5?  fuivez  les  confeils  de  l'amour 

£5?  ceux  d'Ophife, 

Ce  billet  ne  fut  pas  plutôt  ache- 
vé, qu'elle  l'envoya  à  Dorante 
pour  n'être  pas  obligée  de  le  mon- 
trer à  MéliteMais  cette  aimable 
femme  craignant  elle-même  d'en 
être  inflruite  5  ne  s'en  voulut  point 
informer  ,  &  lui  laiflTa  une  entiè- 
re liberté.  Le  même  jour  &  les 
fui  vans  ayant  refufé  de  voir  du 
Lac  &  ceux  qui  fe  rendoient  chez 
elleafliduëmentj  on  ne  parle  bien- 
tôt plus  dans  le  Pays  que  de  cette 
efpece  de  retraite  On  en  chercha 
la  caufe  avec  un  foin  extrême  fans 
la  pouvoir  pénétrer.  Du  Lac  ne 
fût  pas  le  moins  emprefTé  à  la  dé- 
couvrir ;  mais  fans  effet  :  il  employa 
toutes  fortes  de  rufes  pour  parler  à 
Mélite ,  qui  n'eurent  aucunes  reiif- 
lite  ;  &  tandis  qu'il  fe  donnoit  de 
continuels  mouvemens,  &  qu'il  fe 
defefpéroit  d'être  privé  d'un  bien 
dont  il  avoit  crû  s'afllûrer,  cette 
belle  Veuve  renfermée  dans  fon 
Château  avec  Ophife  &  deux  au- 
tres amies  ,  qu'elle  y  avoit  fait 
venir  j  pafïbic  fes  jours  à  tra- 
vail- 
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vailîer  à  vaincre  une  paflîons  qui 
troubloic  Tes  plus  doux  momens 
avec  auflî  peu  de  fruit ,  qu'il  en  re- 
tiroit  de  ïgs  perfécutions. 

Dorante  qui  s'informoit  de  tout, 
fut  bientôt  inftruit  de  la  nouvelle 
conduite  de  Mélite,  il  en  fit  part 
àAymond  en  lui  envoyant  la  ré- 
ponfe  d'Ophife.  Ce  Cavalier  re- 
çut l'une  à  l'autre  avec  une  égale 
latisfadion  j  &  rempli  [d'amour  (Se 
d'efpérance,  il  n'auroit  pas  balan- 
cé à  fe  rendre  auprès  de  Mélite  Si 
fon  devoir  lui  eût  permis-de  quit- 
ter Parmée.  Mais  comme  la  cam- 
pagne n'étoit  pas  encore  fort  avan- 
cée 5  il  fit  céder  le  foin  de  fon  amour 
à  celui  de  fa  gloire,  en  fe  propofant 
d'aller  fe  jetter  aux  pieds  de  la 
belle  Veuve  lorfque  les  troupes 
feroient  en  quartier  d'hyver ,  & 
pour  fe  ménager  toujours  près 
d'elle  une  protection  ,  il  forma 
un  commerce  de  Lettres  réglé 
avec  Ophife,  à  laquelle  il  ne  dé- 
guifa  rien  de  ce  qui  fepaflbit  dans 
fon  cœur ,  &  par  cette  confiance 
il  fçut  fi  bien  la  mettre  dans  fes 
intérêts ,  qn'il  n'y  avoit  point  de 

jours 
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jours  qu'elle  ne  parlât  en  fa  fa- 
veur ;  &  quoique  fa  charmante 
amie  lui  dit  fouvent  qu'elle  vou- 
loic  l'oublier,  elle  ne  laiflait  pas 
d'entendre  la  lecture  de  Tes  Let- 
tres avec  un  plaifir  qu'elle  ne  pou- 
voit  cacher. 

La  folitude  qu'elle  s'étoit  im- 
pofée  pour  fe  mettre  à  l'abri  des 
perfécutiôns  de  du  Lac  &  du  fou- 
venir  d'Aymond  ,  ne  faifoit  que 
les  redoubler  ,  l'un  la  fuivant  par- 
tout, l'ayant  trop  fortement  dans 
le  cœur  ,'&  l'autre  ne  ceiïant  point 
de  l'importuner  de  fes  plaintes  & 
de  fes  reproches ,  lorfqu'il  en  trou- 
voitToccafion.  Les  chofes  étoient 
en  cet ,  état  quand  fur  la  fin  de  la 
campagne  les  partis  François  qui 
couraient  chaque  jour  du  côté 
d'Oudenarde,  qui  étoit  encore  aux 
ennemis,  trouvant  le  Château  de 
Mélite  fur  leur  chemin  ,  &  ju- 
geant que  ce  qu'il  renfermoit  étoit 
digne  de  leur  attentions ,  l'atta* 
querent  une  nuit ,  en  forcèrent  les 
portes,  le  pil'erent  ,  ôc  prirent 
Mélite,  Ophife  &  fes  amies  pri- 
fonnieres.   Comme  elles   étoient 

fans 
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fans  défenfe,  &  qu'elles  n'avoient 
pour  armes  que  leurs  pleurs ,  ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  les  enle- 
ver ;  il  les  conduilirent  à  Tour- 
nay  oii  ils  arrivèrent  au  jour.  Ay- 
mond  à  qui  l'amour  &la  gloire  ne 
laiflbient  aucun  repos ,  fe  prome- 
noit  alors  fur  la  place  &  recon- 
nut avec  une  extrême  furprife  ces 
belles  Captives.  Mais  fans  perdre 
de  tems  en  vaines  réflexions,  il 
courut  chez  le  Gouverneur  ,  & 
l'ayant  inftruit  en  peu  de  mots  de  la 
condition  de  Méiite,&  de  l'inté- 
rêt qu'il  y  prenoit ,  il  le  conjura  de 
permettre  qu'il  payât  fa  rançon  & 
celle  de  fa  fuite,  &  qu'il  la  recon- 
duisît chez  elle.  Le  Gouver- 
neur qui  avoit  pour  lui  une  vérita- 
ble eftime ,  charmé  de  cette  occa- 
fion  de  la  lui  prouver ,  lui  dit  qu'il 
lui  donnoit  avec  plaifir  ces  belles 
Prifonnieres  ,  qu'il  alloiten  être  le 
maître ,  &  ne  vouloit  pas  qu'il  lui 
en  coûtât  rien.  Comme  il  achevoit 
de  parler ,  il  les  vit  entrer:  la  beau- 
té ae  Mélite  la  lui  faifant  connoî- 
tre  pour  celle  dont  Aymond  ve- 
noit  de  lui  faire  le  portrait  ,11  s'a- 
Teme  IX,  I  van  ça 
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vança  audevant  de  ïcs  pas ,  la  reçût 
avec  refpeâ:,  en  lui  témoignant  le 
regret  qu'il  avoit  qu'elle  eût 
efiuyée  les  défordres  de  la  guerre  : 
Mais,  Madame  ,  ajoûta-t-il,  vous 
êtes  libre,  &  je  laifle  au  vaillant 
Aymond  le  loin  d'obtenir  notre 
pardon.  Le  nom  &  la  préfence 
d'Aymond  firent  rougir  Mélite; 
cependant  elle  repondit  aux  poli- 
telTes  du  Gouverneur  avec  autant 
d'efprit  que  de  grâce  ;  &  jugeant 
qu'il  n'étoit  pas  queflion  de  ri- 
gueur &  de  fierté  dans  une  con- 
jondture  fembbble,  elle  donna  la 
main  à  Aymond  qui  lui  préfentoit 
lafienne  pour  la  conduire  chez  lui. 
Plufieurs  Officiers  de  Tes  amis  en 
firent  autant  aux  Dames  dont  elle 
étoit  accompagnée ,  &s'emprefle- 
rent  d'aider  Aymond  à  faire  les 
honneurs  de  fa  maifon. 

Ce  Cavalier  récom.penfa  géné- 
reufement  les  Soldats  deleurpri- 
fe  ,&  fit  à  ces  belles  Captives  une 
réception  auffi  galante  que  magni- 
fique ;  &  lorfqu'il  pût  entretenir 
Mélite  fans  autre  témoin  qu'O- 
phife  ,  il  fe  jetta  à  fes  pieds ,  &  la 

fuppliant 
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fuppliant  de  l'écouter  fans  colère , 
il  lui  déclara  fa  paflionavec  toutes 
les  circonilances  qu'il  n'avoit  pu 
mettre  dans  fa  Lettre ,  ne  lui  ca- 
chant rien  des  motifs  qui  Pavoient 
contraint  au  filence ,  indépendem- 
ment  du  refp^fl:  qu'il  lui  avoit  tou- 
jours coniervé.  Ma  fortune  ,  lui 
dit-il ,  ne  me  permettoit  pas  de  me 
propoftr  pour  époux  ,  &  votre 
vertu  me  défendoit  de  me  décla- 
rer amant.  Cependant  ne  pouvant 
vous  voir  fans  vous  adorer,  ni  vous 
faire  connoître  en  quelque  for- 
te les  fenti mens  que  vous  m'aviez 
infpirés  ,  j'ay  déguifé  l'ardeur  la 
plus  vive  fous  les  traits  de  la  fim- 
ple  amitié  ;  &  le  titre  d'ami  me 
donnant  des  privilèges  ,  que  vous 
n'auriez  jamais  accordés  à  celui 
d'amant  ,  j'ay  joui  fans  vous 
offenfer  du  plailir  de  vous  dire 
mille  fois  que  mes  plus  doux  mo- 
mens  écoient  ceux  que  je  paflbis 
avec  vous,  ou  que  j'employois  à 
vous  rendre  quelque  fervice.  Con- 
venez donc  ,  charmante  Mélite, 
qu'un  amour  auffi  défmtérefle  n'a 
pu  fe  rendre  coupable  d'un  atten- 
1  2  tat. 
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tat  5  qui, bien  loin  de  contribuer 
à  fon bonheur, ne  pouvoit  jamais 
attirer  que  votre  haine.  De  quoy 
m'auroit  fervi  de  vous  enlever? 
Cette  violence  vous  auroit-elle  pu 
porter  à  m'époufer  malgré  vous  ? 
M'auroit-elle  mis  en  pofTelîion 
des  biens  dont  on  ofe  m'accufer 
d'avoir  voulu  m'emparer?  N'au- 
riez-vous  pas  eu  les  voyes  de  la 
juftice  pour  arrêter  des  violences 
réelles  ,  comme  vous  l'avez  eue 
pour  celles  dont  je  fuis  innocent? 
11  eft  certain  ,  dites-vous,  que  le 
Cheval  fur  lequel  on  vous  enle- 
voit  eft  à  moy,  &fur  cette  unique 
preuve  vous  me  condamnez  avec 
rigueur. 

Je  ne  nie  point  que  le  Cheval 
ne  m'ait  appartenu,  &  que  je  ne 
l'aye  acheté  d'un  ami  de  du  Lac, 
quelques  mois  avant  mon  départ 
pour  la  cam.pagne  ;  mais  Dorante 
eft  témoin  qu'étant  furie  point  de 
partir ,  un  homme  qui  m'eft  incon- 
nu vint  m'en  offrir  le  double  de 
ce  qu'il  m'avoit  coûté,  &  que  je 
trouvai  le  marché  trop  avantageux 
Pour  le  manquer.  Il  n'étoit  donc 

plus 
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plus  à  moi  lorfqu'on  vous  enleva, 
6c  le  nouveau  maître  de  cet  ani- 
mal e(t  feul  coupable  de  cet  enlè- 
vement  Ne   croyez   pas   cepen- 
dant qu'en  me  juftifianr  &  vous 
apprenant  l'excès  de  ma  flâme  , 
j'aye  en  vûë  de  vous  y  rendre  favo- 
rable: non,  Madame,  le  définté- 
reflement  avec  lequel  elle  a  com- 
mencé, ne  m'a  point  quitté;  je  ne 
vous  la  déclare,  que  pour  vous 
prouver  mon  innocence,  &  je  ne 
cherche  à  me  juflifier,  que  pour 
ne  pas  perdre  votre  eftime   qui 
m'eft  mille  fois  plus  précieufe ,  que 
la  vie.  Aurede  je  ne  me  trouve 
pas    plus   digne  de  vous  aujour- 
d' hui ,  que  je  l'étois  autrefois  ;  je 
ne  fuis  ni  plus  riche  ni  plus  capa- 
ble de  vous  plaire.  Ainfi  content 
de  vous  adorer  &  de  porter  votre 
image  dans  mon  cœur ,    fans  ef- 
poir  &  fans  defir ,  je  vous  en  parle 
pour  la  première  &   la  dernière 
fois  ,  &  vais  reprendre    pour  ja- 
mais un  filence  que  je  n'ay  rompu 
que  malgré  moy.  Cedifcours  pro- 
noncé avec   le  feu  qu'infpire  un 
amour  délicat  &  vrai  ,  produifit 
I  3  fur 
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fur  le  cœur  de  Mélite  tout  Peffet 
qu'il   en   pouvoic  attendre.  Elle 
s'attendrit,  quelques  larmes  cou- 
lèrent de  Tes  yeux  ,  &  regardant 
Aymond  d'un  air  qui  n*avoit  rien 
d'ennemi  :  Mais  Aymond  ,  lui  dit- 
elle  ,  fi  vous  êtes  fi  fort  innocent , 
je  fuis  donc  bien  coupable  ?  Car 
enfin    j'ai    conjuré    contre     vos 
jours  5  je  vous   ai  banni  de  votre 
Pays,  &  je  fuis  caufe  de  la  perte 
de  ce  que  vous  aviez  de   biens. 
Une  pareille  injultice  mérite  toute 
votre  haine  ,  &  cependant  vous 
ne  me  parlez  que  de  votre  amour. 
Je  ne    vous    accuferai   jamais 
d*inju(lice,  belle   Mélite,  lui  dit- 
il  ;&  quoique  je  ne  fois  pas  crimi- 
riel ,  je  ne  puis  vous  blâmer  d'avoir 
pourfuivi  un  lâche  ravilTeur.  Je  ne 
mep'ains  que  de  ce  que  vous  m'a- 
vez pris  pour  lui ,  non  par  les  rai- 
fons  que  vous  venez  de  dire  ,  mais 
par  le  tort  que  cela  pouvoit  me 
faire  près  de  vous.    Rendez-moi 
votre  eftirne,  foyez  fûre  de  mon 
refpeâ:  &  de  mon  innocence  ,  & 
je  regarderai  mon  exil,&  les  per- 
tes que  j'ay  faites  avec  la  dernière 
indifférence.  Cen- 
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C'en  efl:  trop,  reprit  Mélite  en- 
tièrement vaincue  par  tant  de  gé; 
nérolicé  ;  non-feuleir-ent  je  vous 
la  rends  cette  eftime  que  vouspri- 
fez  fi  fort  5  mais  j'y  joins  encore 
ma  première  amitié  ,  en  defiranc 
avec  ardeur  que  la  découverte  du 
coupable  me  mette  en  état  de  faire 
réparation  à  l'innocent.  Aymond 
avoit  trop  d'amour  &  de  pénétra- 
tion pour  ne  pas  fentir  toute  la  for- 
ce de  ces  paroles  ;  &  les  tranfports 
de  fa  joye  firent  bien  connoître  k 
Melite  qu'il  fçavoit  les  interpréter 
félon  fes  intentions  ;  elle  en  rougit; 
mais  elle  ne  s'en  dédit  pas.  Cepen» 
dant  craignant  de  s'expliquer  enco- 
re plus  clairement,  elle  rompit  cet 
entrecien,  en  le  priant  d'achever 
d'écre  généreux  en  la  faifant  re- 
conduire chez  elle.  Aymond  qui 
vouloit  ménager  fa  vidloire  ,  & 
qui  fe  faifoit  une  loy  d'être  aufil 
foûmis  que  paflionné,  femitaufii- 
tôc  en  état  de  lui  obéïr  ;  &  le  Gou- 
verneur lui  ayant  accordé  de  fe 
mettre  à  la  tête  d'une  bonne  ef- 
corte  ,  il  rammena  Mélite  ,  &  fes 
compagnes  à fon Château,  auquel 
I  4  il 
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il  mit  une  Sauve- Garde,  afin  de 
prévenir  un  fécond  accident. 

La  belle  Veuve  vivement  tou- 
chée de  tant  d'attention ,  ne  s'en 
leût  féparer  fans  douleur  ,  &  fi  el- 
le ne  lui  avoua  pas  fa  tendreffe, 
fes  actions  la  lui  firent  aflez  con- 
Boître  pour  qu'il  partît  le  plus 
content  ,  &  le  plus  amoureux  de 
tous  les  hommes.  Cette  heureufe 
avanture  ayant  redoublé  fon  cou- 
rage ,  il  fit  encore  mille  belles  ac- 
tions dans  le  cours  de  cette  Cam- 
pagne. Sur  les  derniers  jours  ,  & 
près  d'entrer  en  quartier  d'hiver; 
étant  à  la  tête  d'un  parti  dont  il 
avoit  le  Commandement ,  il  fit  plu- 
fieurs  Cavaliers  Allemans  prifon- 
niers,entre  lefquels  il  reconnut.ce- 
lui  à  qui  il  avoit  vendu  le  cheval, 
fur  lequel  on  le  foupçonnoit  d'a- 
voir enlevé  Mélite.  Charmé  d'une 
pareille  rencontre  ,  ne  doutant 
point  qu'elle  ne  lui  fervîc  à  décou- 
vrir le  nom  du  ravifleur  ,  il  le  fit 
approcher  pour  l'interroger.  Cet 
homme  le  reconnut  aufii;  &  com- 
me Aymond  en  ce  moment  avoit 
un  air  de  fierté  capable  d'intimi- 
der 
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der  un  criminel  ,  celai- ci  qui  n*a- 
voit  pas  la  confcience  nette,  fe  crue 
perdu ,  &  rempli  de  frayeur  fe  jet- 
ta  à  fes  pieds,  en  lui  demandanÊ 
pardon  avant  même  quMl  eût  ou- 
vert la  bouche.. 

Aymond  jugeant  alors  qu'il  te- 
noit  le  coupable  ,  parla  comme  af- 
fûré  du  fait  ,  &  jura  de  la  faire 
mourir  s'il  ne  déclaroit  fes  com- 
plices 5  &  ce  qui  l'avoit  porté  à 
faire  une  telle  adlion.  L'Allemand 
nefe  fit  pas  prefler,  &  s'étantaflû- 
ré  de  fa  grâce  en  difant  la  vérité, 
il  lui  apprit  qu'il  avoitété  Domef- 
tique  de  du  Lac  ;  que  ce  Gentil- 
homme l'avoit  fait  venir  d'une  de 
fes  Terres ,  afin  que  ne  le  connoif- 
fant  point  ;  il  pût  hardiment  fe  pré- 
fenter  à  Aymond  ,  dont  du  Lac 
vouloit  qu'il  achetât  le  cheval 
qu'un  de  fes  amis  ne  lui  avoit  ven- 
du qu'à  ce  deffein  ;  qu'il  avoit  obéi; 
qu'enfuiteidu  Lac  lui  avoit  com- 
mandé de  prendre  trois  autres 
hommes  ,  &  d'enlever  Mélite  le 
jour  qu'elle  iroitvifiterfes  Terres, 
de  la  faire  monter  fur  le  cheval  en 
gueftion  &  de  lâcher  pied  fa»s  com- 
1 5  battre 


^02     Les  Cent  Nouvelles 
battre  auffi-tôc  qu'ils  le  verroient 
paroître  avec  fes  amis  ,  ce  qu'ils  a- 
voient  fait  :  mais  que  du  Lac  après 
un  tel  lervicefe  promenant  un  foir 
avec  lui  dans  un  bois  ;  lui   avoic 
'voulu  pafler  Ton  épée  au  travers  du 
corps ,  comme  il  fe  baiflbit  par  Ton 
ordre  pour  prendre  une  branche 
d'arbre  qui  embarraflbit  le    che- 
min; &  qu'ayant  mat  pris  fes  me- 
fures ,  l'épée  avoit  rencontré  fa  ta- 
batière &  s'étoit  caflee,  qu'Ai  s'étoit 
levé  aufli-tôt  extrêmement  furpris 
de  cette  trahifon;  &  que  du  Lac  en- 
ragé avoit  tiré  un  piftolet  de  po- 
che ;  ce  qu'ayant  apperçu  il  avoit 
évité  le  coup  par  une  prompte  fui- 
te :  &  que  ne  doutant  point  que  du 
Lac  ne  voulût  enfevelir  fon  fecret 
par  la  perte  de  ceux  qui  en  étoient 
dépofitaires,  il  avoit  pris  le  parti 
de  s'enroller;   qu'il  avoit  confeil- 
lé  à  fes  camarades  d'en  faire  au- 
tant, &  qu'étant  tous  trois  prifon- 
îiiers  comme  lui,  il  certifieroient 
la  vérité  de  fon  rapport,  &  que  l'a- 
chat du  cheval  n'avoit  été  que  pour 
faire  tomber  le  foupçon  fur  Ay- 
Hîond» 

Le 
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Le  vaillant  Amant  de  Mélite 
n'en  voulut  pas  davantage  pour 
prouver  Ton  innocence,  &  l'indigne 
procédé  de  Ton  rival  ;  &  les  trois 
autres  Cavaliers  s'étant  joints  au 
premier  pour  lui  promettre  qu'ils 
foutiendroient  devant  du  Lac,  ce 
qu'ils  venoient  d'avancer,  Ay- 
mond  paya  leur  rançon ,  &  la 
campagne  étant  finie,  il  fe  rendit 
avec  eux  aux  Château  de  Mélite, 
à  laquelle  il  fit  conter  cette  avan- 
ture  par  les  Cavaliers.  Jamais  éton- 
nement  ne  fut  comparable  au  fien  ; 
elle  ne  doutoitprefque  plus  de  l'in- 
nocence d'Aymond  ;  mais  el'e 
n'avoit  nul  foupçon  fur  du  Lac, 
&  croyoit  fermement  lui  devoir  fa 
délivrance.  Cependant  judement 
indignée  de  fa  trahifon  ;  elle  vou- 
lut obliger  Aymond  à  le  pourfui- 
vre  de  concert  avec  elle  ,  comme 
ravifieur  ,  aiïafiin  &  calomnia- 
teur ;  mais  le  généreux  Aymond 
content  de  l'avoir  tirée  de  l'erreur , 
la  fupplia  de  le  méprifer,  &  de 
croire  qu'il  feroit  fuiSfiment  puni 
par  la  perte  de  Ton  eflime. 
Cette  nobleffe  d'ame  charma 
I  6  Mélite 
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Mélice  &  rappella  la  (ienne,*  mais 
ne  pouvant  fe  confoler  d'avoir  (i 
mal  jugé  fur  les  apparences ,  elle 
voulut  dumoins  fe  venger  de  ce- 
lui qui  en  étoit  caufe,  en  publiant 
fa  trahifon  ,  &  lui  ôcer  tout  efpoir 
près  d'elle  en  donnant  fa  foi  au  fi- 
dèle Aymond,pour  reparer  le  tort 
qu'elle  lui  avoit  fait.  Cette  refolu- 
tion  mit  le  comble  à  fa  félicité,  & 
dès  le  lendemain  ayant  fait  affem- 
blerchez  elle  toutes  lesperfonnes 
qualifiées  du  païs ,  elle  leur  con- 
ta l'avanture  &  leur  préfenta  Ay- 
mondj  comme  un  homme  qu'elle 
alloit  prendre  pour  époux.  Cette 
nombreufe  compagnie  aulîî  furpri- 
fe  de  la  lâcheté  de  du  Lac  que 
charmée  du  retour  &  du  bonheur 
d'Aymond,  le  félicita  avec  mille 
tranfports  de  joye  &  d'amitié  ;  & 
tandis  qu*on  faifoit  les  préparatifs 
de  cet  heureux  Himenée,  Dorante, 
qui  n'étoit  pas  moins  emprefle  à 
publier  Tadlion  de  du  Lac,  obli- 
gea tous  les  gens  qui  fe  picquoient 
d'honneur  à  le  bannir  de  leur  fo- 
cieté  ;  pour  lui ,  outré  de  rage  de  ce 
çue  fes  trahifons  étoienc  décou- 
vertes 5, 
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vertes,  &  de  revoir  Aymond  plus 
eftimé que  jamais,  il  fe  refoluc  de 
tout  rifquer  pour  s'en  défaire  en 
raflafTinant.  En  effet  fçachant  qu*il 
devoit  aller  à  Mélde  pour  quelque 
affaire  avant  fon  mariage  ,  il  fefit 
accompagner  de  deux  Scélérats ,  & 
fe  rendit  fur  fon  pafTage  la  nuit  de 
devant  le  jour  de  fon  départ  ;  mais 
ayant  voulu  traverfer  un  ruiffeau 
qui  fe  jette  dans  l'Efcaut,  fon  che- 
val s'abbattit  fous  lui ,  &  malgré 
>les  efforts  qu'il  fit  pour  s'en  déga- 
ger ,  il  y  fut  noyé ,  fans  que  fes  deux 
aflaflins  puffent  le  fecourir.  Cet 
accident  fit  grand  bruit  dans  le 
païs ,  &  quoiqu'on  ne  fçût  pas  en- 
core fon  dernier  complot,  on  ne 
laiffa  pas  de  regarder  fa  mort  com- 
me une  punition  divine.  Ay- 
mond cependant  époufa  Mélite  , 
&  trouva  dans  les  touchantes  mar- 
ques de  fa  tendreffe  ,  la  jufte  re- 
compenfe  de  fon  refped  &  de  fa 
confiance.  Dorante  &  l'aimable 
Ophife  partagèrent  leur  bonheur, 
&  trouvèrent  dans  leurs  cœurs  tou- 
te la  reconnoiffance  que  meri- 
toicnt  les  preuves  d'amitié  qu'ils 
I  7  m 


So5  Les  Cent  Nouvelles  Nouv» 
en  avoient  reçue.  Quelques  mois 
après  cette  union,  les  deux  hom- 
mes que  du  Lac  avoitchoifis  pour 
aflafliner  Aymond,  ayant  été  pris 
pour  un  crime  à  peu  près  fembla- 
ble  ,  ils  avouèrent  le  deflein  qu'il 
avoic  formé;  &  firent  véritable- 
ment connoître  que  les  fcélerats 
n'échappent  jamais  à  la  vengean- 
ce célerte,  &  qu'il  ne  faut  jamais 
juger  fur  les  apparences* 
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MALHEUR 

DE    L'UN 
FAIT  QUELQUEFOIS 

LE  BONHEUR 

DE  L'AUTRE. 

L.    NOUVELLE, 

^^'^M^'lïnm\ùé  qui  règne  de- 
M  T  ^  puis  tant  dé  fiécles  entre 
^  -*-'  ^^  les  Perfans  &  les  Turcs  , 
M^^l^  n'a  pas  empêché  l'amour 
de  .s'emparer fouvent  du 
cœur  de  ces  Heux  Nations,  &  de 
les  faire  brûler  l'une  pour  l'autre. 
Dans  une  des  fanglantes  guerres  de 
ces  peuples ,  Horeb  Seigneur  Per- 
fan  ,  qui  commandoitun  corps  de 
troupes  aux  environs  d'Anna  Ville 
deTurcomanie  appartenante  aux 
-Turcs  3  féparée  par  l'Euphrate  de 

la 
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la  Ville  de  Gehbar  dans  le  Diar- 
bek  dont  les  Perians  étoienc  les 
Maîtres  ,  s'étant  un  jour  avan- 
cé pour  reconnoîcre  la  (icuation 
d'Anna,  dont  le  Général  Per- 
fan  vouloit  faire  le  fîége ,  voyant 
un  Chariot  couvert  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  Turcs , 
qui  paroiflbient  vouloir  entrer 
dans  la  Ville ,  il  les  attaqua  avec 
vigueur  ,  &  fécondé  de  Kur- 
nam  fon  fils  jeune  guerrier  rem- 
pli de  valeur  ,  il  les  tailla  en  piè- 
ces ,  &  s'empara  du  Chariot,  qu'il 
ne  croyoit  chargé  que  de  muni- 
tions de  guerre.  iMais  quelle  fut  fa 
furprife  &  celle  de  Kurnam,  de 
n'y  trouver  que  des  femmes  en 
pleurs ,  entre  lefquelles  étoit  une 
jeune  perfonne  d'une  beauté  fi 
parfaite,  qu'à  peine  en  pouvoit- 
onfupporter  l'éclat.  Horeb  en  fût 
charmé  ;  mais  Kurnam  paya  de 
fon  cœur,  le  plaifir  qu'il  prit  à  la 
regarder.  Le  trouble  de  cette  ad- 
mirable fille  ne  put  l'empêcher  de 
remarquer  l'étonnement  qu'elle 
caufoit  même  à  {os  ennemis  ;  & 
levant  les  yeux  pour  voir   quels 

étoient 
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étoient  ceux  dont  le  fort  la  ren- 
doit  prifonniere  ,  elle  ne  fut  pas 
moins  frappée  à  l'afpeft  de  Kur- 
nam  qu'il  l'avoit  été  au  fien.  Ils 
s'examinèrent  avec  une  égale  at- 
tention ;  leurs  yeux  fe  rencon- 
trèrent ;  ils  en  entendirent  le  langa- 
ge; &  dans  ce  muet  entretien  s'é- 
tant  réciproquement  donné  des 
chaînes,  ils  femblerent  fe  jurer 
une  ardeur  éternelle. 

Ceft  de  cette  forte  que  l'Amour 
agit  dans  ces  climats:  comme  il 
en  fait,  pour  ainfî dire, le  fiégede 
fon  Empire ,  les  efclaves  qu'il  foû- 
met  fous  fa  loy ,  n^ont  pas  plutôt 
fenti  le  trait  dont  il  les  a  blefTés  , 
qu'ils  avouent  leur  défaite  à  leur 
vainqueur;  &  (î  le  refpeâ:,  la 
crainte  ?  ou  la  pudeur  les  empê- 
chenu  de  s'exprimer  de  bouche  , 
les  foupirs  &  les  tendres  regards 
leur  fervent  d'interprètes,  &  les 
inftruifent  de  I^urs  fiâmes  auflî 
promptement  qu'ils  l'ont  reflen- 
tie.  Tandis  que  Kurnam  &  la  bel- 
le Captive  fuivoient  fî  parfaitement 
l'ufagje  de  leur  Pays ,  &  qu'ils  pa- 
roifToient  fe  prêter  réciproque- 
ment 
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ment  des  arrhes  pour  triompher 
l'un  de  l'autre,  Horeb  dans  le 
cœur  duquel  la  générofité  tenoic 
la  place  que  l'Amoar  occupoit 
dans  celui  de  Ton  fils ,  s'adreflant 
à  la  plus  âgée  de  ces  Datries  à  qui 
\qs  autres  lembîoient  être  foûmi- 
fes,  &  qui  faifoient  voir  une  dou- 
leur extrême  :  Ceflez,  Madame, 
lui  dit-il,  de  répandre  des  pleurs, 
&  ne  croyez  pas  être  tombée  en- 
tre des  mains  barbares»  Nous  n'a- 
vons point  eu  deflein  de  vous  ou- 
trager, ignorant  ce  que  ce  Cha- 
riot renfermoit,  &le  croyant  rem- 
pli de  munitions,  nous  avons  at- 
taqué fon  efcorte  ;  mais  Çx  nous 
avons  rempli  dans  ce  combat  ce 
que  notre  devoir  nous  comman- 
doit,  nous  fuivrons  avec  la  même 
exaditude  ce  que  le  refpeé]; ,  qu'on 
doit  avoir  pour  votre  fexe,  exige 
des  âmes  bien  nées. 

Horeb  étoit  un  guerrier  vénéra- 
ble, qui  par  fon  grand  air  &.  fa  fa- 
çon de  s'énoncer,  s'attiroit  l'efti- 
me  &  la  confidération  de  tous 
ceux  qui  l'approchoient.  La  Da- 
me Turque  rafTûrée  par  Çqs  paro- 
les, 
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les ,  l'ayant  falué  fans  trop  de  fier- 
té: S'il  efl:  vray  ,  Seigneur,  lui  dit- 
elle  y    que   tu  fois  aufli  généreux 
que  tu  le  parois,  accepte   notre 
rançon  ,  &  nous   laifTe  la  liberté 
d'entrer  dans  Anna.   Je  me  nom- 
me Fatime,  je  fuis  veuve,  &  quoi- 
que je  ne  fois  qu'une  femme,  je 
puis  t'offrir  une  femme  aflez  con- 
îidérable  pour  ma  nièce  &  pour 
moi  ;  ne  la  refufes  pas ,  &  ne  fois 
pas  caufe  de  la  mort  de  fa  mère  qui 
l'attend    avec  la   dernière  impa- 
tience ,   &  qui    n'a   qu'elle  pour 
la  confoler  de  la  perte  d'un  époux 
qu'elle  aimoit.  Que  la  jeuneflTe  & 
l'innocence  de  Saïre  t'attendrilTe  ^ 
&  te  rende  favorable  à  ma  prière. 
Horeb    regarda  fon   fils  en   ce 
moment ,    &  le  jeune  Perfan   lui 
faifant  lire  dans  ^^^  yeux  une  partie 
de  ce  quifepaflbit  dans  fon  cœur, 
il  lui  ordonna  de  répondre  à  Fa- 
time.    Nous  ne   fçavons  ce  que 
c'efl:,  lui  dit-il ,  Madame  ,  de  met- 
tre  un  prix  à  ce   qui  n'en   peut 
avoir  ;    l'incomparable    Saïre  efl 
un  tréfor  au  defTus  de  tout  ce  que 
vous  pourriez  nous  donner,  &  ce 

fer  oit 
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feroit  nous  ofFenfer  d'imaginer 
que  rien  au  monde  fûc  capable  de 
nous  récompenferde  fa  perce.  Re- 
cevez donc  la  liberté  que  nous 
vous  rendons  fans  en  vouloir  au- 
cune rétribucion ,  &  pour  toute 
rançon  accordez-moy  la  grâce  de 
vous  efcorter,  &  de  me  flatter 
que  vous  vous  fouviendrez  quel- 
quefois fans  haine  &  fans  colère 
d'Horeb  6:  de  Kurnam.  Il  feroit 
difficile,  die  alors  la  belle  Saïre, 
de  haïr  des  ennemis  fi  généreux, 
&  nous  ne  fommes  pas'  aflez  in- 
grates pour  les  oublier  jamais.  Ces 
paroles  accompagnées  d'un  fon 
de  voix  charmant  &  d'un  regard 
palîîonné  ,  achevèrent  d'enflam- 
mer Kurnam  ,*  il  y  répondit  de 
manière  cà  lui  perfuader  qu'en  lui 
donnant  la  liberté,  il  re(toit  lui- 
même  chargé  de  chaînes:  &  cette 
converfation  n'auroit  peut-être  fi- 
nie de  long-temsj  fans  Horeb  qui 
leur  fit  entendre  qu'ils  n'étoienc 
pas  placés  de  façon  à  la  continuer 
fans  dangjer.  Fatime  alors  fit  quel- 
que difficulté  de  profiter  de  la 
noblefle  de  fes  Vainqueurs ,  &  de 

ne 
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ne  leur  en  pas  marquer  fa  recon- 
noiflance  ;  mais  Horeb  &  Kur- 
nam  l'aflurerent  fi  fortement  qu'ils 
n*en  recevroient  aucune  récom- 
penfe  ,  qu'elle  fut  contrainte  de 
leur  céder.  Kurnam  prit  une  cen- 
taine de  Cavaliers  du  corps  de 
Troupes  de  fon  père,  au  milieu 
defquels  il  mit  le  Chariot  ,  & 
laiflant  Horeb  retourner  au  camp 
des  Perfans,  il  conduifit  Fatime 
&  Saïre  jufques  aux  portes  d'An- 
na La  belle  Turquefle  vivement 
pénétrée  d'un  procédé  fi  magnani- 
me ,  l'entretint  pendant  toute  la 
route  5  avec  autant  d'efprit  qu'elle 
avoit  de  grâces  &  d'attraits.  Elle 
lui  apprit  qu'elle  étoit  fille  d'un 
Aga  des  Janiflaires ,  qui  avoit  été 
tué  dans  la  dernière  guerre  de 
l'Empereur  Turc  contre  les  Chré- 
tiens, &  qu'en  confidération  de 
fes  fervices  fa  mère  avoit  obtenu 
la  liberté  de  paffer  fes  jours  avec 
Fatime  fœur  de  fon  époux ,  qui 
étoit  habituée  dans  la  Turcoma- 
nie  :  que  pour  elle  ayant  été  élevée 
par  Fatime,  elle  n'avoit  jamais 
quitté  la  Ville  d'Anna,  dans  la- 
quelle 
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quelle  elle  faifoit  fon  féjour  ordi- 
naire, OLi  fa  mère  Ty  écoic  venu 
trouver  il  y  avoit  près  de  dix  ou 
douze  ans;  mais  que  Facime  ayanc 
une  Maifon  de  Piailance  à  quel- 
que diftance  de  cette  place,  elle 
avoit  été  obligée  d'y  aller  pour 
des  affaires  d'intérêt:  qu'elle  l'a- 
voit  menée  avec  elle  il  y  avoit  trois 
mois,  ne  croyant  pas  que  lesPer- 
fans  tourneroient  leurs  armes  de 
ce  côté  ;  mais  que  leur  approche 
l'ayant  effrayée,  elle  avoit  fait 
prier  Haii  Gouverneur  d'Anna  de 
lui  envoyer  une  efcorte  pour  s'y 
rendre  en  fureté,  qu'il  la  lui  avoit 
accordée.  Mais ,  conrinua-t-elle 
en  le  regardant  tendrement  ,  ta 
valeur  a  rendu  notre  précaution 
inutile,  &  fans  ton  excelfive  gé- 
nérofité  Ôc  celle  de  ton  père,  nous 
devenions  tes  efclaves.  Ce  titre, 
admirable  Saïre  ,  lui  répondit 
Kurnam ,  n'eft  que  pour  ceux  fur 
qui  tombent  vos  regards  ;  nous 
avons  vaincu  les  Turcs,  &  vous 
avez  aflujL^tti  nos  cœurs.  Le  mien 
n'a  pu  réfifter  à  vos  charmes,  je 
vous  adore,  &c'eft  auprix  de  ma 

liberté 
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liberté  que  vous  allez  jouir  de  la 
vôtre.  Je  ne  fuis  pas  fi  généreufe 
que  toi ,  lui  répliqua- t-eile  enrou- 
gilTant,&  fi  je  t'ai  donné  des  fers,je 
veux  que  tu  les  portes  toute  ta  vie. 
On  conçoit  aiiement  la  joye  de 
Kurnam  à  cet  obi  géant  aveu;  s'il 
eût  été  dans  une  autre  lituation, 
il  auroit  fait  éclater  (es  tranlports 
en  fe  jettant  à  les  pieds,  mais  ne 
pouvant  s'y  livrer,  il  fe  baifla  juf- 
ques  fur  l'arçon  de  fa  fêle,  &  lui 
faifant  voir  dans  fcs  yeux  une  par- 
tie c^e  l'ardeur  dont  il  brûloit  :  Mes 
chaînes  ,  lui  dit-il  ,  me  font  plus 
chères  que  l'air  que  je  refpire  ,  & 
vous  apprendrez  p'û  ôt  ma  more 
que  la  fin  démon  amour.En  ache- 
vant ces  mots,  ils  fe  trouvèrent (i 
près  du  camp  des  Turcs ,  que  Fa- 
time  &  Saïre  craignant  qu'on  ne 
vînt  attaquer  Kurnam  ,  le  conju- 
rèrent de  s'éloigner.  L'amoureux 
Perfan  eût  une  peine  extrême  à 
s'y  réfoudre ,  &  fans  les  Troupes 
qu'Horeb  lui  avoit  confiées,  il  fe 
feroit  mille  fois  expofé  au  combat 
plutôt  que  de  fe  féparer  de  ce 
charmant  objet.  Mais   aulïï  pru- 

denp- 
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dent  que  palTionné  il  s'en  arracha 
malgré  lui.  La  belle  Saïre  ne  lui 
cacha  point  la  douleur  que  lui  cau- 
foit  cette  féparat'on  ,  &  lui  mon- 
trant Tes  larmes: Je  n'en  ai  point 
verfé lui, dit-elle,  lorfquejemefuis 
crû  ta  Prifonniere  ;  juge  par  elles 
de  l'eflime  que  j'ai  pour  mon  Vain- 
queur. Je  ferai  mes  efforts  lui  re- 
pliqua-t-ilj  pour  mériter  cette  pré- 
cieufe  eftime  ;  confervezlà  moi, 
adorable  Saïre,&  foyez  alTûrée  que 
Il  la  paix  ne  me  permet  pas  bien- 
tôt d'aller  à  vos  genoux  vous  ju- 
rer une  ardeur  éternelle  ,  je  per- 
drai la  vie  ,  ou  que  vous  me  rever- 
rez dans  peu.  Fatime  ne  voulut  pas 
fouffrir  une  plus  longue  converfa- 
tion  :  inquiette  à  chaque  pas  qui 
Tapprochoit  du  Camp ,  elle  fe  fer- 
vit  de  l'empire ,  que  Saïre  venoit 
de  prendre  fur  le  fils  d'Horeb  pour 
l'obliger  à  les  quitter  ;  &  redou- 
tant bien  moins  les  armes  de  fes 
ennemis ,  que  de  déplaire  à  l'objet 
de  fa  flamme  ;  il  obéît  ,  &  rega- 
gna le  Camp  des  Perfans  ,  non 
fans  tourner  fouvent  lesyeux  vers 
celui  des  Turcs  5  oiile  Chariot  en- 
tra. 
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tî'à,  &  de  là  dans  la  ville,  au  grand 
éconnement.  de  TArmée  en  le 
voyant  fans  efcorte.  Haly  Gouver- 
neur d'Anna ,  furpris  de  cette  nou- 
veauté ,  &  voulant  en  fçavoir  la 
vérité ,  ne  comprenant  pas  que  les 
troupes  qu'il  avoit  envoyées  à  Fa- 
time  euflent  été  prifes ,  &  qu'elle 
fe  fût  garantie  de  l'être,  lui  fit 
donner  ordre  de  l'en  inftruire. 
Cette  Dame  qui  ne  croyoit  pas  de- 
voir déguifer  l'obligation  qu'elle 
avoit  aux  Perfans,  fut  elle -même 
lui  apprendre  le  généreux  procédé 
d'Horeb  &  de  fon  fils ,  ne  lui  ca- 
chant que  les  tendres  fentimens 
que  Saïre  à.  Kurnam  avoient  pris 
l'un  pour  l'autre. 

Haly  qui  n'étoit  capable  d'au- 
cune adlion  de  magnanimité,  & 
qui  trouvoit  cette  vertu  auiîî  inu- 
tile que  les  grands  cœurs  la  trou- 
vent nécelTaire  ;  entendit  avec  cha- 
grin le  récit  de  Fatime,  &  lui  ré- 
pondit d'un  air  rude  &  barbare  que 
les  Perfans  auroient  mieux  fait  de 
lui  renvoyer  fes  ttjoupes,  (Se  delà 
garder  avec  toute  fa  fuite.  Pec- 
fonne  ne  s'étonna  de  ce  difcours  , 

Tome  IX.         K  Haly 
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Haly  étant  connu  pour  le  plus  fier 
ù.  le  plus  cruel  de  tous  les  hom- 
anes  :  il  étoit  né  Scythe  ,  &  ne 
démentant  en  rien  le  caradtere  de 
cette  nation  barbare,  il  mettoitfa 
gloire  à  le  faire  craindre  fans  s'em- 
barraflerde  fe  faire  aimer:  dur,  fa- 
touche  ,  &  févere ,  il  n'étoit  re(- 
peQé  des  troupes  que  par  la  terreur 
qu'il  leur  infpiroit.  Fatime  cepen- 
dant ne  témoigna  nulreflentiment 
de  fa  réponfe,  &  contente  d'avoir 
rendu  juftice  à  Tes  généreux  Vain- 
queurs ,  elle  ne  s'inquiéta  pas^des 
fentimens  d'Haly.  La  mère  deSaï- 
î'e  en  eût  de  dilférens  en  appre- 
nant le  procédé  d'Horeb,  &  de 
Kurnam;  Ton  cœur  fe  prévint  en 
leur  faveur,  &  ne  put  s'empêcher 
de  fouhaiter  de  les  voir  pour  leur 
marquer  combien  elle  étoit  fenfî- 
ble  au  refpeél:,  qu'ils  avoient  eu 
pour  fa  fille;  &  quoique  cette  bel- 
le perfonne  &  Fatime  ne  lui  dé- 
couvriflent  rien  de  la  paflîon  de 
Kurnam,  elle  ne  laifla  pas  de  pen- 
fer  en  fecret  que  l'amour  avoit  eu 
quelque  part  à  cette  avanture. 
Tandis  que  ces  trois  perfonnes> 

s'en- 
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s'entretenoienc  chaque  jourd'Ho- 
reb  &  de  Kurnam ,    &  que  S  aire 
nourrilToit  fa  flamme  par  un  ten- 
dre &  fidèle  fouvenir ,  Vamoureux 
Perfan  ne  fongeoit  qu'aux  moyens 
delà  revoir:  fon  abfence  lui  de- 
vint infuportable,  &   comme  la 
guerre  tiroit  en  longueur ,  &  qu'il 
n'avoit  encore  aucun  emploi  fixe 
dans  l'Armée ,  ayant  voulu  n'y  fer- 
vir   qu'en  qualité   de  volontaire 
pour  être  libre  de  fe  fignaler  félon 
les  occafions ,  fe  trouvant  fans  oc- 
cupation, il  fe  réfolut  de  tenter 
d'entrer  dans  Anna.  Pour  cet  effet 
s'étant  dérobé  du  Camp  des  Per- 
fans ,  il  fe  déguifa  €n  Marchand 
Juif;  &  s'étant  chargé  de  plufieurs 
raretés  de  tous  prix ,  il  trouva  le 
moyen  de  s'introduire  dans  la  pla- 
ce :  &  s'étant  informé  des  Palais 
dans  lefquels  il  pourroit  étaler  fès 
richefles  avec  quelque  profit,  oa 
lui  en  cita  plufieurs ,  entre  lefquels 
on  ne  manqua  pas  de  lui  nommer 
celui  de  Facime  veuve  fuperbe  & 
magnifique ,  à  qui  l'on  avoit  foin 
de  porter  ce  que  l'Afie  avoit  de 
plus  beau.  L'amoureux  Perfan  s'y 
K  2  fit 
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fit  conduire,  &  paroiflant  êtr& 
fort  avide  deguain,  demanda  l'Eu- 
nuque, Intendant  de  cette  Dame. 
Il  vint:  Kurnam  alors  fit  briller  à 
fes  yeux  une  cafîette  remplie  de 
Perles  &  de  Rubis,  <Sc  fçachanc 
que  rien  ne  gagne  mieux  le  cœur 
de  ces  fortes  de  gens;  il  en  tira 
une  bague  de  prix,  &  la  lui  don- 
na ,  en  le  priant  d'engager  Fatime 
à  lui  acheter  quelques  bijoux. 

L'Eunuque  charmé  de  cette  li- 
béralité ,  &  plus  encore  du  préfent^ 
ne  fe  fit  pas  prelfer,  &  l'ayanc 
fait  pafler  par  un  efcalier  fecret , 
le  conduifit  dans  un  grand  cabi- 
net, OLi  l'ayant  laifTé,  il  fut  avertir 
Fatime  qu'un  Marchand  Juif  four- 
ni d'un  grand  nombre  de  belles 
pierreries  fouhaitoit  les  lai  faire 
voir  ,  &  lui  vanta  de  telle  forte  le 
juif  &  fes  bijoux,  que  Fatime  na- 
turellement curieufe  nepûtlerefu- 
fer.  Elle  étoiten  ce  moment  avec 
Saïre  &  Thamarfa  mère;  &  com- 
me les  femmes  de  ce  païs  ne  fe 
montrent  que  difficilement,  fur 
tout  quand  elles  font  jeunes  &  bel- 
les, Fatime  palTa  feule  dans  le  ca- 
binet 
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binet  oii  le  feint  Marchand  l'at- 
tendoic.  Elle  ne  fît  d'abord  d'at- 
tention qu'à  Tes  pierreries  ;  mais 
îorfqu'il  parla  ,  le  Ton  de  fa  voix, 
qu'il  ne  déguifoit  point  la  frapa  : 
elle  leva  les  yeux  fur  lai ,  &  l'ayant 
examiné,  elle  le  reconnut.  L'ex- 
cès de  fifurprifene  l'empêcha  pas 
de  conferver  fa  prudence  &  ju- 
geant bien  que  ce  n'étoit  pas  pour 
elle  qu'il  fe  mettoit  dans  un  fi  grand 
péril,  elleréfolut  furie  champ  de 
lui  donner  en  cette  occafion  une 
preuve  de  fa  reconnoiflance,  &  le 
regardant  d'un  air  à  lui  faire  en- 
tendre qu'elle  fçavoit  le  motif  de. 
fon  voyage  :  Voilà  dit-elle ,  en  pre- 
ijant  plufieurs  rangs  de  perles,  un 
collier  qui  conviendroit  à  ma  niè- 
ce ,  je  veux  qu'elle  le  voye  ;  Daoub 
ajouta  -  t'eîle  en  s'addreflant  à 
l'Eunuque  ,  défendez  l'entrée  de 
mon  appartement.  A  ces  mots  fài- 
fant  figne  à  Kurnam  de  la  fuivre  , 
elle  le  conduific  à  Thamar.  Cette 
Dame  étoit  dans  une  Eflrade,  af- 
CiCq  fur  une  pile  de  carreaux  de 
drap  d'or,  la  belle  Saïre  fa  fille 
étoit  à  fes  côtés  ;  une  douce. lan-. 
K  3  guGLir 
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guear  fe  faifoit  voir  dans  fes  yeux  > 
&  marquoit  que  fon  cœur  n'étoic 
pas  contenc. 

Sa  préfence  &  celle  de  Thamar 
caulerent  une  telle  agitation  au 
jeune  Perfan  ,  qu'il  lui  en  prit  un 
tremblement,  dont  il  ne  fut  pas  le 
îîiaîcre.Fatime  s'en  apperçût  ;  mais 
fans  en  rien  témoigner  elle  s'ap- 
procha de  Thamar  ,  lui  parla  très- 
bas  pour  n'être  pas  entendue  de 
SaiYe  qu'elle  vouloit  furprendre^ 
ôc/l'ayant  mife  au  fait  du  déguife- 
menc  de  Kurnam ,  elle  la  conjura 
de  lui  faire  un  accueil  digne  de 
l'obligation  qu'elle  lui  avoit.  Tha-* 
mar  avoit  un  fi  grand  défir  de  voir 
ce  généreux  Perfan,  que  malgré 
l'on  étonneraentla  joye  de  fe  pou- 
voir fatisfaire  l'emporta  fur  les  rif- 
ques  de  cette  avanture  ,  &  char- 
mée de  connoîcre  les  fentimensde 
Saire  ,  dont  elle  ne  faifoit  encore 
que  le  douter,eIle  fe  prêta  dans  l'inf- 
tant  à  ce  que  fa  belle-fœur  exigeoic 
d'elle  ,•  &  faifant  avancer  le  feint 
Marchand,  elle  prit  les  rangs  de 
perles  que  Fatime  vouloit  pour  fa 
nièce,  ^  lespaflant  autour  du  col 

de 
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de  cette  belle  perfonne.  Voyez, 
Saïre,  lui  dit-elle  ,  (i  cet  homme  a 
quelqu'autre choie,  qui  vous  con- 
vienne, faites-en  leprix,  &j'y  fa» 
tisferai. 

Alors  Kurnam  s'approchant  d'el- 
le 5  &  lui  préfentant  une  aigrette  de 
diamans  :  Cet  ajuftement,  lui  dit- 
il.  Madame,  tout  magnifique quMl 
paroît ,  perdra  bien  de  îbn  éclat  par 
celui  de  vos  yeux  ;  &  je  ne  vois 
rien  dans  ce  que  je  vous  préfente 
que  votre  beauté  ne  puifie  effacer. 
Cette  galanterie  dans  un  homme 
de  cette  forte,  furprit  ii  fort  Saïre 
qu'elle  attacha  fes  regards  fur  lui 
fans  pouvoir  lui  répondre  :  mais 
que  devint- elle  en  reconnoiffane 
Kurnam.  Il  étoit  trop  bien  gravé 
dans  fon  cœur  pour  s'y  méprendre  ; 
mais  n'étant  pas  maîtreffe  de  foa 
premier  mouvement,  elle  le  nom- 
ma avec  exclamation  fans  pouvoir 
s'en  empêcher.  L'amoureux  Perfan 
qui  fe  vit  découvert ,  &  qui  n'avoic 
pas  deflein  de  fe  cacher  plus  long- 
tems  fe  jetta  aux  pieds  de  Thamar 
aumêmeinftant;  &  reprenant  Pair 
é:  les  gvacesj  qui  lui  gagnoicnt  tous 
K  4  les 
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les  cœurs:  Pardonnez,  Madame, 
lui  dit-il  5  fi  je  pourfuis  jufqu'ici  cet- 
te adorable  ennemie  ;  mais  feroit- 
il  jufte  que  m'ayant  chargé  de  chaî- 
nes au  moment  que  je  lui  rendois  la 
liberté  ,  je  ne  vinfle  pas  vous  conju- 
rer de  permettre  qu'elle  en  adoucif- 
fe  le  prix  d'unfcul  de  Tes  regards? 
Généreux  Kurnam  ,  lui  répon- 
dit Thamar  en  l'obligeant  à  fe  re- 
lever, Fatime  m'a  trop  bien  inf- 
truite  de  ce  que  je  te  dois ,  pour  ne 
te  pas  voir  avec  un  plaifir  extrê- 
me, &  je  fcrois  au  comble  de  la 
joye ,  fi  je  croyois  S  aire  d'un  af- 
fez  grand  prix  pour  en  faire  la  ré- 
compenfe  du  fervice  que  tu  m'as 
rendu  ,*  &  c'efl:  pour  te  venger  des 
fers  que  tu  dis  qu'elle  te  fait  por- 
ter, que  j'ai  voulu  qu'elle  te  dé- 
couvrît la  première  ;  m.ais  à  préfen-c 
que  ion  cœur  s'efl:  déclaré ,  ap- 
prends que  tu  m'es  aufiî  cher 
qu'elle,  &  que  je  te  regarde  com- 
me mon  fils  ;  conferve  donc  mieux 
tes  jours  ;  ne  les  hazarde  plus  pour 
obtenir  un  bien  que  je  tai  deftiné, 
qnel  que  foit  le  fort  que  la  guerre 
nous  prépare.  Si  les  Perfes  pren- 
nent 
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hent  Anna ,  nous  ferons  tes  prifon- 
nieres,  &  la  main  de  Saïre  fera  le 
prix  de  fa  rançon  ;  &  fi  la  paix  nous 
laide  en  liberté,  je  te  promets  de 
te  la  mener  à  Gebbar,  &  qu'elle 
n^aura  jamais  d'autre  époux  que  le 
brave  Kurnam. 

Le  jeune  Perfan  tranPporté  de 
joye  à  ces  parolles,  fe  proUcrna  auîi 
pieds  de  Thamar;  &  ne  trouvant 
point  de  termes  pour  s'exprimer  ^ 
témoigna  par  toutes  Tes  avions  que 
ce  bonheur  étoit  au  dcOTus  de  Tes 
efpérances.  Pour  achever  fa  féli- 
cité ,  Fatime  &  Thamar  firent  ap- 
procher Sai're,  &  lui  commande- 
lent  de  recevoir  Kurnam  pour 
époux  :  cette  charmante  perfonne 
reçût  cet  ordre  d'une  manière  à 
lui  prouver  que  fa  tendrelTe  égaloic 
fon  amour.  La  fatisfaftion  de  ces 
jeunes  Amans  ne  fe  peut  décri- 
re; Thamar  &  Fatime  la  partagè- 
rent ,  &  fe  crurent  heureufes  d'a- 
voir trouvé  un  moyen  de  s'acquiter 
envers  Kurnam.  Cependant  mal- 
gré les  douceurs  qu'ils  goûtoient 
dans  cet  entretien  ,  Saïre  allar- 
ftiée  pour  le^  jours  du  fils  d'Ho- 
-u^-'  K5  rebj 
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reb  ,  le  conjura  de  fe  retirer ,  & 
de  for  tir  d'Anna  :  Nous  ferions  tous 
perdus,  lui  dit- elle,  fi  le  cruel Ha- 
ly  venoit  à  te  découvrir  ;  fuis ,  cher 
Kurnam,  &  par  ton  imprudence 
ne  force  pas  ton  généreux  père  à 
îeprocher  à  Thamar  qu'elle  a  pris 
moins  de  foin  du  fort  de  fon  fils , 
qu'il  en  a  pris  de  celui  de  fa  fille. 
Kurnam  étoit  fi  fort  enchanté, 
qu'il  auroit  volontiers  rifqué  fa  vie 
à  de  plus  grands  périls  pour  ne  ja- 
mais quitter  l'aimable  Saïre  ;  mais 
fcs  ardentes  prières ,  &  les  vives 
follicitations  de  fa  mère  &  de  fa 
tante,  le  contraignirent  à  s'en  fé- 
parer.  Ces  deux  Dames  lui  don- 
nèrent en  ce  moment  toutes  les 
marques  d'eftime  &  de  tendrefiTe  , 
qu'il  en  pouvoir  attendre  ;  &  la 
charmante  Saïre  lui  laifla  voir  tou- 
te la  fienne.  Il  embrafla  mille  fois 
fes  genoux,  &  jamais  adieu  ne  fut 
plus  touchant  :  il  lui  fit  préfent  de 
Taigrette  de  diamans  ,  des  rangs 
de  perles ,  &  de  ce  qu'il  avoit  de 
plus  rare  dans  les  bijoux  dont  il 
s'étoit  muni  pour  favorifer  fon  dé- 
guifement  >  ^  Saire  lui  mit  au 
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doigt  une  bagae  d'un  prix  inefti- 
mable.  Enfin  s'étant  encore  jurés 
de  s'aimer  jufqu'aa  tombeau ,  Fatl» 
me  5  pour  l'obliger  à  les  quitter ,  ap* 
peîla  l'Eunuque  Daoub ,  &  faifant 
briller  à  Tes  yeux  les  préfens  de 
Kurnam  pour  lui  periuader  qu'on 
les  lui  venoit  d'acheter  ,  elle 
lui  commanda  de  le  faire  fôrtir^ 
L'Eunuque  obéît  ,  &  condui- 
fit  Kurnam  en  lui  faifant  mille 
amitiés ,  &  l'airûrant  que  lorfqu'il 
reviendroit  il  le  trouveroit  toû-^ 
jours  prêt  à  lui  rendre  fervice.  Le 
feint  Marchand  le  remercia ,  & 
prit  le  chemin  des  portes  de  la 
Ville  ;  mais  ayant  pafle  devant 
Quelques  Officiers  Turcs  ,  ils  le 
regardèrent  attentivement,  &  lui 
trouvant  trop  bon  air  pour  un  Am- 
ple Marchand,  ils  l'arréterenc  & 
je  conduifirent  au  Bâcha  Haly ,  qui 
le  traita  d'abord  d'efp ion.  Kurnam  , 
qui  ne  pouvoit  fouffrir  qu'on  le 
crut  capable  d'un  employ  li  Gon« 
traire  à  la  franchife  de  fon  carac- 
tère ,  fe  fit  connoître  pour  ce  qu'il 
étoit  ;  &  fans  nommer  l'objet  de 
fa  flamme ,  avoua  que  l'amour  feuî^ 
K  (5  étojt 
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étoit  la  caufe  de  Ton  déguifemenf; 
Haîy  étoit  alors  entouré  des  prin- 
cipaux de  l'Armée  Ottomane  :  le 
nom  de  Kurnam  les  faifant  fou- 
venir  de  l'avanture  de  Fatime,  ils 
3a  rappellerent  au  Bâcha  ;  &  char- 
més de  la  fincerité  &;  de  la  perfon- 
ne  du  jeune  Perfan  ,  ils  dirent  à 
Haîy  qu'il  falloit  excufer  l'amour 
&  lui  laifler  la  liberté  en  recon- 
lîoifTance  de  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
Fatime.  Haly  ne  goûroit  point 
cette  propofition  ,  &  s'il  n'avoit 
pas  eu  tant  de  témoins  il  n'auroit 
pointhéfiréàlefacrifierà  fa  haine; 
mais  craignant  les  reproches  de 
tant  de  Guerriers ,  qui  étoient  tous 
du  même  fentiment  ;  il  prit  la  paro- 
le, &  regardant  le  jeune  Perfan  d'un 
iiir  dédaigneux  :  Je  veux  bien  te 
donner  la  vie  5  lui  ditil,  &  te  per- 
mettre de  retourner  parmis  les  Per- 
fes  ;  mais  ce  n'efl:  qu'à  condition 
que  tu  reviendras  me  rendre  com- 
pte de  l'état  de  leur  Armée,  &  des 
defleins  de  leur  Général. 

Ce  difcours  indigna  Kurnam: 
Jç  t'ay  déjà  dit,  lui  répondit-il  fiére- 
înent,  qu'il  n'elt  ni  de  ni  on  carac- 
^     j  tere 
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reré  ni  de  ma  naiflance  de  fervir 
d'efpion  :  il  me  convient  encore 
moins  de  trahir  mon  Prince  ,  & 
je  refufe  à  ce  prix  la  vie  &  la  liber- 
té. Haly  irrité  de  la  noble  hardieflc 
de  ce  jeune  homm'e  ,  &  ne  pou- 
vant contraindre  davantage  la  vio- 
lence de  Ton  tempérament  ,  com- 
manda qu'on  le  mit  aux  fers;  mais 
Orbec  Bâcha  Ton  Lieutenant  ^  à 
qui  la  vertu  étoit  refpeclable  dans 
quiconque  la  polTedoic,  s'oppofa 
avec  fermeté  à  l'exécution  ,  de  cet 
*€)rdre  :  &  comme  il  commandoic 
ce  jour- là  ,  il  prit ,  Kurnam  par  la 
main,  &s'adreflrant  ti  Haly  :  Je  ne 
fouffrirai  point  cette  injultice,  lui 
dit-il  5  je  me  charge  de  ce  brave 
Perfan  ,  &  te  promets  de  telere- 
préfenter  lorfque  tu  m'en  fomme- 
ras.  Alors  fortant  avec  lui,  fuivi  de 
tous  les  Officiers ,  qui  foûtenoienc 
fbn  party,ilconduilit  Kurnam juf- 
ques  aux  Portes  de  la  Ville ,  aii 
l'ayant  embralTé  :.Fils  d'Horeb,  lui 
dit-il  5  prend  un  tems  plus  heu- 
reux pour  te  livrer  à  l'amour  ,  ou- 
blie le  procédé  d'Haly,  &  fouvient- 
toy  d'Orbec  Bâcha.  Kurnam  toii-^ 
K  7  ché- 
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ché  de  la  magnanimité  d'Orbec'j 
lui  rendit  mille  grâces  ;  &  le  la- 
luant  avec  confidération  :  Géné- 
reux Bacha^lui  répliqua- t-il^donne- 
moi  quelque  occafion  de  te  mar- 
quer ma  reconnoiflance  ,  &  fois 
certain  que  je  la  faifiravjquand  mê- 
me il  iroit  de  ma  vie.  Tous  les 
Officiers  l'embralTerent,  lui  de* 
mandèrent  Ton  amitié,  &  ne  le 
quittèrent  qu'avec  regret  ;  &  Kur- 
nam  prit  le  chemin  de  Gebbar 
aufii  rempli  d'ellime  pour  ceBacha, 
que  de  mépris  pour  Haly.  Mais  ir 
étoit  de  Ton  fort  d'être  pris  pour 
ee  qu'il  n'étoit  pas  comme  il  n'a- 
voit  aucune  qualité  dans  l'Armée, 
&  que  la  Garnifon  ne  le  connoif- 
foit  point  y  il  ne  fe  fut  pas  plutôt 
préfenté  pour  y  entrer,  que  Ton  ha- 
billement à  la  Juive  aidant  à  trom- 
per les  Sentineles,  il  fut  arrêté  & 
conduit  à  Kouly  Général  des  Per- 
fes  qui  lui  demanda  avec  aflez 
de  fierté  qui  il  étoit ,  d'oii  il  venoit, 
&  quel  dcfîein  Tammenoit  à  Geb- 
bar. 

Kurnam  ne  s'étonna  point   de 
Terreur  de  Kouly ,  &  lorfqu'il  lui 
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eut  rendu  ce  qu'il  devoit  au  rang, 
qu'il  tenoit  dans  l'Armée,  fe  dé- 
pouillanc  des    chofes  qui  le    dé- 
guifoieDf.Un  motif  plus  imprudent 
que  criminel  ,  lui   répondit- il,  a 
caufé  mon  déguifement  ;  l'amour 
m'a  conduit  dans  Anna  ,  le  devoir 
me  rammene  à  Gebbar  ,  &  le  fils 
d'Horeb  n'a  point  d'autre  defTein 
que  de  fervir  fon  Prince  ,  &  de 
te  marquer  fon  zélé.  Le  Général 
Perfan  s' adoucit  au  nom  d'Horeb, 
&  regardant  le  jeune  Guerrier  d'un 
œil  moins  févere  :  S'il  eft  vrai ,  lui 
dit-il,  que  tu  fois  Kurnam  fils  d'Ho- 
rebjtu  peux  tout  efperer  d'un  hom- 
me, qui  fans  t'avoir  jamais  vu  n'ig- 
nore pas  cependant  l'eflime  qu'on 
doit  faire  de  ta  valeur,  ni  les  adîions 
éclatantes    par    lefquelles  tu  l'as 
fignalée  :  Horeb  arrive  ce  foir  à 
Gebbar,  s'il  confîrme'ton  rapport, 
nous  te  traiterons  comme  nous  le 
devons  ,  en  attendant  je  te  donne 
mon  Palais  pour  prifon.  Kurnam, 
qui  fçavoit  qu'on  ne  peut  prendre 
trop  de  précaution  contre  les  ru- 
fesde  guerre,fe  foumit  fans  peine  à 
Tordre  de  Kouly,  &fe  fitune  ky 
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de  ne  point  quitter  fa  perfonnô' 
jufques  à  l'arrivée  de  Ton  père; 
mais  dans  le  peu  de  cems  qu'il  fuc 
auprès  de  ce  Général ,  il  fit  paroî- 
tre  tant  d'efprit,  &  lui  parla  avec 
une  telle  juftefle  fur  les  chofes^^qui 
regardoienc  le  militaire  ,  qu'il  prit 
pour  lui  l'eftime  &  l'amitié,  que 
perfonne  ne  pouvoit  lui  réfuter, 
quandonlepratiquoitun  moment. 
Cependant  Horeb  arriva  ,  &  quoi- 
qu'il fut  extrêmement  inquiet  de  ce 
qu'étoit  devenu  Ton  fils,  ne  Tayanc 
point  vûdepuis  la  veille ,  il  ne  vou- 
lut s'en   informer  qu'après  avoir 
falué  le  Général ,  &  fe  rendit  à  fon 
Palais  dans  cette  intention.  Mais 
quelle  fut  fafurprife  devoir  Kur- 
nam  à  fes  côtés, qui  Tentretenoit: 
d'une  manière  à  lui  prouver  la  con- 
lidération  qu'on  avoit  pour  lui. 

Kouly  le  reçut  d'un  air  riant ,  & 
lifant  fon  étonnement  dans  fes 
yeux  :  Vaillant  Horeb  ,  lui  dit-il, 
Kurnam  efl  mon  prifonnier,  &  je 
n'attends  que  toi  pour  lui  rendre 
la  liberté.  Alors  le  jeune  Perfan 
prenant  la  parole,  l'inftruifit  en 
pue  de  mots  delpp  avanture,&du 
s  V  hazard. 


Nouvelles,  13  3 

hsfzard ,  qui  dans  refpace  de  vingt- 
quatre  heures  5  l'avoit  fait  tomber 
comme  efpion  entre  les  mains  de 
deux  Généraux  également  redou- 
tables. Horeb ,  qui  Taimoit  ardem- 
ment, blâma  fon  inprudence,  & 
fupplia  Kouly  de  la  lui  pardonner. 
Ce  Général  ne  s'en  fît  pasprefler; 
fon  amitié  pour  Kurnam  ne  lui  per- 
mettant pas  d'en  ufer  autrement; 
mais  ne  voulant  pas  qu'il  fût  en  li- 
berté de  s'expofer  davantage ,  il  lui 
ordonna  d'accepter  le  comman- 
dement d'un  corps  de  troupes  pa- 
reil à  celui  de  fon  père, afin  que 
n'étant  plus  volontaire ,  il  fût  obli- 
gé de  fuivre  tous  les  mouvemens 
de  l'armée,  &  n'en  pût  difparoître^ 
fans  fa  permiflîon. 

La  punition  étoit  trop  honora- 
ble pour  ne  s^y  pas  foûmettre  ; 
Kurnam  à  qui  1  c  iiiour  n'ôtoit  pas 
le  defir  de  la  glo.xQ  &  qui  brûloit 
de  fe  figruil^r'  ^'acquitta  de  fon 
emploi  à  h  fatisiadion  de  tous  les 
Généraux^ &  fit  fentir  auxTurcs  en 
plufieurr  rencontres  la  pefanteur 
de  fon  bras.  Mais  tandis  qu'il  mar- 
che à  grands  pas  fur  les  traces  des, 

Herosj 
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Héros, &  qu'il  fait  mille  fois  re- 
pentir Haly  de  ne  l'avoir  pas  facri- 
fié  à  fa  cruauté  ,  la  belle  &  tendre 
Saïre,  ayant  appris  le  danger  qu'il 
avoit  couru,  paflbit  Tes  jours  dans 
des  craintes  morcelles.  L'ame  gran- 
de &  courageufe  elle  eût  voulu 
partager  fes  périls  &  fa  gloire: 
Pourquoi ,  difoit-elle  à  Thamar,ne 
m'avez-vous  pas  ordonné  de  le  fui- 
vre  ,  en  me  commandant  de  le 
recevoir  pour  époux  ?  Deviez- 
vousnous  unir,&fouffrir  que  nous 
fuffions  réparés  ?  Mon  cœur  peut- 
il  être  tranquiîe  &  fçavoir  ce  qu'il 
aime  en  but  à  tant  de  différens  dan- 
gers? 

Chère  Saïre ,  repondit  Thamar^ 
je  pardonne  tes  inquiétudes ,  je  les 
ay  reflenties  pour  ton  père,  &  ne 
puis  blâmer  en  toi  les  mxêmes  crain- 
tes ;  mais  apprend  que  la  recon- 
noiflance  &  le  mérite  de  Kurnam 
ne  m'ont  pas  feuls  portée  à  t'accor- 
deràfon  amour  :  j'avois  reconnu 
le  tien  pour  lui  dans  tesdifcours  & 
dans  coûtes  tes  actions  ;  &  mon 
extrême  tendreflepour  toi  me  fai- 
fant  fouhaicer  de  te  rendre  heureu- 
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fe,  je  n*ai  point  balancé  à  te  pro- 
mettre au  fils  d'Horeb ,  fitôt  que 
j*ai  vu  qu'il  étoit  digne  de  toi  :  re- 
connois  donc  ma  bonté  en  calmant 
tes  agitations  ;  n'augmente  point 
celles  que  je  te  cache  par  pruden- 
ce enmefcîifantvoirle  trouble  de 
ton  cœur  ;  fi  tu  m'aime ,  perfuade- 
toiquela  mainq'ui  l'a  garanti  delà 
fureur  d'Haly ,  le  tirera  de  même 
des  dangers  oii  la  gloire  l'expofea 
&que  tu  le  reverras  bien-tôt  co-m* 
blé  d'honneurs  &  plus  amoureux 
Que  jamais  ;  faifons  des  vœux 
^our  lui  5  &  n'accable  point  une 
mère ,  qui  t'aime  ,  par  ta  douleur 
&  tes  reproches. 

Saïre  touchée  de  tant  de  dou-* 
ceur  &  de  bonté  ,  donnoit  mil- 
le touchans  baifers  aux  mains  de  fa 
mère  en  embraflant  Tes  genoux  ; 
&  ces  entretiens  ne  finilîbient  ja- 
mais que  par  un  renouvellement 
de  tendrefTe  Tune  pour  l'autre, 
La  vénérable  Fatimeen  étoit  fou- 
vent  témoin  ,  &  les  confoloit  tou- 
tes deux  autant  qu'il  lui  étoit  pofîî- 
ble.  Les  chofesétoient  encetétat 
lors  qu'Horeb  &  Kurnam  furent 

com-' 
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commandés  pour  arrêter  les  cour- 
fes  des  partis  Turcs,  qui  venoient 
jufques  aux  portes  de  Gebbar,&,  ra^ 
vageoient  le  païs.Ils  firent  plufieurs 
combats  avec  aflez  de  fuccès  ;  mais 
dans  le  dernier  les  Turcs  étant  les 
plus  forts  ,  &  les  Perfans  ayant 
abandonné  leurs  Commandans-, 
Horeb  &  Kurnam  relièrent  pref- 
que  feuls  contre  tant  d'ennemis, 
&  malgré  leur  valeur  accablés  par 
le  nombre,  ils  furent  obligés  de 
fe  rendre. 

:  Ils  furent  pris  par  deux  Officiers- 
de  différents  corps  ;  celui  qui  fit 
Horeb  pvifonnier,  le  traita  avec 
confidération  ;&  fuivant  les  Loijç 
de  la  guerre ,  lui  laifla  la  Ville  pour 
prifon  ;  mais  celui  qui  prit  Kurnam 
n'en  ufa  pas  de  même.  Créature 
du  Bâcha  Haly  ,  il  le  reconnut 
pour  le  feint  Marchand  Juif,  &  le 
conduifit  d'abord  à  ce  Gouver- 
pcur  d'Anna  ,  qui  n'eut  pas  plutôt 
jette  les  yeux  fur-lui ,  qu'il  com- 
manda qu'on  le  mit  en  prifon  ;  en 
lui  difant  de  fe  préparer  à  mourir 
le  lendemain.  Kurnam  ne.  daigna 
pas  lui  répondre  3  &  fe  laifTa  con- 
duire,' 
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dùîre.  Le  généreux  Orbec  Bâcha 
n'étojtpas  alors  auprès  d'Haly; 
mais  les  autres  généreux  témoins* 
de  cette  aélion ,  dirent  hautement 
que  c'étoit  violer  le  droit  des  gens 
qu'il  n'étoit  pas  permis  de  faire 
mourir  un  prifonnier  de  guerre  ,  ÔC 
qu'il  n*y  auroit  plus  de  fureté  pour 
eux  parmi  les  Perfes,  û  Ton  faifoit 
périr  Kurnam. 

Mais  tous  ces  difcoors  furent 
inutiles,  &  ne  fervirent  qu'à  ren- 
dre Haly  plus  furieux.  Orbec  Bâ- 
cha même ,  inftruit  de  cet  accident, 
n'en  put  rien  obtenir.  Alors  fe  fou- 
venant  que  Thamar  étoit  un  peu 
fa  parente ,  il  crut  qu'il  fe  laifleroit 
plutôt  fléchir  par  une  femme  que- 
par  tant  de  guerriers ,  avec  lefquels 
il  vouloit  faire  valoir  fon  autorité; 
ainfî  s'étant  rendu  chez  Fatime  ,11 
lui  aprit  ce  qui  fe  palToitjen  lui  co  n- 
feillant  de  s'aller  jetter  aux  pieds 
d'Haly  avec  fa  belle- fœur  &  fa 
nièce.  Il  eft  difficile  d'exprimer 
quelle  fût  la  douleur  de  ces  Dames 
à  cette  nouvelle;  celle  de  Saïre 
fut  exceffive:  cependant  rapellant» 
fon  courage,  elle  conjura  le  Ba-" 

cha 
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cha  Orbec  de  lui  donner  les 
moyens  de  voir  Kurnam;  alTûranc 
qu'elle  en  avoit  un  des  plus  certains 
de  le  fauver,  pourvu  qu'elle  pûc 
l'entretenir  un  moment  fans  té- 
moins ;  &  que  par  là  elle  épargne- 
Toit  à  fa  mère  le  chagrin  d'aller 
fléchir  les  genoux  devant  Haly. 

Ils  la  prièrent  tous  de  leur  dire 
quel  étoit  cet  expédient;  mais  fer- 
me à  le  cacher,  elle  leur  déclara 
qu'elle  ne  le  vouloit  découvrir 
qu'à  Kurnam ,  &  qu'il  feroit  le 
maître  de  les  en  inftruire.  Orbec 
trouva  la  propofîtion  délicate  ; 
mais  fenûble  &  généreux,  il  rêva 
long-tems  comment  il  feroit  pour 
contenter  Saïre.  Enfin  fe  fouve- 
nant  que  celui  qui  fervoit  de  geô- 
lier à  Kurnam ,  lui  devoit  fa  fortu- 
ne, il  réfolut  de  le  tenter,  puifqu'il 
ne  s'agilToit  que  de  le  lailîer  parler 
à  une  femme ,  qui  par  la  foiblefle 
de  fon  fexe,étoit  hors  d'état  de  rien 
entreprendre,qui  lui  fût  préjudicia- 
ble; ajnfi  ayant  promis  à  la  trifte 
Saïre  d'y  employer  tout  fon  pou- 
voir, &  de  Pavertir  de  ce  qu'il  au- 
roit  fait  par  un  efclave  fidel ,  il  fe 

retira 
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retira  pour  travailler  à  rexécution 
de  fa  promefle.  Pendant  ce  tems, 
qui  parut  d'une  longueur  extrême 
aux  Dames  Turques ,  elles  s'aban- 
donnèrent aux  larmes;  ^fur  tout 
Thamar,  qui  craignant  que  Saïre 
ne  formât  quelque  dangereufe  en- 
treprife,  ne  celToit  de  la  preflerde 
lui  dire  fon  fecret.  Cette  admira- 
ble fille  dont  la  réfolution  étoit  pri- 
fe ,  fut  inébranlable  ,  perfuadée 
qu'on  y  mettoit  obftacle,  li  on  le 
pouvoi  t  pénétrer  ;  &  fe  contentant 
de  l'affûrer  qu'il  n'y  avoit  rien  a 
redouter  pour  elle,  elle  foûtint 
avec  une  égale  fermeté^les  prières , 
les  pleurs  &  les  ordres  delà  mère. 
Tandis  que  ces  chofes  fepaflbienc 
dans  le  Palais  de  Fatime ,  Horeb  , 
qui  ne  fçavoit  rien  du  fort  de  fon 
fils  ,  &  qui  cependant  le  croyoit 
prifonnier  fur  fa  parole  comme  lui  5 
le  cherchoit  par  tout&  ledeman- 
doit  à  tout  le  monde,  fans  que  per- 
fonne  ofât  lui  annoncer  la  vérité, 
chacun  paroiflant  être  de  concert 
à  lui  repondre  qu'on  ne  l'avoit 
point  vu ,  &  qu'il  n'y  avoit  point  de 
prifonnie^r  de  ce  nom  là. 

De 
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De  Ton  côté  le  mallieureux  KUf- 
nam  oubliant  Tes  propres  infortu- 
nes ,  n'étoit  fenfîble  qu'au  defef- 
poir,  dans  lequel  il  ne  doutoit  pas 
que  feroit  fon  père  &  vSaïre  à  la 
nouvelle  de  fa   mort  ;  &  fans  fe 
plaindre  de  la  rigueur  du  fort,  qui 
le    condamnait   à  périr  ignomi- 
nieufement  à  la  fiôur  de  fon  âge, 
dans  le  tems  qu'il  avoit  tant  de  fois 
cherché  la  mort  dans  le  champ  de 
la  Gloire  ,  il  ne  regretoit  que  de  ne 
pouvoir    embrafler  Horeb  &  lé 
•  cher  objet  de  fa  flâme  avant  que 
d'expirer.C^tte  feule  penfée  abbat- 
toit  fon  courage  ;  il  lui  fembloiC 
que  la  vûë  de  ces  deux  perfonnes 
lui  étoit  néceflaire  pour  lui  donner 
une  fermeté ,  qu'il  ne  pouvoit  s'inf- 
pirer  lui-même.  Dans  cet  état  il 
poufla  quelques  foupirs  ,  qui  furent 
entendus  de  celui^  qui  le  gardoit: 
cet  homme ,  â  qui  Orbcc  venoit  de 
parler  avec  fuccèsjs'offrit  à  fon  Pri- 
fonnier;  &  l'abordant  avec  refped, 
il  le  confola  (ScTafrûra  qu'au  milieu 
de  la  nuit  il  verroit  quelqu'un  de 
ia  part  d'Orbec  Bâcha. 
Ce  nom  donna   quelque,  efpér 

Van  ce 
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fence  à  Kurnam  :  il  remercia  fou 
Geôlier,  &  lui  dit,  qu'il  attendroic 
cette  pcrfonne  avec  impatience,  & 
parut  être  moins  agité.  Pour  Or- 
bec  ,  il  n'eut  pas  plutôt  gagné  cet 
homme  qu'il  envoya  un  efclave  à 
Saïre,  comme  il  l'avoit  promis  , 
^3vec  un  billet  ,  par  lequel  il  lui 
marquoit  de  fe  rendre  à  la  prifon 
après  minuit  déguifée  en  homme 
eîclave ,  le  Geôlier  trouvant  moins 
rifquable  de  faire  entrer  un  homme 
qu'une  femme  dont  le  fexe  nepou- 
voit  manquer  de  donner  du  foup- 
çon,-  qu'il  l'attendroit,  &  qu'elle 
n'avoit  rien  à  craindre.  Ce  dégui- 
fement  favorifant  encore  le  deflein 
de  cette  généreufe  Amante,  elle  ne 
balança  point  à  le  prendre  ;  & 
l'heure  du  rendez-vous  ne  fe  fit  pas 
plutôt  entendre,  qu'elle  fortit  de 
fon  Palais,  feule,  en  habit  d'ef- 
clave ,  ^  pour  toute  défenfe  un 
poignard  caché  dans  fon  fein  , 
malgré  les  efforts  de  fa  mère  & 
de  fa  tante  ,  qui  n'oublièrent  rien 
pour  la  retenir  ;  mais  les  ayant 
menacées  de  fe  donner  la  mort  à 
leurs  yeux,  fi  elles  s'oppofoient  à  fa 
-  Tome  IX.  L  ré 
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réfolution^elles  furent  forcées  d'y 
çonfentir.  Tandis  qu'elles  paflenç 
le  tems  de  fon  abfence  dans  la 
crainte  &  dans  les  larmes ,  la 
courageufe  Saire  arrive  à  la  pri- 
Ibn  ;  &  prononçant  au  Geôlier  le 
nom  d'Orbec  Bâcha,  il  lui  ouvre 
la  porte ,  &  la  conduit  fans  bruit 
à  celle  de  Kurnam,  lui  donne  une 
bougie,  &  la  faifant  entrer  dans  le 
Cachot ,  qui  renferme  fon  Amant , 
la  laifTe  en  liberté  de  s'expliquer 
avec  lui.  Kurnam  prévenu  que  ce 
n'eft  qu'un  meflage  d'Orbec,  le^ 
yoic  à  peine  les  yeux  fur  ce  char- 
mant Efclave  ,  lorfqu'eîie  l'y  con-^ 
traignit  en  s'approchant  de  lui  d'un 
air,  qui  ne  s'accordoit  nullement  à 
cet  habit  ;  il  n'héflta  pas  à  la  recon- 
noître,  &  lui  tendant  les  bras  :  Quoi 
ç'eft  vous,  mon  adorable  Saïre ,  lui 
dit-il,  c'eft  vous  qui  venez  m'en- 
couragera la  mort  ! 

Dis  plutôt,  cher  Kurnam,  inter- 
rompit-elle ,  que  je  viens  t'engager 
à  vivre  ;  crois-tu  donc  que  ma 
inort  ne  fuivroitpas  Ta  tienne,  & 
que  je  ne  t'aime  pas  afîez  pour  par- 
tager ton  fort?  Trop  aimable  Saï- 
re, 
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re,  reprit-il,  je  ne  doute  point  de 
mon  bonheur,  puifque  vous  me  le 
permettez  ;  partagés  mon  amour  , 
mais  non  pas  mon  funefte  deflin  ; 
je  meurs  content,  puifque  je  vous 
vois  avant  que  de  mourir  ;  c'étoic 
mon  unique  regret  de  ne  pouvoir 
vous  dire  encore  une  fois  que  je 
vous  adore. 

O  Kurnam,  reprit  vivement  Sai- 
re,  cefle  undifcours  qui  me  tuë;je 
veux  que  tu  vive  ;  &  je  ne  fuis  ici 
que  pour  t'arracher  des  mains  da 
barbare  Haly  :  Prend  cet  habit  , 
ajouta-t*elle  en  lui  montrant  le  flen^ 
donne  -  moi  le  tien  ,  &  fuis  cec 
odieux  féjour.  En  achevant  ces 
mots ,  tirant  fon  poignard  elle  cou- 
pe fes  liens;  &  commençant  à  fe 
défabiller,  le  prefle  de  faire  au- 
tant;mais Kurnam  mille  fois  plus  al- 
îarmé  de  cette  propolition ,  que  du 
péril,  dont  il  efl  menacé  ;  Non ,  lui 
dit-il  5  Saïre ,  je  ne  fors  point  d'ici 
fans  vous:  fuyons,  j'y  confens;  mais 
quefefoit  enfemble.  Kurnam,  die 
alors  cette  belle  fille  en  pofant  la 
pointe  du  Poignard  contre  foa 
fein,  Û  tu  relifte,  je  ie  perfe  à  tes 
L  2  veux,- 
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yeux  ;  obéi  (i  tu  m'aime  ,-  ai  fça- 
che  que  deux  Amans  unis  des 
plus  fortes  chaînes  de  l'amour ,  ne 
manquent  jamais  d'occafions  de  fe 
le  dire;  mais  qu'ils  n'en  ont  pas- 
toujours  de  fe  le  prouver;  ne 
m'envie  donc  pas  celle  qui  fe  pré- 
fente de  l'affûrer  du  mien  ,  &  de 
rne  convaincre  du  pouvoir  quej'ay' 
far  ton  cœur;  je  fçai  ce  qui  s'y 
pafie  ;  je  vois  tes  craintes ,  tes  allar- 
nies ,  &  l'extrême  peine  que  tu  fens 
à  foufcrirc  à  ma  volonté  ;  tous 
ces  mouvemens  font  le  prix  de  ton 
obéïnance  ;  mais  elle  feule  peut 
me  prouver  ton  ardeur,  &  retenir 
mon  bras. 

Kurnam  connoilToit  trop  bien 
ce  que  peut  un  véritable  amour  , 
pour  mettre  celui  d-^  Saïre  au  dé- 
fefpoir,  il  fe  jetta  à  fes  pieds,  & 
par  fes  tranfpons  &  fes  larmes, 
lui  fit  bien  mieux  connoître  que  par 
fes  paroles,  l'état  où  le  réduifoit 
ce  qu'elle  exigeoit  de  lui  ,*  mais  il 
ne  put  rien  gagner,  toujours  prête 
à  fe  donner  la  mort ,  il  fut  contraint 
de  lui  céder  ;  (Se  s'aidant  récipro- 
quement à  s'habiller,  elleTembraf- 

fa. 
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fa,  &  le  fit  fortir    en  l'afTûrant 
qu'Haly  nepouvoic  lui  faire  aucun 
mal  5  puifqu'il  n*en  vouloir  qu'à  lui. 
Kurnam  ne  goûta  que  légeremenc 
fes  raifons  ;  mais  ne  voulant  pas  la 
contredire  plus  longtems,  il  fuc 
joindre  le  Geôlier,  qui  fans  le  re- 
connoître  le  mit  en  liberté  d'aller 
où  il  voudroit.Ce  généreux  Amant, 
qui  n'avoit  pas  delTein  de  fe  mettre 
en  fureté  ,  tandis  que  tout  ce  qu'il 
avoit  de  plus  cher  étoit  en  péril; 
fe  rendit  au  Palais  de  Fatime  ,  de 
qui  les  Efclaves  le  reçurent  com- 
me Sai're  le  prenant  pour  elle.    Il 
ne  les  détrompa  point,  &  feignant 
d'être  prefie  d'entrer  dans  l'appar- 
tement de  Tharnar,  il  fut  plutôt 
près  d'elle ,  qu'on  n'eût  le  teras  de 
l'avertir  de  fon  retour;  cette  tendre 
mère  prévenue   de  la  même  er- 
reur, courut  à  lui  pour  l'embrafier. 
Mais  Kurnam  ,  ôtant    un  mou- 
choir ,  qu'il  tenoit  fur  fa  bouche  , 
dont  il  fe  cachoit  le  vifage ,  &  fe 
jettant  à  fes  pieds,  la  mit  dans  une 
telle  furprife,  en  lereconnoifiant, 
qu'elle  ne  put  prononcer  un  feul 
mot.  Je  viens ,  lui  dit-il ,  Madame^ 
L  3  met' 
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mettre  ma  vie  entre  vos  main*  > 
afin  qu'elle  vous  reponde  de  celle 
de  Saïre,  qui  mille  fois  p1uscruel« 
le  5  que  votre  Bâcha  m'a  forcé  de 
lui  céder  ma  place.  Alors  lui  ra- 
portanc  ce  qui  s'étoit  pafTé  entre 
cette  incomparable  fille  &  lui,  il 
kîi  donna  autant  d*admiration  que 
de  douleur.  Cependant  fe  flâtant 
qu'Haîy  refpedleroit  fon  fexe  ; 
Kurnam,  lui  dit-elle,  qu'elle  que 
foit  macrainte  pour  les  jours  de  ma 
Elle,  je  ne  lailTcrai  point  fon  ou- 
vrage imparfait;  ton  père  efldans 
Anna ,  va  le  joindre,  &  mets  ta  vie 
en  fureté  pour  ne  pas  augmenter 
le  péîil  de  Saïre. 

Non ,  Madame ,  reprit  Kurnam  y 
n'efperez  pas  que  je  me  mette  en 
iituation  de  ne  pouvoir  fecourir 
celle,  qui  rifque  tout  pour  mefau- 
ver;  je  ne  quitterai  ces  lieux  que 
lorfque  ma  chère  Saire  y  fera  de 
retour,  &  fi  le  barbare  Haly  entre- 
prend de  la  retenir,  &  lui  fait  un 
crime  de  fa  géncreufe  tendrcfle  ; 
je  cours  la  dégager  &  lui  rendre 
la  vidtime.  Ce  fut  envain  que  Tha- 
mar  &  Fatirae ,  qu'elle  fit  appeller , 

voulu- 
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voulurent  s'oppofer  à  cette  réfolu- 
tion  ;  &  ne  pouvant  l'obliger  à 
fuir  5  elles  prirent  celle  de  le  cacher 
&  d'attendre  avec  lui  Tévenemenc 
du  lendemain.  On  juge  bien  que 
cette  nuit  ne  leur  oiFrit  aucun  re- 
pos ;  ils  la  palîerent  dans  de  couci- 
nuelles  agitation  &  fans  fe  fépa- 
rer  ,  n'ayant  point  voulu  fe  cou- 
cher ni  les  uns  ni  les  autres  :  pour 
Saïre,  contente  d'avoir  fauve  Kur- 
nam ,  elle  attendit  fon  fort  faiîs 
nulle  crainte. 

Le  jour  parut  à  pfeine  que  lé 
Bâcha  Orbec  inquiet  de  ce  qu'elle 
avoit  fait,  vint  chez  Thamar  pouf 
en  fçavoir  des  nouvelles.  Son  éton- 
Jiement  fut  extrême ,  îorfqu'elle  lui 
fit  voir  Kurnam ,  &  lui  aprit  l'àQièrî 
de  fa  fille  :  cependant  charmé  de 
te  qu'il  étoit  hors  de  péril ,  il  fie 
fes  efforts  pour  l'obliger  à  fortir 
de  la  Ville,  lui  offrant  de  faciliter 
fon  évafîon.  Mais  le  jeune  Peifânf 
lui  dit,  que  quoiqu'il  ne  fût  pas' 
p'rifonnier  d'Haly^il  l'étoit  félon  les 
loix  de  la  guerre  ;  comme  fon  pere^; 
&  qui  fuivant  celles  de  l'amour  fa 
tête  devoit  répondre  à  Thamar  du 
L  4  deltia 
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deflin  de  Saïre  ;  que  l'honneur, 
le  devoir  &  fa  palîîon  le  tenant 
enchaîné,  il  ne  fortiroit  point  d'An- 
na qu'il  n'eût  rempli  tous  fes  en- 
gagemens.  Le  Bâcha  toujours  plus 
charmé  que  jamais  de  tant  de  ver- 
tu ,  &  ne  pouvant  le  perfuader ,  fe 
retira  pour  fe  rendre  au  Palais 
d'Haly ,  afin  d'être  préfent  à  ce  qui 
s'y  paiTeroit.  Il  y  trouva  tour  dans 
une  étrange  combuflion  ;  le  ftrata- 
gême  de  Saïre  venoit  d'être  décou- 
vert ;  on  n'y  parloit  que  de  l'amour 
des  deux  Amans  &  de  la  fureur 
d'Haly,  qui  venoit  de  condamner 
cette  belle  fille  à  la  mort. 

Tous  les  Officiers  Généraux  lui 
repréfenterent  vainement  que  fon 
adion  méritoit  des  louanges  plu- 
tôt qu'une  punition  ,  &  qu'il  alloit 
s'attirer  le  blâme  &  la  haine  des 
Troupes,  s'il  agiflbit  avec  une  pa- 
reille rigueur,-  qu'il  ne  pouvoit at- 
tenter aux  jours  de  Kurnam  fans 
injuflice  étant  prifonnier  de  guerre, 
m  faire  périr  Saïre  pour  l'avoir  fau- 
ve. Orbec  Bâcha  lui  parla  avec 
fa  fermeté  ordinaire  avec  aufli  peu 
de  fuccès  ;    &  l'on  commençoic 
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à  défefpérer  de  rien  obtenir» 
quand  Horeb  inftruit  enfin  de  tou- 
te cette  avanture  par  le  bruit  qu'el- 
le faifoit,  vint  donner  l'exemple 
de  la  plus  parfaite  générofité,  en 
offrant  fa  vie  pour  celle  qui  avoit 
fauve  fon  fils. 

Haly  s'étoit  fait  amener  Saïre, 
efperant  tirer  d'elle  la  retraite  de 
Kurnam  ,  par  la  crainte  des  fup- 
plices.  Cette  charmante  fille  lui 
répondoic  avec  un  courage  héroï- 
que 5  lors  qu'Horeb  parut.  Sa  vûë 
la  fit  pâlir;  Haly  s'en  apperçût,  & 
neconnoifiant  point  ce  brave  Per- 
fan  ,  il  crut  que  fon  trouble  n'étoic 
caufé  que  par  la  crainte  que  cec 
Inconnu  ne  découvrît  fon  fecret. 
Dans  cette  penfée  il  le  fit  appro- 
cher, &  lui  demanda  fi  il  venoit 
lui  déclarer  ou  étoit  Kurnam.  Gou- 
verneur d'Anna,  lui  répondit  Ho- 
reb 5  fans  le  faluer ,  j'ignore  ce  qu'il 
eft devenu;  mais  quand  j'en  ferois 
inftruit,  ce  ne  feroit  pas  de  moi 
que  tu  Tapprcndrois  ;  je  fuis  fon 
père,  &  je  ne  parois  à  tes  yeux  que 
pour  m'offrir  à  ta  rage  à'  la  place 
de  cette  admirable  fille  qui  veut 
L  5  moa- 
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mourir  pour  lui  :  la  nature  n'eflpai 
moins  tendre  que  l'amour  ;  j'aurois 
entrepris  ce  qu'elle  a  fait ,  û  j'avois 
fçû  le  péril  de  mon  fils  :  elle  m'a 
prévenue;  mais  quand  elle  fauve 
ce  que  j'ai  de  plus  cher ,  je  dois 
faire  pour  elle  ce  qu'elle  prétend 
faire  pour  moi  ,*  elle  eft  devenue 
ma  fille  en  garantifiant  les  jours  de 
mon  fils  5  à.  c'efl:  pour  fauverdeux 
en  fans  fi  dignes  de  mon  amour 
que  je  me  livre  à  ta  fureur.  He 
quoi  !  s'écria  Saïre,  peux  tu  pen- 
fer,  généreux  Horeb,  qu'en  m'ex- 
pofantpourle  fils ,  je  îaiflc  périr  le 
père  ?  puis- je  aimer  Kurnam  fans 
eherir  Horeb  ?  l'un  m'eft-il  moins 
précieux  que  l'autre?  de  quoi  fer- 
viroit  à  ton  fils  que  j'eufle  fauve 
fa  vie,  fi  je  ne  fauvois  aufii  la  tien- 
ne? de  quel  œil  pourroit-il  regar- 
der un  époufe,  qui,  pour  garantir 
fes  jours,  auroit  lailTé  périr  celui 
dont  il  tient  la  naiflance?  ton  fils 
peut-il  être  mon  époux ,  fans  que  tu 
devienne  mon  père?  &  ce  titre  fi 
tendre ,  fi  refpectabîe  ne  m'engage.- 
fc'jl  pas  à  mourir  pour  toy^  de  mê- 
me que  poiu*  lui  ? 

Ad' 
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Admirable  Saïrc ,  reprit  Horeb  , 
ta  vtrcu  m'enchante;  mais  elle  me 
fort  d'cxciiiple:  plus  tu  fais  éclater 
}a  grandeur  de  ton  ame ,  (Si  plus- 
tu  ce  montre  digne  de  la  vie,  que 
tu  méprife.  Kurnam'  auroit-ii  fujec 
de  chérir  celle  qu'il  tien c  de  moi:  ,^ 
fi  je  permettois  qu'on  le  privât  &a 
feul  bien ,  qui  peut  le  rendre  heu- 
reux ?  tes  charmes ,  ta  tendrefie ,  &■ 
ta  haute  lagefle  peuvent  le  con- 
foler  de  la  perte  d'un  père;  mais 
Quelles  conlblations  Horeb  pour- 
roit-  il  offrir  à  Ton  cœur,  (î  ta  vie- 
étôit  le  prix  de  la  mienne?  Gh  ma- 
fille  i  ajoûta-t-ii,  en  la  preflant  en- 
tre Tes  bras ,  confidere  que  tu  né 
fais  encore  que  de  naître;'  que- ta: 
carrière  doit  être  longue  ^  Ù.  quç" 
je  touche  au  terme  de  la  mienne  ^ 
qu'un  moment  de  plus  ou  de 
moins,  ne  peut  me  dirperifer  de 
mourir  dans  peu;  que  tes  mains  & 
celles  de  Kurnam  font  deflinées  k 
me  fermer  les  Veux,&  que  c'eft  ren- 
verfer  l'ordre  de  la  Nature,  que  de' 
vouloir  me  tracer  le  chemin  da 
tombeau. 
Ge  généreux  combat  ôffi'oit  un' 
L  a  fpe&^ 
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fpeftacle  fî  touchant  &  fi  nouveau 
à  ceux  dont  le  Bâcha  étoit  entouré, 
qu'ils  ne  purent  retenir  leurs  lar- 
mes: on  n'entendoit  que  des  fou- 
pirs  de  tous  côtés;  la  férocité  na- 
turelle aux  Turcs ,  les  abandonna 
tous  en  cette  occafion';  &  depuis 
le  plus  haut  Officier  jufqu'au  plus 
fimpîe  Soldat ,  il  n'y  en  eut  pas  un , 
qui  ne  demandât  la  grâce  de 
ces  illuftres  malheureux.  L'Of- 
ficier Turc  dont  Horeb  étoit  le 
prifonnier  s'avança  des  premiers» 
&  remontra  avec  chaleur  au  cruel 
Haly  qu'il  ne  pouvoit  fans  crime  , 
attenter  auxjoursdece  brave  Per- 
fan  ;  que  le  fort  de  la  guerre  Ten 
avoit  rendu  le  maître  ,  que  le 
grand  Seigneur  lui-même  n'étoit 
pas  en  droit  d'en  difpofer  autre- 
ment que  pour  l'échanger  contre 
ceux  des  leurs,  que  le  même  ha- 
zard  avoit  fait  tomber  entre  les 
mains  des  Perfes ,  &  qu'il  deman- 
deroit  judice  à  fa  Hauteffe  de  la 
violence  faite  à  fon  prifonnier. 

Orbec  Bâcha  appuya  ce  difcours 
de  toutes   raifons    qu'il   crut  ca- 
pables d'ébranler  Haly;  mais  tou- 
jours 
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jours  plus  irrité  ,&  feul  infenlîble 
à  des  objets  fi  dignes  de  pitié  ,  il 
impofa  filence  à  ces  généreux  guer- 
riers, &  jura  par  Mahomet  de  faire 
mourir  Horeb&  Sai're  ,  fi  Kurnam 
ne  fevenoit  pas  remettre  en  prifoa 
dans  les  vingt- quatre  heures  ,  & 
commandant  qu'on  les  chargeât 
de  fers  ,  &  qu'ils  fuflent  exadle- 
ment  gardés;  ilfe  retira  fans  vou- 
loir écouter  plus  long-tems  les 
plaintes  &  les  follicitations  des 
Chefs'  de  l'Armée  ,  qui  fe  fépa- 
rerent  aufii  confternésque  fi  ils  a- 
voient  perdu  une  bataille  décifi- 
ve.  Cependant  cette  affaire 
étoit  trop  éclatante  pour  ne  pas 
pénétrer  jufqu'au  Palais  de  Fati- 
me  ;  les  efclaves  obligés  d'aller  & 
de  venir  dans  la  Ville  ,  en  furent 
bien-tôt  inflruits  ;  mais  étant  per- 
fuadé  que  Saïre  étoit  rentrée  la- 
veille  ,  &  qu'on  fe  méprenoit  en  la 
mêlant  dans  cette  avanture  ,  ils  la 
contèrent  à  Fatime  comme  une 
hiftoire  faite  à  plaifîr.  Cette  Da- 
me qui  n'avoit  donné  des  cora- 
miffions  à  fes  gens  que  pour  fça* 
L  7  voiif 
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voir  ce  qui  fe  paifToit,  n'apprit  pa^ 
plutôt  ces  trilles  nouvel !es,  qu'elle 
courut  en  pleurs  les  porcer  à  Tha- 
mar  &  à  Kurnam  ,  cette  mère  défo- 
léepenfa  mourir  à  ce  récit. 

L'amoureux  Perfan  devint  fu^ 
rieux-,  &  voulut  fortir  dans  i'inftanc 
pour  fauver  Ton  père  &  ia  maîcrerie;. 
mais  Fatime  le  retenant ,  lui  fit  en- 
tendre (Qu'ils  avoient  encore  afle2 
de  tems  pour  eu  venir  à  cette  ex- 
trémité 3*&  q^i'elie  écoit  d'avis  que 
Thamar  &  elle  allalTent  fe  jetter 
aux  pieds  d'Halay  ;  que  leurs  cris 
&  leurs  larmes  auroient  peut-être 
plus  d'effet  que  les  prières  des  au- 
l'res  ;  ôc  que  fi  elles'  étoient  afi'^^z- 
malheureti-fes  pour  ne  rien  obte- 
nir ,il  féroît  le'm?.îcre  de  faire  ce 
qu'il  jugeroit  néceflaire  pour  le  fa- 
Itit  de  deux-  têtes  fi  chères.  Tha- 
mar approuva  ce  deflein  6l  voulue 
l'exécuter  à  l'heure  même  :  Kur-' 
Mitï  5  qui  venoit  de  former  le  fien, 
feignit  d'y  confentir,  &les  preflfa 
de  ne  pas  perdre  un  m>oment,  afin 
d'être  plutôt  enli'Derté  défaire, 
ce  qu'il  avoit  projette. 

En  effet:  elles  fortirent  du  Palais 
accom- 
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accompagnées  de  tous  îeufs  efcîa-" 
veSjpoLir  fe  rendre  à  celui  d'Haly.  A 
peine  Kurnam  les  eut- il  viï  partir^ 
qu'il  fit  appelîer  Daoub.  Cet  Eu^' 
nuque,  qui l'avoit  pris  pour  Snire 
lorfqu'il  étoit  venu  là  nuit  précé- 
dente 5&  qu'on  n'avoit  point  rai- 
Cié  dans  ce  dangereux  myltere ,  le 
rendit  près  de  lui  ,  croyant  aile^ 
recevoir  les  ordres  de.  fa  jeune 
^âîtrefle  :  mais  lorfqu'il  vit  au  lieuf 
de  Saïre  le  Marchand  Juif  dont  il 
6*avoit4)oint  perdu  l'idée,  il  pen- 
la  tomber  à  la  renverfe.  Kurnam 
profitant  du  fîknee  que  lui  im;po- 
foit  fa  furprife  ,  lui  préfenta  une 
bourfe  pleine  de  féquins  ,  poui* 
commencer  à  le  raflùrer  ;  enfuite 
lui  contant   toute  fon  avanture , 
&  le  péril  que  couroient  Horeb  & 
Saïre  ,  il  le  conjura  de  le  lailTer' 
fortir  ,  tandis  que  Tabfence  de  Fa- 
time  &  de  Tham.ar  lui  en  donnoit- 
le  pouvoir.  Plus  Kurnam  parloit'y 
&  plus  Daoub  étoit  daris  rétorine- 
fiient  ;  tout  ce  qu'il  entendoit  lui 
paroiribit  un  fonge,  &  fans  la  réa- 
lité du  préfent  ,  qu'il  regardoit  à 
chaque  iûltsm  ,  il  auroit  toujours^ 

ctâ 
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crû  rêver.  Enfin  revenant  à  lui,  & 
jugeant:  de  la  conféquence  de  la 
çhofe  par  remprelTenient  de  Kur- 
nam,  il  crût  qu'il  étoit  plusraifon- 
nable  de  fouffrir  que  ce  jeune  Per- 
fan  fût  en  danger  de  périr  que  Saï- 
re  ;  &  que  Thamar  ne  pourroit  le 
blâmer  de  fa  complaifance  pour 
un  motif  de  cette  importance.  Ain- 
11  ne  voulant  pas  retarder  le  fe- 
cours  que  U  préfence  de  Kurnam 
alloit  donnera  fa  jeune  maîtreHe, 
il  lui  ouvrit  les  portes  dq  Palais 
fans  aucune  difficulté.  Cependant 
Fatime  &  Thamar  étoient  arrivées 
à  celui  d'Haly  ,  qui  refufa  de  les 
voir,  fous  prétexte  de  Theure  de 
la  prière  à  laquelle  les  Mufulmans 
font  d'une  extrême  exactitude.  Ces 
Dames  qui  ne  vouloient  pas  man- 
quer le  Bâcha,  lui  firent  dire  qu'el- 
les attendroient  &  ne  quitteroient 
point  qu'elles  n'eufient  embraffé 
fes  genoux,*  mais  il  tint  ferme  juf- 
qu'à  la  nuit  qu'elles  furent  obli- 
gées de  fortir.  Outrées  de  défefpoir 
elles  furent  à  la  Prifon  de  Saïre, 
pour  faire  enforte  de  fléchir  fes 
Çardss  ^  de  la  voir;  mais  elles  y 

Tétif- 
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réuffirenfc  auflî  mal ,  que  chez  le 
Bâcha.  Elles  nefçavoientplus  que 
devenir  &  s'abandonnoientà  leur 
douleur  ,  lorfque  Kurnam  arriva 
pour  fe  remettre  en  prifon. 

Cette  adtion  à  laquelle  elles  ne 
s'attendoient  pas  alors ,  fit  redou- 
bler leurs  larmes  par  la  néceflité 
de  le  facrifier  au  falut  de  Saïre  ;  les 
plaintes  &  les  regrets  qu'elles  fi- 
rent en  lembraflTant ,  auroient  at- 
tendris les  plus  barbares.  Les 
Turcs  commis  à  la  garde  des 
Prifonniers  ne  purent  s'empêcher 
d'en  être  touchés ,  &  d'admirer 
la  confiance  de  Kurnam  ,  qui  pou- 
vant fe  fauver,  aimoit  mieux  pé- 
rir que  de  devoir  fa  vie  à  la  perte 
d'un  père  &  d'une  maîtrefle;  fen- 
timens  trop  rares  parmi  eux  pour 
ne  les  pas  étonner,  lis  balancèrent 
à  reprendre  le  jeune  Perfan  avant 
que  de  le  conduire  au  Bâcha,  dans 
la  crainte  d'en  être  punis;  ils  fe  con- 
fulterent&  ne  doutant  pas  qu'en  re- 
voyant Kurnam  ,  il  ne  rendît  la  li- 
berté aux  deux  autres, ils  réfolurent 
de  le  faire  avertir,erpérant  donnera 
Thamar  la  fatisfa<^ioa  d'emmener 

fa 
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fa  fille.  Mais  le  cruel  Haly  fe  dou- 
tant d'une  partie  delà  vérité  ,  fe 
contenta  d'ordonner  à  ceux  qui 
furent  lui  parler,  qu'on  fe  faisît  de 
Kurnam,  &  qu'on  eût  foin  de  ne 
le  pas  laiffcr  échapper  fous  peine 
de  la  vie,  remettant  au  lendemain 
matin  à  fe  déterminer  fur  ce  qu'il 
avoit  à  faire.  Cette  reponfe  ambi- 
guë fit  naître  de  nouvelles  allarmês 
dans  les  cœurs  de  Thamar  &  de 
Fatime  ;mais  elle  ne  changea  rien 
à  .la  refolution  de  l'amant  de  Saï- 
fe  5  qui  pour  ne  pas  fe  attendrir  da- 
vantage, fe  hâta  d'entrer  dans  là 
Prifon.  Ces  femmes  défolées  ^ 
n'ayant  plus  aucun  efpoir  du  côté 
ë'Haly,  pallerent  la  nuit  à  courir 
chez  tous  les  Officiers  i  qui  pou- 
voient  avoir  quelque  crédit  pour 
implorer  leur  proteQion.  Elles 
n'oublièrent  pas  le  généreux  Or- 
bec  Bâcha  qui  lès  retint  dans  ïon 
Palais  jufqu'au  jour  ,  en  les 
confolant  le  mieux  qui  lui  fuc 
pofîiblc  y  afin  de  les  rendre  té- 
moins des  efforts  qu'il  alloit  em- 
ployer pour  fauver  Hoteb  &  les 
deux  Amanso 

II. 
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1\  envoya  chez  tous  Tes  amis  !es 
prier  de  fe  rendre  au  lever  d'Ha- 
ly ,  &  de  fe  joindre  à  lui  pour  obte- 
lurla  grâce  des  Prifonni^rs.  Enfin 
cette  nuit  fe  pafîa  en  môuvemens 
du  côté  des  protedeurs  de  rinnc- 
cènce  ,  &  dans  des  craintes  pluis 
cruelles  que  la  mort  de  celui  des 
illulhes  Captifs.  La  ftiagnaniiîiè 
Saïre  ne  pouvoit  fe  cohfoîèr 
qu'Horèb  î^t  venu  tfàvcrfei*  fois 
defiein,  &  tremblôit  que  le  Bâ- 
cha n'acceptât  fa  propofition,  oM 
^ue  Kurnam  ne  parût.  Horebfai- 
fôic  des  vœux  pour  être  feu!  la 
ViQime  du  Bâcha,  &  demàndoië 
avec  ardeur  à  fort  Prophète  de, 
prendre  foin  des  jours  de  fon  fils 
&  de  ceux  de  Saïre;  ôc  Kumarfi 
aulîî  tendre  pour  fon  père  que  paf- 
fionné  pour  fa  MaîtreiTe ,  attendoiC 
avec  la  dernière  impatience  le 
moment  oh  fa  mort  dévoie  les  dé-» 
livrer  l'un  &  Pautre. 

Ces  différentes  agitations  fu-' 
rent  poufTées  jufques  au  jour;  éc 
le  Palais  d'Haly  ne  fut  pas  plût6c 
ouvert  j  qu'il  fut  rempli  de  Géné- 
raux, ^  d'un  nombre  infini  d'Of- 
ficiers, 
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ficiers ,  qui  vouloient  voir  la  fin  de 
cette  avanture.  Orbec  Bâcha  s^y 
rendit  des  premiers  avec  Thamar 
&  Fatime  qu'il  fit  parvenir  juf- 
qu'aux  pieds  d'Haly.  Ce  barbare 
Scythe  les  reçût  avec  fa  dureté 
ordinaire  ;  mais  la  tendreiïe  ma- 
ternelle rendant  Thamar  plus  har- 
die qu'elle  ne  l'étoit  naturelle- 
ment: Seigneur,  lui  dit-elle ,  en 
levant  Ton  voile,  tu  vois  à  tes  ge- 
noux la  veuve  &  la  fœur  du  vail- 
lant Méhémet  qui  viennent  im- 
plorer ta  clémence  en  faveur  de 
trois  illuftres  malheureux,qui  n'ont 
point  commis  d'autres  crimes  que 
celui  de  ne  pouvoir  te  plaire.  Ho- 
reb  &  Kurnam  ont  rendu  la  liber- 
té à  Saïre  &  à  Fatime  ma  fceur  , 
fans  aucune  rançon ,  lorfqu'ils  pou- 
voient  en  exiger  avec  juftice,  ou 
les  faire  efclaves.  Ma  fille  leurde- 
voit  les  marques  de  reconnoifTan- 
ce  qu'elle  leur  a  données  ;  &  tu  dois 
leur  faire  grâce ,  parce  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  fa  HautefTe  dedifpo- 
fer  de  leurs  vies. 

Haly  ne  put  foufFrir  la  conti- 
nuation de  ce  difcours,  &  l'inter- 
rompant 
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rompant  avec  fureur  :  Femme 
perfide  à  ta  patrie,  lui  dit-il,  je 
te  ferai  connoître  quej'ay  le  pou- 
voir de  punir  celles  qui  comme  toi , 
ont  des  intelligences  avec  les  en- 
nemis du  Sultan  ;  &  commandant 
qu'on  amenât  les  Prifonniers ,  il 
ne  voulut  plus  écouter  Thamar. 
Alors  tous  ceux  qui  étoient  pré- 
fens  l'entourèrent  ,  &  foûtenus 
d'Orbec  Bâcha  n'oublièrent  rien 
pour  le  toucher  ;  mais  il  ne  daigna 
pas  feulement  leur  répondre,  & 
les  Prifonniers  arrivèrent  fans  qu'.U 
eût  prononcé  une  parole.  On  am^e- 
na  Kurnam  d'un  côté ,  &  Saïre  & 
Horeb-  d'un  autre  ;  on  ne  peut  ex- 
primer ce  qui  fepaiTa  dans  le  cœur 
du  père  &  de  l'Amante  du  jeune 
Perfan  ,  lorfqu'ils  l'apperçurent , 
Pîoreb  crut  qu'on  l'avoit  repris  de 
force  ;  &  Sai're  jugeant  de  fon 
amour  par  le  fien ,  ne  douta  point 
qu'il  ne  fût  venu  de  lui-même, 
mais  l'une  &  l'autre  de  ces  pen- 
fées  produifirent  fur  eux  le  même 
effet.  L'Amante  &  le  père  égale- 
ment troublés  à  cette  vûë, s'écrie- 
rcnt  à  la  fois  qu'on  les  fit  mourir , 

oc 
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&  qu'on  remit  Kurnam  en  liber- 
té. O  Sai're  !  O  mon  père  I  dit 
alors  ce  .jeune  Guerrier,  quelle 
e.ft  celle  de  mes  adlions  qui  peuc 
vous  donner  lieu  de  croire  que  je 
veuille  conferver  ma  vie  aux  dé- 
pens de  la  vôtre  ?  Ceflez  de  ternir 
ma  gloire  par  un  jugement ,  qui 
m'outrage.  En  mourant  pour  toi , 
vénérable  Horeb,  je  ne  fais  que 
te  rendre  ce  que  tu  m'as  prêté  ;  en 
mourant  pourSaïreje  fatisfais  aux 
loix  du  plus  parfait  amour  qui  fût 
jamais.  Haly,  continua-t-il  en 
s'adreflant  au  Bâcha  d'Anna,  ter- 
mines cette  difpute  ;  tu  veux  ma 
mort;  tu  ne  voulois  celle  d'Horeb 
&  de  Saïre,  que  pour  te  venger 
d€  ma  fuite,  je  viens  volontaire- 
ment me  remettre  en  tes  mains  : 
acquitte  donc  tapromefle;dirpore 
de  mes  jours ,  &  refpe^les  les  leurs. 
Barbare ,  s'écria  Saïre  au  Bâcha, 
en  lifant  dans  fes  yeux-  P Arrêt  de 
Kurnam  ,  Scythe  altéré  de  fang , 
tu  ne  fus  jamais  nourri  du  lait  d'u- 
ne tendre  mère,  puifque  tu  fer- 
me ton  cœur  aux  fpe^tacles  tou- 
chants, que  t'offre  en  ce  jour  l'A- 
mour 
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mour  &  la  Nature  :  les  tigres  &  les^ 
Çanteres  ont  pris  foin  de  ta  vie;  eu3Ç 
ieuls  peuvent  avoir  nourri  ui^ 
monftre  tel  que  toi.  Ces  terribles^ 
paroles  achevèrent  de  faire  pevdvq 
au  Baçha  le  peu  de  conlidératio^ 
qui  le  retenoit  &  malgré  les  cris  dQ 
Thamar  &  de  Fatime ,  &  les  fup* 
plications  de  toute  l'allemblée  ;  il 
condamna  les  trois  prifonniers  à  la 
mort  ,  les  fit  reconduire  en  prit 
fon  ,  &  commanda  leur  fuppliçe 
pour  l'après-diné  :  &  fa  fureur 
étoit  montée  à  un  tel  excès,  qu'il 
les  auroit  fait  exécuter  fur  le 
champjfans  l'avis  qu'il  reçût  que  les 
Perfes  avoient  pris  un  pofle  avan-. 
tageux  dans  lequel  ils  plaçoient» 
une  partie  de  leur  Artillerie ,  ce 
qui  Tobligeoit  démonter  à  cheval 
pour  aller  reconnoitre  leurs  def- 
feins.  Et  comme  il  vouloit  don- 
ner le  cruel  pîaifir  de  voir  expirerj 
ces  illuflres  malheureux ,  il  retarda 
leurfupplice  pour  en  être  témoin. 
La  mer£  &  la  tante  de  Saïre  les  fui- 
virent  baignées  de  larmes  ,  &  ne 
purent  jamais  fe  réfoudre  à  quitter 
les  portes  de  la  prifon  efperant 

éraou- 
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émouvoir  par  leurs  clameurs  & 
leurs  gémiflemens  quelque  fédition 
dans  laville;  mais  Haly  ayant  la  for- 
ce en  main  ,  la  crainte  d'un  pareil 
traitement  retint  les  plus  hardis ,  & 
la  mort  d'Horeb,  deKurnam  &  de 
Saïre  n'eût  été  que  trop  certaine, 
fi  celui  qui  gouverne  tout ,  qui  pu- 
nit l'injudice  &  foûcient  l'in- 
nocence par  tout  ce  vafle  Uni- 
vers ,  &  dans  quelque  religion  que 
ce  foit,  n'eût  arête  ce  funefte  pro- 
jet par  un  coup  aufli  furprenant 
qu'imprévu.  Ce  cruel  Bâcha  donc 
l'intrépidité  égaloit  la  barbarie, 
s'étant  trop  avancé  pour  obferver 
les  ennemis  5  eût  la  tête  emportée 
d'un  boulet  de  canon  au  moment 
qu'on  s'y  attendoit  le  moins. 

Cet  accident  ne  laifla  pas  de 
confterner  les  Turcs , qui,  malgré 
îacrutautéd'Haly  perdoienten  lui 
un  homme  confommé  dans  l'Arc 
de  la  guerre  ,  &  d'une  valeur  é- 
prouvée;  mais  leurs  regrets  cefle- 
^rent  auflî-tôt  qu'ils  apprirent  que 
1:  généreux  &  brave  Orbec  alloic 
remiplir  fa  place  En  effet  ce  ma- 
gnanime Bâcha. fut  élu  -du  con- 

fen- 
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fentement  de  toute  l'Armée  ; 
&  la  première  marque,  qu'il  don- 
na du  Commandement,  qu'on  ve- 
noit  de  lui  décerner,  fut  de  mettre 
en  liberté  Horeb,  Kurnam  &  Saï- 
je,  à  qui  il  fit  bien-tôt  oublier  les 
fureurs  d'Haly  par  les  amitiés  &  les 
préfens  dont  il  les  combla  :  &  ne 
voulant  pas  que  rien  pût  manquer 
à  leur  félicité ,  il  ordonna  lui-même 
la  cérémonie  de  leur  hymen ,  qu'il 
honora  de  fa  préfence ,  &  qui  par 
fes  douceurs  rétablit  dans  leurs 
âmes  le  calme,  que  la  crainte  &  la 
douleur  en  avoient  chafle ,  & 
leur  prouva  que  le  malheur  de  l'un 
fait  quelques  fois  le  bonheur  de 
l'autre. 


lomiiK,       M         LES 
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Wy^SM-  D'eft  rien  de  plus  blâ- 
t^  T  )%%  mable,&deplusdange- 
0i  )^-i  reux  que  de  faire  fervir 
^]^^S  ^  ^^^  pafiions  des  ufa- 
ges ,  qui  ne  font  permis 
que  pour  mieux  faire  éclater  la 
pieté;  &  c'eft  avec  raifon  qu'on 
a  retranché  ceux  de  ces  péleri^ 
nages  de  longs  cours ,  dans  les- 
quels les  Princes ,  les  Grands  de 
leurs  Cours,  &  les  femmes  mê- 
mes s'engageoient  autrefois,  quel- 
ques-uns par  une  fincere  dévotion  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  pour 
des  intérêts  bien  difFérens  que  ceux 
de  leur  falut.    L'habit  de  Péleriji 
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étant  un  déguirerïjenc  favorable 
pour  cacher  la  naiflance  &  Tes  dei- 
feins,  la  politique,  <Sc  l'amour  ea 
étoient  les  principaux  motifs;  les 
Princes  s'en  fervoient  pour  s'obfer- 
ver  les  uns  &  les  autres  ;  pour  con- 
noîcre  leurs  cavadlere,  leurs  vues 
&  leurs  intrigues  ;  &  les  amans , 
pour  tromper  la  vigilance  des 
époux,  &  des  mères,  ou  pourtra- 
verfer  leurs  rivaux. 

Sur  la  fin  du  dixième  fiécle  ,  oîi 
ces  Pèlerinages  étoient  des  plus 
fréquens ,  un  Seigneur  François 
nommé  de  Pienne,qui  nevouloit 
pas  être  le  feul  de  fon  tems ,  qui  eût 
négligé  le  voyage  de  S.  Jacques  en 
Galice,  partit  avec  fa  famille  pour 
efFeéluer  le  vœu  ,  qu'il  en  avoit 
fait  dans  une  grande  maladie.  Une 
fœur  &  une  fille  unique  compo- 
foient,  fa  famille;  deux  femmes 
pour  les  fervir  ,  &  quelques  hom- 
mes pour  lui  formoient  fon  train. 
Ils  étoient  tous  vêtus  en  Pèlerins., 
&  réfolus  de  vivre  comme  tels  fur 
la  route,  OLi  quantité  de  perfonnes 
charitables ,  accoutumées  à  ces  pè- 
lerinages., fe  faifoient  une  loi  de  re- 
M  2  cirer 
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tirer  ces  pieux  Voyageurs.  Argen- 
tine, c'écoit  le  nom  de  la  fille  du 
François ,  pouvoic  avoir  dix-huit  à 
vingt    ans ,    elle  écoit  extrême- 
ment belle,  &  les  biens    de  Ton 
père  alTez  confidérables  pour  lui 
faire  un  riche  établiflement,  &  la 
rendre  heureufe  fi  Ton   cœur  eût 
été  de  concert  avec  la  volonté  de 
celui  à  qui  les  loix  de  la  Nature  l'a- 
voient   rendue  foiiinife  ;   mais  le 
funefte  amour ,  qui  ne  refpede  que 
.les  Tiennes,  l'avoit  déjàfurprifeen 
faveur  de    Rodolphe    Comte  de 
Foix,  auquel  Céfar  de  Pienne  Ton 
père  l'avoit  refufée.  Le  Comte  de 
Foix  étoit  veuf  ;  (Se  quoique  jeune 
encore,  il  avoit  une  fille  defeize 
ans  y  qui  devoit  emporter  tous  les- 
biens  de  fa  Maifon  ,  comme  uni- 
que héritière  de  fa  mère  qui  les  y 
avoit  apportés  ;  ce  qui  ne  rendant 
pas  le  Comte  un  parti  fort  riche, 
il  n'avoit  pu  convaincre  le  Sei- 
gneur de  Pienne,  qu'une  grande 
naiflance  vaut  autant  qu'une  hau- 
te fortune  ,  qui  mialgré  les  larmes 
&  les  prières  de  la  trop  fenfibie 
Argentine  le  conjura  de  ne  plus 
nger  à  fon  alliance.         '    Cet 
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Cet  Arrêt  avoit  été  un  coup  de 
foudre  pour  les  deux  amans;  ils  en 
avoient  gémi  ,  foûpiré,  murmu- 
ré; mais  il  avoit  falut  s'y  conformer 
&  fe  féparer.  Le  Comte  de  Foix 
retourna  en  Languedoc,  &  latrif- 
te  Argentine  demeura  chez  fon 
père  accablée  de  douleur.  Com- 
me le  caraQere  de  fon  cœur  ne 
répondoit  pas  à  fa  beauté ,  (Se  qu'il 
s'en  falloit  beaucoup  qu'elle  eût 
autant  defagefle  que  d'attraits,  el- 
le ne  regarda  pas  le  Seigneur  de 
Pienne  que  comme  fon  perfécu- 
teur,  &lcs  chagrins  qu'elle  lui  don- 
na.par  {o\\  humeur  haute  &  fiere, 
furent  en  partie  la  cnufe  delà  ma- 
ladie ,  dans  laquelle  il  fit  vœu  d'al- 
ler à  S.  Jacques.  La  crainte  qu'il  eut 
que  le  Comte  de  Foix  ne  profitâc 
de  fon  abfence,  le  fit  réfoudre  à 
mettre  Argentine  du  voyage;  ef- 
perantque  lafainteté  du  lieu  qu'ils 
alloient  chercher,  &  la  pieté  de. 
ceux  qu'elle  y  verroit  laferoit  ren- 
trer dans  fon  devoir.  Cependant  il 
n'auroit  pas  réufTi  fans  peine  à  l'y 
faire  confentir,  fi  la  paffion  dont 
elle  étoit  toujours  efclave  ne  lui  eût 
M  3  mon- 
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îTiOntréce  voyage  comme  une  0€- 
Câiîon  ,  qui  pouvoir  lui  devenir  fa- 
vorable. En  effet  elle  écrivit  à  Ro- 
dolphe d'en  proncer,  &  de  pren- 
dre l'habit  de  Pèlerin  pour  Ty  venir 
trouver.  Le  Comte  de  Foix  con- 
noiffoit  trop  bien  ce  qui  fe  paflbit 
dans  l'amede  cette  amante  inconr 
fiderée  ,  pour  ne  pas  voir  qu'elle 
vouîoic  qu'il  employât  la  violence 
pour  l'enlèvera  fon'pere,  &  qu'el- 
le ne  lai  propofoit  ce  déguifemene 
qu'à  ce  defiein  ;  &  comme  il  n'étoiu 
pas  moins  emporté  qu'elle,  il  lui 
répondit  qu'il  fuivroit  Tes  ordres 
avec  l'èxaélitude  d'un  amant  qui 
ne  peut  vivre  leparé  de  ce  qu'il 
aime. 

Argentine  n*cut  pas  plutôt  re- 
çu cette  réponfe,  qu'elle  parut  la 
pîusemprefleeà  partir;  le  Seigneur 
de  Pienne  charmé  de  Ton  obéif- 
fance  &  fe  perfuadant  que  Ton 
vœu  avoit  déjà  produit  Ton  effet  , 
ne  tarda  pas  à  fe  mettre  en  che- 
min. Argentine  étoit  (i  belle  fous 
l'habit  de  Pèlerine,  qu'elle attiroit 
les  regards  des  moins  curieux  ;  & 
fon  père  &  fa  tante  durent  à  fe& 

at- 
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attraits  une  bonne  partie  de  la  ré- 
ception qu'on  leur  fit  fur  la  route , 
chacun  s*empre(ïant  de  les  loger 
i&  de  les  régaler  ;  mais  infenfible 
à  ces  attentions,  elle  n'étoit  oc- 
cupée qu'à  chercher  le  Comte  de 
Foix  dans  tous  les  lieux  par  oii  elle 
paflbit  ;  fon  plus  grand  foin  étant 
de  voir  &  d'entretenir  les  Pèle- 
rins qui  faifoient  le  même  chemin  : 
mais  il  ne  parut  point,  &  le  Sei- 
gneur de  Pienne  arriva  jufqu'à  Bur- 
gos  fans  qu'Argentine  eût  aucune 
nouvelle  du  Comte.  La  douleur 
fut  le  premier  mouvement,  que  lui 
infpira  l'amour;  le  dépit  vint  en- 
fuite,  &  Ton  cœur  flottant  entre  la 
colère  &  la  tendrefle,  la  fit  entrer 
dans  Burgos  capitale  de  la  vieille 
Caftiîle,  dans  une  fituation  d'efprir, 
qui  n'avoit  rien  de  favorable  pour 
fon  Amant. 

Cette  Ville  fituée  fur  le  pan- 
chant  d'une  Colline ,  offrit  aux 
yeux  de  nos  Pèlerins  un  vieux  Châ- 
teau ,  ayant  au  bas  la  Rivière  d'Ar- 
lanza  que  l'on  pafle  fur  plufieurs 
Ponts.  La  magnifique  (tru6lure  de 
«e  Palais ,  quoi  qu'antique ,  excita 
M  4  la 
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la  curiofité  du  Seigneur  de  Pienne; 
il  s'informa  que!  en  étoit  le  maître , 
&  s'il  pouvoit  efpérer  de  s'y  rafraî- 
chir. On  lui  dit  queGonçalesFerr 
nandés  ,  jeune  Efpagnol  defcen- 
du  des  Rois  de  Caftille,  &  Gou- 
verneur de  Burgos ,  en  faifoit  fon 
féjour  ordinaire;  que  généreux  & 
charitable  il  n'enrefufoit  l'entrée  à 
perfonne,  &  que  les  Voyageurs  y 
trouvoient  toutes  fortes  de  com- 
modités. Ce  rapport  l'ayant  enhar- 
dyàs'y  préfenter,  il  y  fut  avec  fa 
fuite,  &  demanda  l'hofpitalité.  11 
ne  fut  point  trompé  dans  fon  at- 
tente; Fernandésle  reçût  avec  des 
grâces, qui  le  prévinrent  en  fa  fa- 
veur ;  &  frappé  des  attraits  d'Ar- 
gentine, il  n'épargna  rien  pour  les 
régaler.  L'Efpagnol  joignoità  tous 
les  avantages  du  corps,  l'ame  la 
plus  belle  ;  &  des  biens  immenfes 
lui  donnant  la  facilité  d'en  faire 
paroître  la  noblelTe  ,  fon  Palais 
étoit  le  féjour  de  la  galanterie,  (Se 
de  ia  libéralité. 

Argentine   piquée   contre   Ro- 
dolphe, &  trouvant  Fernandés  di- 
gne de  porter  fes  fers ,  pour  fe  ven- 
ger 
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ger  du  mépris, qu'elle  croyoit  que  le 
Comte  avoit  fait  de  Tes  ordres.  Te  li- 
vra au  defir  de  plaire  à  i'ErpagnoI. 
Une  femme  naturellement  coquet- 
te ne  laifle  guéres  échapper  de  con- 
quêtes quelque  tendrefle  qu'elle  fe 
fente  pour  un  autre.  La  fille  du  Sei- 
gneur de  Pienne  n'étoit  pas  fcrupu- 
leufe ,  elle  ne  refpedloit  pas  plus  l'a- 
mour que  la  nature:  &  fon  courroux 
con  tre  le  Comte  de  Foix,  lui  faifanc 
croire  qu'elle  ne  l'aim.oitplus,  elle 
ne  voulut  pas  manquer  par  une 
fidélité  trop  exadte ,  un  cœur,  qui 
pouvoit  l'amuferdans  le  cours  d'un 
voyage  ,  qui  commençoit  à  Ten- 
nuyer,  la  pieté  n'en  ayant  pas  été 
le  motif. 

Ainfi  ,  tandis  que  Fernandés 
mettoit  tous  fes  foins  à  la  biea 
recevoir,  elle  n'en  eut  point  d'au- 
tre que  de  l'enchaîner.  Il  l'avoit 
trouvée  fi  belle  dès  le  premier 
abord ,  qu'elle  n'eût  aucune  peine 
à  le  rendre  le  plus  amoureux  de 
tous  les  hommes;  mais  le  Seigneur 
de  Pienne  ne  s'étant  pas  encore 
fait  connoître,  &  craignant  que 
cette  Pèlerine  ne  fût  engagée  ou 
M  s  pea 
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peu  digne  de  Ton  amour ,  il  s'en 
cint  aux  regards,  &  s'impofa  lilen- 
ce.  Cependant  les  manières  géné- 
reufes ,  engageantes  &  franches,  fi- 
rent une  11  force  impreffion  fur  le 
père  d'Argentine,  qu'il  ne  put  fe 
lefufer  lafatisfadtion  de  lui  décou- 
vrir fon  nom  &  fa  qualité  ,  afin 
qu'il  fût  perfuadé  qu'il  n'avoit  pas 
fait  une  fi  magnifique  réception  à 
des  gens  du  commun. 

Cette  déclaration  mit  Fernandés 
au  comble  de  la  joye  ,*  il  rendit 
mille  grâces  à  de  Pienne  de  fa  con- 
fiance ,  &  fur  par  cet  aveu  de  la 
naiffance  d'Argentine  ,  il  ne  lai 
déguifa  point  l'amour  qu'elle  lui 
«voit  infpiré,  &  la  lui  demanda 
en  mariage.  Les  feux  légitimes,  lui 
dit-il ,  ne  veulent  point  de  détours 
pour  s'expliquer;  lafranchife  &  la 
îîmpîicité  font  les  compagnes  de 
la  vertu,  &je  croirois  offenfer  Ar- 
gentine, fi  je  cherchois  à  féduire 
ion  cœur,  avant  que  vous  ayez 
confenti  à  mon  bonheur.  Cette 
façon  de  penfer  charma  le  Sei- 
{;neur  de  Pienne,  &  le  parti 
étoit  ûconûdérable  qu'il  l'accepta 

ftir 
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fur  le  champ  ,  ne  fe  figurant  pas 
que  fa  fille  pût  balancer  entre  Gon- 
çaîes  &  le  Comte  de  Foix;  l'Ef- 
pagnol  étant  plus  jeune,  beaucoup 
plus  riche,  favorifé  de  tous  les 
dons  de  la  Nature. 

Fernandés  de  fon  côté,  qui 
croyoit  avoir  vu  dans  les  yeux  de 
la  belle  Pèlerine  une  partie  du  feu 
dont  il  brûloit ,  fe  flattant  d'ea 
être  aimé  ,  ne  douta  point  qu'elle 
n'aprouvât  fa  demande;  &  dès  le 
même  inrtant  le  Seigneur  de  Pien- 
ne  &  lui ,  s'étant  donné  parole , 
ils  conclurent  que  cet  Hymen  fe 
feroit  avant  la  continuation  du  Pè- 
lerinage du  Seigneur  de  Pienne  ; 
&  qu'Argentine,  qui  ne  voyageoic 
que  par  complaifance  ,  refleroic 
avec  fon  époux;  qu'il  acheveroic 
fon  vœu  fans  elle ,  &  qu'à  fon  re*- 
tour  il  repafleroit  à  Burgos ,  pouf 
refter  quelques  temps  avec  eux» 
Ces  choies  étant  arrêtées ,  de  Pien- 
ne apprit  à  fa  fille  le  fort  heureux, 
qu'il  croyoit  lui  faire;  mais  quelle 
fut  fa  furprife  (Fapprendre  par  fes 
pleurs  &  fes  fanglots  ,  que  fon 
cievir  fe  réfufoit  à  cette  alliance, 
■  M  (5  Eîi 
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En  effet  la  jeune  de  Pienne  ,  vio- 
lente dans  les  pallions,  qui  nefui- 
voit  jamais  que  leurs  caprices ,  & 
qui  n'étoit  guidée  ni  par  les  loixde 
la  fagefiTe  ni  par  celles  de  la  rai  Ton , 
n'ayant  point  eu  d'autres  vues  en 
fe  faifant  aimer  de  Fernandés  > 
que  déformer  une  intrigue, qui  la 
diffîpât  du  chagrin  de  ne  point 
voir  le  Comte  de  Foix;  &  qui  ne 
s*étoit  pas  imaginé  que  l'Efpa- 
gnol  iroit  (i  vite ,  fentit  renaître 
tout  fon  amour  pour  Rodolphe , 
en  apprenant  qu'elle  alloit  être  li- 
vrée entre  les  bras  d'un  autre  ;  & 
quoi  qu'elle  fût  haute ,  fiere ,  &  peu 
capable  de  foûmiffion,  foh  amour 
contraignant  fon  orgueil ,  elle  fe 
jetta  aux  pieds  de  fon  père ,  &  ne 
négligea  rien  pour  l'obliger  à  chan- 
ger de  fentiment. 

Mais  de  Pienne ,  à  qui  l'honneur 
étoit  préférable  atout,  qui  s'étoit. 
engagé  avec  Fernandés  d'une  ma- 
nière à  ne  pouvoir  fe  retradter  avec 
gloire;  &  qui  d'ailleurs  foupçon- 
noic  le  Comte  de  Foix  d'avoir 
part  à  ce  refus ,  indigné  de  la  con- 
tinuation d'une  ardeur,  qu'il  dé- 

fapproLi- 
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fapprouvoit,  prit  enfin  le  ton  d'un 
père  abfolu,  &  lui  commanda  ii 
pofidvement  de  fe  préparer  à  don- 
ner la  main  à  Gonçales  dès  le 
lendemain  ,  qu'elle  n'eut  point  de 
réplique  à  lui  faire. 

Outrée  de  délefpoir ,  elle  fe  re- 
tira dans  Ton  appartement,  pour 
s'abandonner  à  fa  douleur,  &  s'é- 
pancher dans  le  fein  d'une  des 
femmes  de  fa  fuite,  en  qui  elle 
avoit  confiance.  Cette  fille  fe  nom- 
moit  Blanche,  elle  étoit  de  con- 
dition ;  la  conduite  &  l'amitié 
d'Argentine ,  n'avoient  pu  cor- 
rompre l'heureux  naturel  qui  la 
portoità  la  vertu  ;  elle  s'étoit  prê- 
tée àFintrigue  du  Comte  de  Foix, 
tant  qu'elle  avoit  efperé  que  Cé- 
far  Seigneur  de  Pienne  ,  confen- 
tiroit  à  les  unir  ;  mais  lorfqu'elle 
î'avoit  vu  contraire  aux  vœux  des 
deux  Amans,  elle  avoit  employé 
toute  fon  éloquence  à  faire  rentrer 
Argentine  dans  fon  devoir  ;  la 
connoiflant  aflez  pour  voir  que  cet 
amour  étoit  plutôt  un  effet  de  fon 
tempérament , qu'une  pafîion  ten- 
dre &  délicate.  Elle  s'étoit  apper- 
^    M  7  çûe 
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çûë  des  fentimens  de  rEfpagnoî, 
&  des  complaifances  de  la  jeune 
de  Pienne  ;  comme  elle  lui  avoic 
caché  fa  lettre  à  Rodolphe ,  &  la  ré- 
ponfe ,  qu'il  lui  avoit  été  faite ,  elle 
s'étoit  perfuadée  que  Fernandés 
Tavoic  banni  de  fon  cœur  ;  &  trou- 
vant ce  parti  meilleur  que  l'autre, 
elle  fouhaitoit  en  fecret  que  cette 
paflion  eût  un  fuccès  différent  de 
la  première  ,  lorfque  fes  larmes 
&  fes  plaintes  la  tirèrent  de  foa 
erreur  ,  en  l'inftruifant  de  cet  hi- 
men ,  &  de  la  répugnance  qu'elle 
y  avoit. 

La  vertueufe  Blanche  ,  ne  lui 
cacha  point  combien  elle  étoic 
étonnée,  qu'elle  eût  fait  tant  d'a- 
vances à  Fernandés  ,  fans  avoir  de 
tendrefle  pour  lui,* mais  ellelefuc 
encore  d'avantage,  lorfqu'elîe  lui 
avoua  que  ce  n'avoit  été  que  pour 
fe  difliper  dans  le  chagrin  que  lui 
donnoit  le  manque  de  parole  de 
Rodolphe ,  à  qui  elle  avoit  écrit 
delà  venir  trouver,  efpérant  pou- 
voir s'échaper  avec  lui ,  &  fe  ren- 
dre plus  facilement  dans  le  Comté 
de  F©ix>  éunc  aux  pieds  des  Pire- 


Nouvelles,  27^ 

nées,  &  par  confequent  tout  près 
de  rEfpagne.  Ce  difcours  fit  rou- 
gir &  trembler  Blanche  ,  qui  ne 
pouvant  fouffrirde  pareils  projets, 
le  jetta  à  Tes  pieds  ,  &  la  conjura 
toute  en  larmes  ,  d'avoir  plus  de 
foin  de  fa  gloire ,  ù.  de  fonger  que 
de  femblables  démarches  dans  une 
perfonne  de  fa  naiflance,  tachoient 
pour  jamais  fa  réputation  ;  &  fe  ler- 
vant  de  Tes  propres  armes  pour  la 
vaincre:  il  ne  faut  point  douter,  lui 
ditelle,que  le  Comte  de  Foix  n'aie 
lui  mêm.e  blâmé  votre  defTein,  & 
qu'il  n'ait  peut  être  attiré  Ton  mé- 
pris. Quelque  violent  que  foit  l'a- 
mour d'un  homme  d'honneur ,  il 
ne  peut  approuver  de  telles  extré- 
mités dans  l'objet   de    fa  flâme, 
quand  il  a  deflein  de  l'unir  à  lui  ; 
on  ne  veut  époufer  que  ce   Ton 
eftime  ;  &  l'on  ne  peut    eflimer 
une  Femme  ,  qui  fort  des  bornes 
de  la  fagefle  prefcrite  à  fon  fexe: 
&  quand  Rodolphe  foufcriroit  à 
cette  entreprife  ,  &  qu'il  vous  uni- 
Toit  à  fon  fort,  foyez  aflurée  que 
fon  amour  fatisfait ,  fe  changcroit 
en  indignatioD  5  ou  que  craignant 

que 


2  80     Les  Cent  Nouvelles 
que  vous  filTiez  pour  un  autre ,  ce 
que  vous  auriez  fait  pour  lui  ,  il 
vous  tiendroit  bien-tôt  dans  une 
captivité,qui  vous  feroit  mille  fois 
regreter  votre  facilité  ;  daignez 
donc  rentrer  en  vous-même  ;  ra- 
pellez  par  votre  obéïiTance  la  ten- 
drefle  d'un  père  irrité  ;  fongez  que 
c*eft  pour  le  plus  aimable  des  hom- 
mes qu'il  contraint  votre  cœur; 
que  le  Comte  de  Foix  eft  veuf; 
qu'il  a  une  fille  dont  le  pouvoir 
balancera  le  vôtre  ;  que  cette  fille 
héritière,  &  des  biens,  &  du  nom 
de  fon  père  vous  fera  la  loi  ;  & 
que  Gonçales  eft  libre  ;  qu'il  eft 
jeune  ,  aimable,  &  qu'il  ne  vous 
donnera  pas  un  rang  moins  élevé 
que  le  Comte  de  Foix. 

Soit  qu'Argentine  eût  honte  de 
recevoir  des  leçons  de  fageiïe , 
d'une  fille  au  delTous  d'elle ,  foie 
qu'elle  eût  un  retour  à  la  raifon , 
ou  que  fon  dépit  pour  le  procédé 
du  Comte  la  déterminât  ;  elle  pa- 
rut touchée  du  difcours  de  Blan- 
che,&  l'embraflant  tendrement,el- 
le  la  remercia  de  fes  confeils ,  &  lui 
promit  de  les  fuivre  ,  en  la  priant 

de 
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de  ne  jamais  parler  de  ce  qu'elle 
venoic  de  lui  confier  ,  que  Ton 
amour  pour  Rodolphe,&  le  deUein 
qu'il  lui  avoitinfpiréjdGmeuraiïenC 
enfevelis  dans  un  éternel  oubli. 
Blanche  lui  jura  un  fecrec  inviola- 
ble ;  &  trop  contente  de  l'avoir 
perfuadée  ,  TalTûra  d'une  fidélité 
à  toute  épreuve.  Cette  converfa- 
Lion  finifîbit  à  peine  ,  qu'elles  vi- 
rent entrer  le  Seigneur  de  Pienne 
&  Fernandés  ,  qu'il  prefenta  à  fa 
fille  ,  en  lui  ordonnant  de  le  regar- 
der comme  un  homme  qu'elle  de- 
voit  époufer  le  lendemain.  Ar- 
gentine le  reçut  avec  grâce,  &  pa- 
rut fîroûmire,que  fon  père  en  fut 
furpris  ;  mais  cachant  Ton  étonne^ 
ment  ;  il  ne  lui  marqua  que  delà 
joye  &  de  la  teodreire.  Gonçales 
témoigna  la  Tienne  par  Tes  tranf- 
portS(Sc  les  aflurances  du  pluspar-^ 
fait  amour  ;  &  dès  la  nuit  du  len- 
demain ,  la  Céiénioniedu  mariage 
fe  fit  dans  la  Chapelle  de  fon  Pa- 
lais. Jamais  époux  ne  fut  plus  ten- 
dre, &  plus  digne  d'être  aimé;  & 
jamais  père  ne  crût  être  plus  heu*, 
reux  que  le  Seigneur  de  Pienne  ^  ; 

qui 
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qui  refta  encore  huit  jours  avec  les 
nouveaux  Epoux:  enfuite  de  quoi 
reprenant  le  bourdon,  il  continua 
fa  route  vers  S.  Jacques. 
'  Blanche  demeura  auprès  d'Ar- 
gentine, qui  pendant  les  premiers 
jours  de  fon  mariage  parut  être  au 
plus  haut  point  de  la  félicité  hu- 
maine. Gonçales ,  qui  ne  cherchoit 
qu*à  lui  plaire  ,  &  qui  fçavoit  que 
les  Frauçoifes  font  nées  pour  la  li- 
berté ,  la  lui  îaifla  toute  entière, 
contre  la  coutume  ordinaire  de  fa 
nation  :  mais  que  cette  Dame  mé- 
ritoit  peu  cette  didindlion  ,  & 
qu'il  eut  fujet  de  fe  repentir  de  tanc 
d'amour  ,  &  de  complaifance  ! 
Tandis  qu'il  n'a  d'attentions  que 
pour  elle  ,  &  qu'il  femble  ne  ref- 
pirer  que  pour  lui  procurer  de  nou- 
veaux plaifirs  5  le  Comte  de  Foix 
revenoit  fans  celle  à  fa  mémoire  ; 
&  plus  touchée  de  fon  mépris, 
que  des  tendres  foins  de  fon  é- 
poux,  elle  confervoit  pour  Ro- 
dolphe une  ardeur  d'autant  plus 
vive  qu'elle  n'avoit  pas  aflez  de 
vertu  pour  la  combattre»  Son  per- 
fide cœur  eût  voulu  pouvoir  accor- 
der 
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der  répoux  avec  l'amant  ;  l'empire 
qu'elle  avoit  fur  Gonçales  lui  plai- 
foit  &  le  fouvenir  du  Comte  de 
Foix  la  charmoit.  11  n'étoit  pas  ce- 
pendant auffi  coupable  qu'elle  le 
croyoit  ;  tout  près  à  marcher  fur 
fes  pas  5  il  alloit  partir  comme  il 
l'avoit  promisjlorfqu'une  fièvre  ar- 
dente l'avoit  forcé  de  mettre  des 
bornes  à  Ton  emprefiement.  Cette 
maladie  l'avoit  arrêté  toutletems 
du  voyage  d'Argentine  à  Burgos, 
&  lorfque  fa  convalefcence  lui  per- 
mit de  fe  mettre  en  chemin  ,  il  n'a- 
voit  pas  perdu  un  inftant  pour  la 
joindre  ;  mais  malgré  fa  diligence 
il  ne  put  arriver  que  quelques 
mois  après  fon  mariage. 

II  avoit  pris  l'habit  de  Pèlerin 
fur  les  Terres  d'Efpagne  ,  &  ne 
parut  à  Burgos  que  fous  ce  dégui- 
fement,qu'il  avoit  encore  augmen- 
té en  fe  noirciflant  le  vifage.  Il  eO: 
aifé  de  fe  figurer  fon  défefpoir  en 
apprenant  que  celle,qui  lui  coûtoic 
tant  de  peine  6c  de  fatigue,  venoic 
d'être  le  prix  de  l'amour  d'un  au- 
tre. Aufli  peut  fenfé  qu'Argentine, 
fon  premier  mouv ement,  fut  d'aller 

poignar- 
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poignarder  Gonçales  ,  &  ce  fatal 
dertein  auroit  eu  fon  exécution, 
fans  un  Gentilhomme  à  lui  qui  le 
fuivoit  toujours,^  en  qui  il  mettoit 
fa  confiance  ,  qui  lui  r€prerentant 
les  rifques  d'une  pareille  entrepri- 
fe  ,  le  contraignit  à  chercher  des 
moyens  plus  doux  pour  voir  Ar- 
gentine &  l'enlever  à  fon  époux. 
Cette  vengeance  ,  qui  flattoit  à  la 
fois  fa  haine  pour  fon  rival ,  &  fon 
amour  pour  cette  Dame  ,  lui 
fit  changer  de  fentiment  ,  &  fça- 
chant  avec  quelle  bonté  les  Pèle- 
rins de  quelque  qualité  qu'ils  fuf- 
fent  étoient  traités  dans  le  Palais 
de  Gonçales  Fernandés ,  il  réfoluc 
de  s'y  préfenter ,  &  d'y  demander 
rhofiTitalité,  afin  qu'y  étant  intro- 
duit il  pût  gagner  quelque  domefti- 
que  pour  avoir  la  facilité  d'entrete- 
nir Argentine.  Son  deirein.réuUlt; 
il  fe  rendit  chez  Gonçales  avec 
fon  favori ,  &  fe  difant  les  plus  pau- 
vres de  tous  les  Pèlerins,  les  gens 
de  ce  généreux  Efpagnol  les  reti- 
rèrent, &  leur  donnèrent  tout  ce 
qu'ils  paroiflbient  avoir  befoin. 
Comme  on  étoit  accoutumé  àcette 

cha- 


Nouvelles,  285 

chanté  dans  ce  Château5&  que  ces 
nouveaux  venus  n'avoient  nulle 
apparence  ,  leur  arrivée  ne  pafia 
pas  d'abord  les  offices;  mais  Argenr 
tine  toujours  inquiette  du  Comte 
de  Foix  ,  &  qui  ne  pouvoit  s'ô- 
ter  i'efpoir  de  le  revoir ,  s'étant  in- 
formée à  Tes  femmes  quelques 
jours  après  Ton  arrivée  ,  fi  l'on 
voyoic  encore  bien  des  Pèlerins, 
une  d'ent'elles  ,  à  qui  Rodolphe 
&  Léonard  fon  Gentilhomme 
avoient  déjà  parlé  plufieurs  fois 
lui  ayant  repondu  qu'il  y  en  avoit 
deux  nouvellement ,  venus  qui  pa- 
roiiïbient  des  plus  mirérables,quoi 
qu'ils  euflent  affez  bonne  mine, 
elle  voulut  les  voir. 

Cette  fille  à  qui  le  feint  Pèlerin 
Léonard  avoit  fait  connoître  une 
extrême  curiofité  fur  Argentine, 
fa  beauté  faifant  ,  difoitil,  un 
grand  bruit  dans  tous  les  en- 
droits par  oh  fon  camarade  ,  & 
lui  avoient  palTé  ,  répondit  à  cet- 
te Dame  qu'elle  ne  doutoit  point 
que  cette  faveur  ne  les  comblât  de 
joycjlui  ayant  témoigné  un  ardent 
défir  de  la  faluër,  &  d'obtenir  de 

fa 
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fa  généroficé  quelque  foulagement 
à  leur  mifere.  Il  n'en  falut  pas  da- 
vantage à  l'époufe  de  Gonçales 
pour  lui  faire  croire  qu*il  pouvoic 
y  avoir  du  myftere  dans  l'arrivée 
de  ces  Pèlerins;  &  pour  en  être 
prompteraent  inftruite ,  profitanc 
derabfence  de  fon  époux  ,  qu'une 
partie  de  chafle  avoit  fait  partir 
dès  le  grand  matin  avec  plufienrs 
Seigneurs  Epagnolsjelle  ordonna  à 
cette  fille  de  conduire  les  étangers 
dans  fon  cabinet  par  un  efcalier  fe- 
cret  quirendoit  d'un  Jardin  du  Pa- 
lais dans  fon  appartement.  Cet  or- 
dre fut  donné  fans  que  Blanche  le 
fçût  Argentine  la  craignoit ,  &  de- 
puis le  retour  de  fatendreiîepour 
Rodolphe,  elle  ne  lui  faifoit  plus 
confidence  de  ce  qui  fe  paflbit  dans 
fon  cœur ,  fa  vertu  la  gênoit,fes 
leçons  la  fatiguoient ,  &  perfuadée 
qu'elle  n'approuveroit  pas  ce  qu'el- 
le alloit  faire  ,  elle  défendit  à  fa 
nouvelle  confidente  de  lui  en  rien 
dire.  Cette  fille  charmée  de  fe  voir 
en  faveur  auprès  de  fa  mai  trèfle  , 
fe  fit  une  loi  d'  être  difcrete  &  fe 
eonduiût  avec  tant  de  prudence 
i  qu'as- 
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qu'aucuns  des  gens  du  Palais  ne 
s'apperçurcnt  du  rendez-vous  donc 
elie  étoic  chargée. 

En  effet  fous  prétexte  de  faire 
remarquer  aux  Pèlerins  les  beau- 
tés de  ce  fuperbe  Château  ,  elle 
les  mena  dans  le  jardin  d'Argen- 
tine,- &  les  faifant  monter  l'efca- 
lier  dérobé  :  Mes  enfans ,  leur  dit- 
elle  ,  puifque  vous  avez  tant  d'en- 
vie de  voir  Madame  ,  vous  allez 
être  faitsfaits  :  elle  veut  bien  per- 
mettre que  vous  baifiez  fa  robe  ; 
mais  comme  elle  fouhaite  que  les 
charités  qu'elle  va  vous  faire  foient 
fecrettes,  ne  parlez  à  perfonnede 
l'honneur  que  vous  allez  recevoir. 
Le  Comte  l'affûra  d'un  filence  éter- 
nel,  &  fe  rendit  dans  le  cabinet 
d'Argentine  dans  un  état  difficile  à 
décrire  ,  la  colère  ,  &  l'amour  l'a- 
gitant de  manière  qu'il  ne  fe  con- 
noiflbit  plus.  Cette  Dame  entra- 
prefque  en  méme-tems  que  lui, 
&  Rodolphe,pour  cacher  fon  trou- 
ble à  fa  condudrice  fe  jetta  d'abord 
aux  genoux  d'Argentine  :  Léonard 
en  fit  autant  ,  &  tous  deux  baife- 
reat  le  bas  de  fa  robe.  L'époufe  de 
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Gonçaîes  les  prit  d'abord  pour  des 
Afriquains  ,  &  ne  les  reconnut 
point  ;  elle  leur  demanda  cepen- 
dant ;  de  quel  païs  ilsétoient,& 
pour  quel  motif  ils  avoient  encre- 
pris  le  Pèlerinage  de  S.  Jacques. 

Nous  fommes  du  Royaume  de 
Tripoly  ,  lui  répondit  le  Comte 
en  mauvais  Efpagnol ,  nous  avons' 
été  pris  par  des  François ,  qui  nous^ 
ont  fait  changer  de  religion,'  (Se' 
nous  allons  à  S.  Jacques  efpérant 
gagner  quelque  choie  par  les  li- 
béralités de  ceux ,  qui  foulagent  les' 
Pèlerins»  Rodolphe  ne  déguifoitj 
point  le  fon  de  fa  voix;  &  les  re-- 
gards  enflammés  dont  il  accompa-^ 
gnoit  res  paroles  ,  ne  pouvoient 
marquer  de  le   découvrir  à  ceux^ 
d'une  femme ,  qui  n'àvoit  que  lui' 
dans  l'idée»' Elle  changea  de  cou- 
leur; cependant  s'étant  remife  : 
R'eflez  ici'  quelques  jours  ,  lui  dit- 
elle,  je  vous  feray  du  bien, vous  au- 
rez fujet  de  ne  pas  regretter  vos  fa- 
tigues 3  je  veux  que  vous  accom- 
plifliez  un  vœu  que  j'ay  fait;  atten- 
dez mes  ordres5&  ne  vous  fiez  qu'à' 
EIife,c'étoit  le  nom  de  celle,qui  les 
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avoit  conduits.  A  ces  mots  crai- 
gnant qu'on  ne  les  furprîc  avec 
elle,  elle  les  congédia  en  leur  pro- 
mettant de  les  revoir  iuceiïamenr. 

Le  Comte  n'ofa  jamais  lui  ré- 
pondre, &  fortit  fans  avoir  pu 
gagner  fur  lui  de  lui  faire  connoî- 
tre  combien  il  étoit  irrité  de  fon 
infidélité,  tout  Ton  amour  s'étanc 
ranimée  à  fa  vûë.  Elle  n'en  douta 
point  elle  fçavoit  trop  bien  lire 
dans  fes  yeux  les  mouvemens  de 
fon  cœur,  pour  n'avoir  pas  péné- 
tré fa  douleur  &  fa  flâme  ;  &  quoi- 
qu'elle ignorât  la  caufe  de  fon  re- 
tardement 5  fa  prefence  lui  fuffic 
pour  l'excufer  :  elle  fe  crût  même 
la  feule  coupable  ,  &  ne  fongea 
plus  qu'aux  moyens  de  fe  juftifier. 
Une  femme  à  qui  la  vertu  eût  été 
recommandable,  auroit  banni  le 
Comte  pour  jamais ,  ne  fe  fût  pas 
même  expofée  à  le  voir  &  s'atta- 
chant  à  fon  devoir  ,  auroit  payé 
l'amour  de  fon  époux  de  la  plus  fo- 
lide  fageffe  >  (î  l'on  cœur  n'avoit 
pu  le  récompenfer  de  toute  fa 
tendreffe;  mais  Argentine  ne  pen- 
foit  pas  de  la  forte.  Satisfaire  fes 
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paflions  à  quelque  prix  que  ce  fur, 
-étoic  l'unique  loy  qu'elle  trouvoïc 
inviolable  ;  eile  avoic  aimé  le 
Comte  de  Foix  par  entêtement  ; 
elle  avoit  aimé  Gonçales  par  dé- 
pit &  par  coqueterie  ;  elle  ne  s'y 
écoit  livrée  que  pour  forcir  d'avec 
un  père  ,  dont  la  févérité  ne  s'ac- 
cordoit  point  avec,  fes  dérégle- 
mens;(Sc  ne  s'étoit  pas  plutôt  vûë 
fa  maîtrefie  &  connu  le  pouvoir 
qu'elle  avoit  fur  fon  époux ,  qu'el- 
le n'eut  plus  d'-autre  défir  ,  que  de 
brifer  des  chaînes  légitimes  pour 
en  former  d'illicites  :  &fi  le  Com- 
te ne  fût  pas  venu ,  fon  goût  pour 
le  changement  ,  &  fon  panchanc 
à  l'amour  l'eût  emportée  vers  quel- 
qu'autre  objet.  Avec  de  tels  fenti- 
mens  on  juge  fans  peine  qu'elle 
mit  tout  en  pratique,  pour  tenir  fa 
promeife  à  Rodolphe.  La  même 
partie  de  ChafTe  que  Gonçales  fit 
encore  le  lendemain ,  lui  en  faci- 
lita les  moyens  :  elle  en  fût  infor- 
mée de  fa  bouche  à  fon  retour  ,  & 
dès  le  foir  elle  ordonna  à  Elife  de 
lui  amener  les  Pèlerins  auffitôc 
^ue  fon  époux  feroic  parti.  La 
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Confidente  les  eninftruidt  au  mê- 
me inltanc  pour  qu*ils  fe  tinOenc 
prêts  ;  ce  qui  tit  palier  la  nuit  à  Ro- 
dolphe avec  une  impatience  qui 
ne  pouvoic  être  égale  qu'à  celle 
d'Argentine.  Enfin  l'heure  de  ic 
revoir  parut;  cerce  infidèle  fem- 
me du  plus  tendre  des  époux  le 
rendit  dans  Ton  cabinet ,  &  fa  fa- 
vorite EhTe  conduifit  à  fes  ge- 
noux celui  ,  qu^elle  avoit  choiîi 
pour  ternir  à  jamais  fa  gloire.  Elle 
fit  mettre  Elife  &  Léonard  en  feii- 
tinelle  ;  &  reliant  feule  avec  Ro- 
dolphe ,  elle  commença  cet  entre- 
tien par  les  reproches  &  par  les 
larmes.  Le  Comte  croyant  avoir 
un  plus  juiie  fujet  d'en  faire,  l'in- 
terrompit pour  fe  jultifier,  &  lui 
prouver  qu'elle  étoit  bien  plus 
coupable  que  lui ,  6l  par  la  fatali- 
té attachée  aux  paflions  criminel- 
les 5  cette  Converfation  conimen- 
céeparles  noms  d'ingrat  &  d'infi- 
dèle 5  fe  termina  par  les  afTùi  ances 
du,  plus  violent  amour  :  &  tous 
deux  emportés  par  le  feu  dont  ils 
brûloientj  oubliant  devoir,  gloire, 
honneur  <5c  probité  ,  coaclurenc 
N  2  de 
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^e  s'échapper  enferrible  du  Palais 
de  Goiiçales ,  (!>:  d'aller  à  Foix  fatre 
éclater  leur  honce  oc  leur  amour. 

Ce  projet  eue  paru  prefque  im- 
pofTibie  à  d'autres  ;  mais  Argenti- 
ne levant  toutes  les  difficultés ,  die 
au  Comte  de  le  rendre  le  troifiéme 
jour  furies  bords  de  la  Rivière 
d'Arîanza  avec  des  Chevaux  ,  & 
de  Ty  attendre  ,  lui  promettant 
de  s'y  trouver  au  lever  du  Soleil. 
Les  paroles  données  de  part  & 
d'autre,  &  fignées  du  deshonneur 
de  Gonçales  ,  ils  le  réparèrent 
charmés  l'un  de  l'autre  ,  &  du 
deffein  qu'ils  venoient  de  former. 
Rodolphe  ne  voulant  rien  négli- 
ger pour  fon  exécution  ,  fortitdu 
Palais  pour  aller  à  la  Ville,  afin  d'y 
prendre  ce  qui  lui  étoit  nécelTai- 
re  pour  cet  enlèvement.  Il  yavoic 
laillé  fes  gens  en  arrivant  ;  il  les 
rejoignit  ,  &  rempli  d'amour  & 
d'efperance  il  ne  s'occupa  qu'à 
rendre  fa  fuite  fiire  &  fecrete. 

Tandis  qu'il  y  travaille  ,  Argen- 
tine prépare  de  fon  coié  lesrufes 
dont  elle  a  defTein  de  fe  fervir  pour 
tromper  fon  époux.  Les  feintes  ca- 
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refTes  n'y  furent  pas  éparî^néeSjôc 
jamais  la  dilTimiilation  ne  fut  pouf- 
fée  plus  loin.  Gonçales  enchanté 
de  fa  femme  bénifibic  fon  hymen 
à  chaque  inftanc  du  jour  ,•"  &  l'infi- 
déle  trop  certaine  de  fon  pouvoir, 
ne  l'emploia  que  pour  le  trahir. 
Elle  lui  témoigna  qu'elle  avoit  une 
extrême  envie  de  fe  baigner; 
.qu'elle  en  avoit  prife  l'habitude  en 
France  ;  qu'elle  n'avoit  ofé  juf- 
qu'alors  le  prier  de  lui  donner  cet- 
te facisfadtion  ;  mais  que  fes  bon- 
tés l'encourageoient  à  la  lui  de- 
mander, &  qu'elle  le  conjuroitde 
la  laiiTer  aller  dans  une  prefqu'lile 
de  la  Rivière  d'Arlanza  au  bas  de 
la  colline,  qui  par  fafituation  étoit 
des  plus  commodes  pour  ce  def- 
fein. 

Gonçales  aveuglé  par  fes  affé- 
teries ,  s'oiFenfa  prefque  de  ce 
qu'elle  n'agiilbit  pas  en  maîtrefle 
abfolué  ,*  &  lui  dit  qu'elle  pouvoir 
choifir  tel  endroit  qu'ellejugeroic 
à  propos  ;  qu'il  n'avoit  point  d'au- 
tres volontés  que  les  tiennes  ;  & 
jqu'il  lui  recommandoit  feulement 
de  prendre  fes  femmes  avec  elle, 
N  3  pour 
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pour  qu'elle  fût  accompagnée  de 
façor.  qu'il  ne  lui  arrivât  rien. 

Kîiie  me  fuffic  ,  Seigneur  ,  lui 
Tcpondit-elle,  une  plus  grande  fui- 
te me  feroit  connoîcre/&pourroit 
attirer  des  regards  curieux;  &mon 
intention  ell  d'éviter  les  yeux  de 
cette  foule  de  Courtifans  dont 
vous  êtes  lanscefTe  environné. Ac- 
cordez-moi cette  liberté  ,•  conti- 
nua-1-  elle  en  l'embraflant ,  je  me 
fais  un  plaifir  de  cette  folitude;  & 
je  n'en  auray  plus  fi  je  mené  tant 
de  monde  avec  moi.  Ce  difcours 
fuivi  de  mille  façons  attrayantes, 
produifit  tout  Teffet qu'elle  en  ef- 
peroit.  Gonçales  lui  dit  qu'elle 
pouvoit  faire  tout  ce  qu'elle  vou- 
droit ,  &  qu'il  ne  la  contraindroit 
jamais.  Cette  converfationfe  pafla 
la  voilîe  de  fon  rendez-vous  avec 
]e  Comte  ;  à,  trop  exafte  à  lui  te- 
nir la  parole  ,  elle  monta  avec 
Eiife  dans  fa  Litière  au  lever  de 
rAurcre,  ne  prenant  que  deux  Va- 
lets de  pied ,  &  partit.  En  arrivant 
dans  i'Ifie ,  elle  mit  pied  à  terre  ;  & 
feignant  de  chercher  un  lieu  com- 
Eiode  pour  prendre  le  bain  elles'é- 
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îoigna  de  fes  gens ,  en  leur  corn- 
mandanc  de  l'attendre  ;  à.  s'ap- 
puyanc  flir  Elifc  ,  elle  s'enfonça 
dans  un  petit  Bois  ,  où  Rodolphe 
l'afendoit  avec  Léonard  ,  tous 
deux  bien  montés  bien  armés ,  & 
deux  autres  hommes  à  pied  pour 
leur  aider  en  cas  de  befoin. 

Les  deux  Cavaliers  ne  les  virent 
pasplûrôt  paroître  ,  que  les  autres 
fe  jetterent  fur  Elife  ,  lui  cachè- 
rent la  bouche  pour  l'empêcher  de 
crier  ,  &  la  mirent  dans  les  bras 
de  Léonard, tandis  qu'Argentine 
s'élançoit  dans  ceux  de  Rodolphe 
fans  y  être  contrainte.  Les  ra- 
vifleurs  eurent  à  peine  leur  proye, 
qu'ils  s'éloignèrent  d^une  vîcefle 
extrême  des  Terres  de  celui  donc 
ils  craignoient  la  vengeance  ;  mais 
ce  tendre  Epoux  perfuadé  de  la 
fidélité  de  fa  femme  étoit  dans 
un  fécurité  fur  cet  article  ,  qui  lui 
donna  tout  le  tems  qu'il  lui  falloit, 
pour  avoir  une  journée  entière 
d'avance  fur  ceux  qui  la  pourfui- 
vroient.  En  effet ,  les  Conducteurs 
de  fa  Litière  &  fes  deux  Valets  de 
pied  ayant  attendu,  près  de  cinq 
N  4  heures 
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heures  fans  la  voir  revenir  /prirent 
l'allarme,  ^fuivirentlebord  de  la 
Rivière  juiqu'à  Bargos  pour  la 
chercher.  Ils  revinrent  enîuite  fur 
leurs  pas  ,  en  faifanc  retentir  les 
Echos  des  noms  d'Argentine  &  Eli- 
fe;  &  la  nuit  les  ayant  furpris  dans 
cette  occupation  fans  aucun  fruit, 
ils  reprirent  le  chemin  du  Château 
de  Gonçales  Fernandés  ,  dans  une 
confternation  qu'on  ne  peut  ex« 
primer. 

On  n'étoit  pas  moins  en  peine 
dans  ce  Palais  ;  Gonçales  ,  qui 
croyoit  toujours  qu'elle  alloit  ve- 
nir ,  ne  la  voyant  point  arriver 
pourdîner,  commença  à  s'inquié- 
ter. Il  ne  mangea  point  ;  &  fans 
]a  crainte  de  paroître  trop  foiblCj 
il  feroit  parti  dans  le  moment, 
pourfçavoir  la  caufe  de  ce  retar- 
dement ;  mais  chacun  fe  flattant 
comme  lui  ,  que  la  promenade  & 
la  beauté  du  lieu ,  l'auroient  rete- 
nue, &  qu'elle  ne  fe  feroit  peut- 
être  baignée  que  vers  le  foir  ,  on 
le  fit  patienter  jufqu'au  coucher  du 
Soleil.  Alors  n'étant  plus  maître 
de  déguifer  le  trouble  qui  s'éle- 
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voit  dans  Ion  cœur,  il  monta  à 
Cheval  avec  plufieurs  des  fiens  ; 
&  s'étant  rendu  dans  la  prefqu'Iile, 
il  en  fie  le  tour ,  il  entra  dans  le 
Bois  5  pénétra  dans  toutes  les  rou- 
tes, Ôc  fut  forcé  de  s'en  retourner 
auili  mécontent  qu'il  étoit  venu, 
mais  avec  bien  plus  de  crainte  & 
de  douleur.  Comme  il  avoit  pris 
un  chemin  différent  de  celui  qu'a- 
voit  tenu  la  Litière  ,  il  ne  la  ren- 
contra point ,  ce  qui  lui  donna  en- 
core unfoible  efpoirjS'imaginanc 
qu'Argentine  auroit  été  viflter 
quelques  Dames  dans  la  Ville  ,  & 
qu'il  la  trouveroit  de  retom*.  11  re- 
vint chez  lui  en  fe  fortifiant  dans 
cette  pénfée  ;  mais  toutes  fes  efpé- 
rances  s'évanouirent  en  voyant 
arriver  la  Litière  à  vuide  &  les 
gens  d'Argentine  qui  lui  contè- 
rent leur  inutile  recherche  avec 
des  pleurs  qu'elle  ne  méritoit  pas, 
Gon cales  auffi  furpris  qu'afUi- 
gé  ,  crût  d'abord  qu'elle  s'étoit 
noyée;  mais  ayant  trouvé  dans  la 
Litière  tous  fes  ajuftemens  du 
-bain  qu'elle  n'avoit  pris  que  pour 
mieux  abufer  Elife;  il  ne  douta 
N  5  plus 
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plus  qifun  autre  accident  ne  lui 
eût  enlevé  Ion  Epoufe.  Cepen- 
dant comme  il  ignoroit  le  fecrec 
de  ion  cœur,  il  ne  lui  vint  jamais 
dans  la  penfée  qu'elle  eût  fui  avec 
un  Amant.  Il  fit  mettre  toute  fa 
Maifon  en  Campagne,  les  uns  à 
Cheval,  les  autres  à  pied  ,  &  cou- 
rut lui-même  toute  la  nuit  les  en- 
virons de  Burgos.  Tandis  qu'il  fe 
donnoit  tant  d'infruflueufes  pei- 
nes, les  femmes  d'Argentine  por- 
tèrent cette  étrange  nouvelle  à 
Blanche  qui  étoit  retenue  au  lie 
depuis  quelques  jours  par  une  fiè- 
vre continue.  Cecte  (âge  fil!e  fut 
vivement  touchée  ;  mais  elle  pé- 
îiétra  la  vérité  <ians  le  môme  mo- 
ment. Cependant  ne  voulant  pas 
fioircir  Argentine  fans  être  mieux 
informée,  elle  fit  venir  tous  les 
Domeftiques  ;  &  les  queflionnant 
i:nremble&  féparément,  pourfça- 
voir  fi  quelques-uns  d'entre  eux  , 
rt'avoit  point  porté  quelques  Let- 
tres lecretes ,  ou  fait  parler  quelque 
Etranger  à  leur  MaîtrefTe  ,  elie  ap* 
prit  enfin  qu'ils  n'avoient  vu  que 
ieux  PéleriiiSj  avec  Icfguels  ÉJi- 
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fe  avoit  eu  de  longues  conféren- 
ces; l'affûrant  qu'ils  ne  fçavoienc 
pas  il  cette  fille  les  avoit  introduits 
près  d'Argentine  ;  &  que  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  lui  dire ,  étoit  qiie 
ces  Pèlerins  n'avoient  jamais  vou- 
lu s'offrir  aux  yeux  de  Gonçales, 
&  s'étoient  en  allés  avec  beaucoup 
de  précipitation  il  y  avoit  trois 
jours,  après  avoir  encore  vu  Eli- 
fe  en  particulier. 

Ce  rapport  ne  laiiïa  à  Blanche  au- 
cun lieu  de  douter  que  ces  Pèle- 
rins ne  fuflenc  des  e;cns  du  Comte 
deFoix,  ou  lui-même  qui  s'étoin 
déguifé  de  la  forte  pour  n'êire  point 
connu.  On  ne  peut  exprimer  la 
douleur  que  cette  fille  relTentitdu 
dérèglement  de  fa  MaîcreiTj  ;  elle 
n'en  témoigna  rien  à  fes  femmes  ; 
mais  Gonçales  étant  revenu  pé- 
nétré du  plus  vif  défefpoir,  &s'é» 
tant  rendu  p;  es  d'elle  pour  y  cher- 
cher quelque  confolarion  ,  fa  ver- 
tuayant  attiré  fon  eflime,  elle  ne 
put  voir  la  défolation  de  ce  tendre 
Epoux  pour  la  plus  ingrate  de  tou^ 
tes  les  femmes ,  fans  y  mettre  des- 
bornes  par  le  récit  de  fes  folles 
N  6  anr;fiurs  -y 
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amours  ;  mais  pour  le  préparer  à 
ce  cruel  revers  :  Ceflez  ,  Seigneur , 
lui  dit-elle,  ceflez  de  vous  défel- 
pérer  ;  prenez  ce  coup  comme  une 
grâce  de  la  bonté  Divine  qui  n'a 
pas  voulu  vous  laifler  plus  long» 
tems  avec  une  perfonne  lî  peu 
digne  de  vous.  Vos  rares  qualités , 
vos  foins  &  votre  amour  méri- 
toient  un  cœur  tout  entier ,  &  vous 
n'avez  jamais  pofledé  celui  d'Ar- 
gentine. Ce  difcours  vous  étonne, 
continua-t-elle  ,  en  le  voyant 
changer  de  couleur:  cependant  il 
efl:  vray  ;  &  j'attefle  le  Ciel  que  ce 
fatal  fecret  feroit  mort  avecmoy  , 
Ç\  votre  Epoufe  eût  rappelle  farai- 
fon,  &  fe  fût  rendue  digne  de  vo- 
tre attachement;  mais  il  n'eft  plus 
tems  dediflimulerjvous  ête^  trahi  ; 
Argentine  vous  abandonne  pour  un 
rival  aimé  depuis  long-tems;  &  (1 
vous  voulez  la  revoir,  c'eft  dans 
\tr  bras  de  Rodolphe  Comte  de 
'Foix  que  vous  devez  la  chercher. 
Jufte  ciel  I  s'écria  Gonçales.  Ah  ! 
blanche;  qu'ofez  vous  m'annon- 
cer?Ce  que  mon  devoir  m'oblige 
^a  vous  apprendre,  reprit-elle,  pour 

votre 
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votre  repos  &  votre  confolation. 
Un  homme  tel  que  Gonçales  ne 
doit  point  regréter  une  femme 
qui  le  déshonnore ,  &  doit  au  con- 
traire bénir  Tinilant  qui  l'en  a  fé- 
paré.  Alors  lui  récitant  l'hiftoire 
d'Argentine  depuis  l'âge  de  raifon 
jufques  à  Ton  mariage,  fans  lui  rien 
cacher  de  ce  qui  s'étoit  palTé  de 
plus  fecret  entr'elle  .&  le  Comte 
de  Foix ,  elle  finit  par  les  Pèlerins, 
dont  on  venoit  de  lui  parler,  en  lui 
déclarant  qu'elle  étoit  perfuadée 
que  la  complaifance  qu'elle  avoit 
exigée  de  fon  amour,  n'avoit  été 
que  pour  fuir  avec  fon  Rival. 

Jamais  effet  ne  fût  plus  prompc 
que  celui ,  que  produifit  la  narra- 
tion de  Blanche  fur  le  cœur  de 
Gonçales  t  tout  fon  amour  fe  chan- 
gea en  mépris  ;  fa  douleur  en  dé- 
fir  de  vengeance ,  &  fes  regrets  en 
fureur.  Vous  avez réuffi, Blanche, 
lui  dit-il ,  Argentine  n'eft  à  pré- 
fent  qu'un  objet  odieux  pour  moi  ; 
l'amour  eft  à  jamais  banni  de  mon 
cœur  pour  elle  ;  mais  en  ceflant 
de  l'aimer,  je  ne  dois  pas  oublier 
kfoin  de  mon  honneur  outragé,; 
N7  la 
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la  mort  de  la  perfide,  &  celle  de 
fon  lâche  Amant,  doivent  le  re- 
parer ;  rien  ne  peut  retenir  mon 
bras;  trop  heureux  fi  je  puis  les 
furprendre  &  les  poignarder  en- 
femble.  Blanche  effrayée  de  cette 
réfoîution,  lit  Tes  efforts  pour  lui 
perfuader  que  fa  gloire  ne  dépen- 
doit  point  de  la  conduite  de  fa 
femme;  qu'elle  feroit  alTez  punie 
&  lui  fufii  amment  vengé  par  la 
perte  de  h  réputation.  Mais  le  fang 
illuflire  des  Rois  de  Caliire  ,  qui 
couloit  dans  les  veines  de  Gon- 
çales  Fernandés,  lui  donnant  des 
lentimens  au-dellus  des  hommes 
ordinaires ,  ne  lui  laiffa  pas  goûter 
des  confeils  fi  timides  ;  &  fans  vou- 
loir les  écouter  davantage,  il  mit 
ordre  aux  aff^aires  de  fon  gouver- 
nement, régla  routes  chofes  dans 
fon  Palais ,  donna  l'infpeûion  du 
dehors  au  plus  fidel  de  ceux- qui 
lui  étoient  attachés,  &  celle  du 
dedans  à  Branche  ,  fous-  laquelle 
il  voulut  que  tous  Tes  gens  fuflent 
llibordonnés. 

Cependant  quelque  impatience 
qu'il  eut  de  fe  venger ,  &  quclie 

que 
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que  fut  fa  dilligence ,  il  ne  pût  par- 
tir de  Burgos  ,que  trois  mois  après 
le  départ  d'Argentine ,  dont  la  per- 
te prétendue  étoit  publique  dans 
toute  l'Erpagne,  Gonçales  ayant 
pris  le  deuil  pour  faire  croire  qu'el- 
le avoit  été  noyée  en  fe  baignanc 
dans  la  rivière  d'Arlanza;  ne  vou- 
lant déclarer  fa  honre  qu'après  fa 
vengeance.  Son  infidèle  époufe 
avoit  donné  lieu  à  cette  croyance, 
ayant  changé  de  nom  fur  la  route , 
^dansle  Comité  de Foix,  oiiRo- 
dolphcrépoufaen  arrivant  comme 
fille,  &  maîcrcflc  de  fon  cœur,  êc 
de  fa  foy.. 

Enfin ,  lorfque  Gonçales  put 
quitter  Burgos ,  il  en  partit  avec 
d'eux  des  fiens  feulemient  ,  fous 
prétexte  d'une  affaire  importante 
à  l'Etat  5  qui  l'appelloit  dans  le 
Royaume  de  Navarre.  Son  voyage 
jufqu'aux  Pyrennées  n'eut  rien  de 
fâcheux  ni  d'interelTant;  l'amour 
l'avoit  enticrem^ent  abandonné,  il 
ne  lui  en  refloit  que  la  honte  de 
f 'être  attaché  ?  une  femme  fi  peu 
digne  de  lui  :  mais  la  haine  &  la  fu- 
reur $'yétoient  jointes;  &  toutes 

deux 
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deux  guidoient  les  pas.  Il  n'eut  pas 
pîûtôc  touché  les  bords  de  la  Riviè- 
re de  rOriege  aux  pieds  des  Pyren- 
nées  5  à  trois  îieuës  de  Pamiers ,  fur 
lefquels  le  Châceau  de  Foix  eft 
-aflis ,  qu'il  prit  l'habit  de  Pèlerin, 
afin  que  fa  vengeance  fe  fît  fous 
-le  môme  déguifement ,  dont  fon 
Rival  s'étoit  fervi  pour  le  deshon- 
norer;  &  s'écant  rendu  à  Pamiers 
.pour  prendie  langue  ,  &  laifTer 
ies  gens  dans  quelque  Hôtellerie, 
il  y  apprit  le  mariage  du  Comte 
avec  une  perfonne  qu'on  difoic 
être  Efpagnole  :  on  lui  dit  aulTi  que 
la  nouvelle  ComteiTe  de  Foix 
avoit  pris  un  fi  grand  empire  fur 
fon  époux,  qu'elle  en  avoit  obte- 
nu d'enfermer  dans  une  Tour  du 
Château  la  jeune  PrinceiTe  Sancie 
fa  fille ,  pour  laquelle  l'un  &  l'autre 
avoient  des  duretés,  qui  faifoient' 
répandre  des  larmes  aux  plus  in- 
fenfibles,  efpérant  la  faire  mourir 
par  leurs  cruautés ,  afin  d^étre  maî- 
tres des  grands  biens,  donc  elle 
étoit  l'unique  héritière. 

Ces  difcours  tpucherent  Gon- 
çales  ;  fon  cœur  prie  un  tendre 

inter- 
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interrêt  au  fort  de  la  jeune  deFoix 
&  cette  pitié  redoubla  fa  haine 
contre  ceux  qui  la  perfécutoient  ; 
&  joignant  à  ces  motifs  particuliers 
le  plaiCr  de  l'en  délivrer ,  il  ne 
voulut  plus  retarder  fa  vengeance. 
Pour  cet  effet,  ayant  donné  or- 
dre à  fes  gens  de  l'attendre ,  il 
partit  de  Pamiers  toujours  déguifé 
en  Pèlerin ,  mais  bien  armé  fous 
fes  vêtemens,  portant  deux  pifto- 
Icts  de  poche,  une  épée,  &  un 
poignard  :  non  qu'il  crût  avoir  be- 
îbin  de  tant  de  précautions  contre 
les  ennemis  qu'il  avoit  deflein  d'at- 
taquer, puifque  de  la  façon  dont 
ils'y  vouîoit  prendre > un  poignard 
feul  lui  fuffifoit  ;  mais  fe  bazardant 
dans  un  Païs  étranger,  ayant  des 
montagnes  &  des  forêts  à  tra- 
verfer ,  il  s'étoit  mis  en  état  de  fe 
défendre  en  cas  de  quelque  mau- 
vaife  rencontre.  Il  eut  bientôt  fu- 
jet  de  fe  louer  de  fa  prudence.Com- 
me  il  voulut  être  pris  pour  un 
véritable  Pèlerin,  il  partit  de  Pa- 
miers à  pied  &  dans  le  fort  de  Ja 
nuit ,  afin  d'éviter  la  chaleur ,.  & 
de  pouvoir  arriver  au  Château  de 

Foix 
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Foix  au  Soleil  levant,  llavoitdéji^ 
fait  plus  d'une  l'eac,  &  le  point  du 
jour  commcnçoic  à  paroîcre,  lorf- 
qu'en  paflant  un  bois  affez  long 
&  fort  épais ,  il  entendit  parler  ex- 
trêmement haut&poulTcr  des  cris 
douloureux.  La  fituation  de  foa 
ame  lui  rendant  tout  intereflant, 
il  s'arrêta  &  prêta  Poreille  du  cô:é 
des  voix  ,  qui  venoient  jufqu'à  lui. 

Alors  il  entendit  aflez  diftindle- 
ment  une  femme,  qui  paroifTant 
réfifter  à  quelque  violence,  difoit 
à  celui  qui  fembloit  la  vouloir  em- 
mener :  Perfide ,  puifque  ton  ordre 
eft  de  me  faire  mourir,  ôte  moi 
promptement  la  vie;  je  n'y  met^ 
tray  point  d'obftacle  ,•  mais  fois  af- 
fûré  que  je  me  briferai  plutôt  la 
tête  contre  ces  arbres,  que  de  con- 
fentir  à  mon  deshonneur ,  en  me 
livrant  à  ton  indigne  amour. 

Vous  ne  mourrez  point,  lui  ré- 
pondit cet  homme,  iln'eftpasen 
mon  pouvoir  de  tremper  mes  mains 
dans  le  fang  d'un  objet  que  j'a- 
dore ;  mais  il  faut  vous  réfoudrc 
à  répondre  à  ma  pafïïon  ,  puifque 
c'eft  elle  feule  qui  retient    mon 

bras  :. 
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bras:  tous  vos  efforts  font  fuper- 
fîus,  il  faut  me  fuivre.    Ne  vous 
arrêtez  point  à  tous  ces  difcours, 
difoit  une  autre  femme  ,  plongez 
lui  le  poignard  dans  le  fein.  Non, 
reprenoit  l'homme ,  je  veux  qu'elle 
me  fuive.  Alors  Gonçales  enten- 
dit que  la  première  qui  avoit  parlé, 
fe  débattoit  comme  pour  s'arra- 
cher des  bras  de    ces  Inconnus. 
JI  étoit  naturellement  trop  géné- 
reux pour  ne  pas  fecourir  les  mal- 
heureux; auffi  n'héfita-t-il  point  fur 
ce  qu'il  avoit  à  faire,*  Quoi, dit-il 
en  lui-même,  encore  un  ravifleur? 
Mais  hélas  !  aujoûtoit-il ,  toutes  les 
femmes  ne  font  pas  des  Argentines. 
En  faifant cette  réflexion,  ilavan- 
çoit  toujours  du  côté  oh  fe  paflbit 
cette  étrange  fcéne  ;  &  le  jour  déjà 
grand,offrit  à  fes  regards  un  homme 
&  une  femme,  qulvouloient  con- 
traindre une  jeune  perfonne  à  mon- 
ter fur  unGheval  attaché  à  un  arbre; 
&  quoiqu'elle  parût  mignonne  & 
délicate,  elle  fe  défendoit  avec  un 
courage,  qui  donnoit  à  fon  ravif- 
feur  autant  de  peine  que  d'inquié* 
tude.    Notre  ilîullre 'Pèlerin  prit 

un 
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Hn  de  Tes  Pilloleis ,  ce  tira  (î  jafte 
fur  cec  homme,  qui  pour  prendre 
haleine  avoit  quitté  la  proye ,  qu'il 
tomba  mort  à  Tes  pieds.  Ce  coup 
parut  (i  furprenant  aux  deux  fem- 
mes 5  qui  en  virent  l'effet  fans  ap- 
perçevoir  le  bras  d'oii  il  étoit  par- 
ti 5  que  la  plus  vieille  effrayée  au 
dernier  point,  prit  la  fuite.  Mais 
Gonçalesqui  latrouvoit  auiTi  cou- 
pable que  le  Cavalier,  tira  fur  elle 
un  autre  coup  ,  &  l'envoya  tenir 
compagnie  à  celui  qu'elle  fecon- 
doit  fi  bien. 

La  jeune  Inconnue,  au ffi  frap- 
pée de  cette  mort  que  de  l'autre, 
immobile  de  frayeur,  refta  pref- 
que  fans  mouvement  au  pied  de 
l'arbre,  contre  lequel  elle  étoit  ap- 
puyée ;  mais  malgré  le  trouble  qui 
venoit  d'efîacer  une  partie  des  ro- 
fes  de  fon  tein ,  elle  parut  fi  belle 
aux  yeux  de  Gonçaîes,  que  fes 
touchans  attraits  firent prefque  fur 
lui  le  même  effet  que  produifoit 
fur  elle  la  furprife  &  l'effroi.  Ce- 
pendant voulant  achever  fon  ou- 
vrage, fçavoir  qui  elle  étoit,  &  la 
mettre  en  lieu  de  fureté,  il  s'ap- 
procha 
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procha  d'elle;  &  la  faluant  refpec- 
tueufement  :  Je  rends  grâces  au 
Ciei,  Madame,  lui  dit-il,  de  m'a- 
voir  conduit  û  fort  à  propos  à 
votre  fecours  ;  rafiïïrez-vous ,  vous 
n'avez  rien  à  craindre,  &  je  fuis 
prêt  à  vous  fervir  d'efcorte  en 
quelque  lieu  que  vous  vouliez  aller. 

Le  bourdon  paroiiToit  s'accor- 
der û  peu  avec  la  hardiefle  de 
l'adion  qui  venoit  de  fe  paflerf, 
que  la  belle  Inconnue  ne  pou- 
vant s'imaginer  que  ce  fût  à  ce 
Pèlerin  qu'elle  avoit  obligation  de 
l'honneur  &  de  la  vie,  le  regar- 
da d'abord  comme  un  infenfé  ; 
mais  après  un  moment  d'atten- 
tion remarquant  dans  fon  port  & 
fur  toute  fa  perfonne  un  air  de 
Nobleffe  que  fon  déguifement  ne 
pouvoit  cacher  :  Quoi  c'effc  vous, 
lui  dit-elle,  qui  m'avez  délivrée 
du  plus  grand  de  tous  les  dangers? 

Oiii  ,  Madame,  lui  repliqua- 
til:  fi  l'habit  que  je  porte  vous 
donne  quelque  incertitude ,  j'cf- 
pere  vous  en  tirer  lorfque  vous 
ferez  dans  un  endroit  moins  dan- 
gereux que  celui-ci.  Helas  !  re- 
prit- 
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prit-elle  en  verfant  des  larmes  ^ 
je  n'en  fçai  guéres  dans  ce  païs  ici 
OLi  je  n'aye  quelque  malheur  à 
craindre:  cependant  puifque  vous 
venez  de  Pèlerinage,  vous  devez 
fçavoir  quelles  font  les  retraites 
OLije  pourrois  être  en  fûreLéjdu 
moins  un  jour  ou  deux,  pour  me 
donner  le  tems  de  me  déterminer 
fur  le  parti  que  je  dois  prendre. 

Gonçales  à  qui  l'amour  faifoit 
déjà  fentirfes  traits ,  la  conjura  de 
fe  fier  à  lui  ;  qu'elle  n'avoit  pas  be- 
foin  d'un  autre  azile  que  celle  qu'il 
avoit  lui-même;  &  qu'étant  à  Tes 
côtés ,  il  défieroit  toute  la  Pro- 
vince de  pouvoir  rien  tenter  con- 
tr'elle;  qu'il  falloit  à  l'inftant  for- 
tir  de  ce  Bois  où  l'on  pourroit  les 
furprendre;  qu'il  la  conduiroit  au 
plus  prochain  Village  ,  &  qu'a- 
près s'y  être  remife  de  fa  frayeur, 
&  l'avoir  inllruic  de  ce  qu'elle 
avoit  à  craindre;  il  s'engageoit  de 
la  mener  fins  aucun  péril  partout 
OLi  elle  voudroit.  J'ai  mille  raifons 
importantes,  lui  dic-elle  d'un  air 
charmant ,  pour  fuivre  ce  confeil  ; 
mais  la  cruelle  avanture  qui  vicnc 

de 
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i^e  m'arriver  m'ayant  fait  con- 
noître  les  rifques  que  peut  courir 
une  peiTonne  de  mon  fexe  &  de 
mon  âge .,  avec  un  homme  ,  j'a- 
voue que  c'efi:  qu'en  tremblant, 
que  je  me  vois  ici  feule  avec 
vous  :  vous  ne  m'avez  pas  fans 
doute  fecouruë  ,  qu'après  avoir 
entendu  la  violence  qu'on  vouloit 
me  faire;  &  ce  feroit  pour  moi  le 
comble  du  malheur  ,  li  mon  Libé- 
rateur cherchoit  à  m'outrager.  La 
crainte  &  la  pudeur  ,  étoienc  û 
bien  peintes  fur  le  vifage  de  cette 
admirable  Inconnue  ,  que  Gon- 
çales  pour  la  perfuader  du  refped, 
qu'il  auroit  pour  elle ,  fe  mit  à  fes 
genoux  ,  &  lui  préfentant  fon  Poi- 
gnard: Gardez  ce  fer  ,  lui  dit-il. 
Madame ,  &  m'en  percez  le  cœur , 
Il  vous  remarquez  dans  mes  dif- 
cours  ou  dans  mes  adlions  ,  la 
moindre  chofe  qui  puifle  vous  of- 
fenfer. 

Le  Pcîerin  étoit  aimable  ;  un 
air  tendre  &  féduifant  prevenoit 
en  fa  faveur  ;  &  le  fervice  qu'il  ve- 
noit  de  rendre  à  cette  belle  fille, 
fe  joignant  à  tant  de  charmes  ,elle 

crut 
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crut  qu'il  étoic  irapofiible  que  la 
vérité  même  ue  parlât  par  fabou- 
che.Comme  elle  étoit  née  vertueu- 
fe  ,  elle  avoit  de  la  peine  à  porter 
fon  idée  au  crime  ;  &  quoi  qu'elle 
eût  éprouvé  dans  Tinftant  les  effets 
de  la  plus  horrible  trahifon,  Gon- 
çales  lui  parut  fi  fort  au  defllis  du 
commun  des  hommes,  qu'elle  re- 
folut  de  s'y  fier  entièrement.  Je 
prends  ce  Poignard,  lui  dit-elle, 
en  le  regardant  avec  plus  de  cou- 
rage ,  non  pour  en  faire  aucuû 
ufage  contre  vous  ;  mais  pour 
m'en  percer  moi-même  ,  fi  vous 
étiez  capable  de  m'offenfer ,  ou" 
pour  vous  féconder  (1  vous  êtes  fi- 
delle  à  vos  paroles ,  en  cas  qu'on 
voulût  vous  attaquer;  ainfialons 
où  vous  voudrez ,  &  quittons  des 
lieux  aufli  funeftes  que  dangereux. 
A  ces  mots,  lui  donnant  la  main 
pour  qu'il  la  conduifit  ,  elle  lui 
infpira  autant  d'admiration  ,  que 
d'amour  &  de  refpedl.  Il  détacha 
le  Cheval  de  celui  qu'il  avoit  tué, 
il  le  monta ,  &  prit  en  croupe  cette 
nouvelle  compagne  de  fon  fort, 
comptant  la  mettre  dans   le  plus 

prochain 
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prochain  hameau  pour  quelques 
jours ,  &  revenir  fur  Tes  pas  pour 
achever  d'exécuter  fon  projet  con- 
tre Argentine  &  le  Comte  de 
Foix;mais  il  trouva  bien-tôt  d'au- 
tres moyens  de*  vengeance  dans 
l'hiftoire  de  fon  Inconnue.  Il  fai- 
foit  aller  Ton  Cheval  d'une  telle 
vicefle  qu*ils  ne  purent  avoir  au- 
cune converfation  dans  le  che- 
min ;  ils  arrivèrent  dan3  un  mau- 
vais petit  Village  ,  prefque  entou- 
ré de  Montagnes,  qui  leur  parut 
fi  propre  à  les  cacher ,  qu'ils  y  def- 
cendirent ,  &  entrèrent  dans  la 
première  Cabane  de  Païfan  ,  qui 
s'offrit  à  leurs  yeux. 

Gonçales  s'y  préfenta  comme 
frère  de  la  Dame  qu'il  conduiroit,5c 
dit  au  Maître  delà  Cabane, qu'ils 
avoicntfait  vœu  l'un  &  rautre,d'aî- 
1er  en  pèlerinage  à  S.  Jacques  ; 
mais  que  fafœurs'étoit  trouvée  fî 
mal  en  chemin  qu'il  avoit  été 
obligé  d'acheter  ce  Cheval  fur  la 
route,  des  aumônes  qu'on  lui  avoic 
faites;  qu'il  le  prioit  delà  retirer- 
deux  ou  trois  jours  pour  l'aider  à 
reprendre  Tes  forces  :  adjoutant 

Tme  IX.  O  qu'il 
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qu*ilavoit  encore  de  quoi  le  bien 
récompcnfer  ;  mais  qu'il  ne  vouloic 
pas  que  fa  fœur  fût  expofée  à  la 
vûë  de  perfonne.  Le  Païfan  ,  qui 
par  honneur  fe  trouva  un  homme 
charitable  &  con^patiiTant ,  lui  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvoit  avoir 
mieux  choiû,  Ton  habitation  étant 
feule  à  l'extrémité  du  Village  ,  & 
hors  des  routes  ordinaires  ;  qu'à 
fon  égard  il  ïkilTûroit  de  le  rece- 
voir Te  mieux  qu'il  pourroit  ,  que 
fa  fœur  auroit  un  ht ,  &  lui  un  au- 
tre ,  fa  femme  &  fa  fille  ,  étant 
abfentes  pour  huit  jours. 

Nos  Pèlerins  contents  de  la 
bonne  volonté  du  Paifan  ,  en  pro- 
fitèrent 5  à,  s'indaiereat  chez  lui. 
îl  les  conduifit  dans  deux  petites 
chambres  ,  qui  donnoient  l'une 
dans  l'autre  ,  ayant  chacun  un  lit; 
&  les  y  ayant  laifTcs  pour  leur 
apprêter  à  manger  ,  Gonçales  re- 
marquant une  profonde  triflefle 
fur  le  vifage  de  l'Inconnue  ,  prit 
la  parole  ,  &  la  regardant,  attenti- 
vement: Je  ne  doute  point  ,  Ma- 
dame ,  lui  dit-il  ,  que  vous  ne  ge- 
niiinez  en  fecret  de  vous  voir  dans 

un 
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un  réjour  (î  mi rérab!e,avec  un  hom- 
me que  vous  ne  connoiHezpoirîL, 
&  qui  vous  paroîc  peuc-écre  ua 
fimple  avanturier  ;  cependant  j'.oe 
vous  affûrcr  qu'il  n'ell  point  de  fer 
cours  ni  decpnfolationjque  vous 
rie  puiffîez  attendre  de  moi.  Des 
raifons  importantes  me  forcent  à 
cacher  qui  je  fuis  ;J*habit  que  je 
porte ,  ne  me  fert  que  de  prétexte, 
.&  qui  que  vous,  .puiffiez  être  j 
j'ofe  vous  protcfter  que  peu  de 
gens  font  en  état ,  comme  moi, 
de  vous  garantir  de  vos  ennemis. 
Il  me  feroit  difficile,  lui  repondï!:- 
elle  en  rougiflant,  de  ne  pas  ad- 
jouter  foi  à  vos  paroles,  vous  les 
accompagnez  d'un  air  de  gran- 
deur ,  qui  ne  mie  laifle  aucun  lieu 
de  douter  que  vous  ne  foyez  fo^t 
au  deffus  de  ce  que  voulez  paroî- 
tre  ;  &  ma  mélancolie  n'eft  point 
caufée  par  les  motifs  que  vous  lui 
imputez.  Hélas!  dit-elle  en  foupi- 
rant  ,  qu'une  Cabane  à  l'abri  d^s 
cruautés ,  des  trahifons ,  &  des  per- 
fidies ,  ell:  préférable  aux  m.agnifi- 
cences  des  Palais  oii  je  fuis  née  : 
car  enfin  pour  vous  prouver  que 
O  2  je 
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je  veux  vous  donner  ma  confian- 
ce ,  apprenez  qui  je  fuis  ,  &  les 
malheurs  dont  je  fuis  accablée. 

Je  me  nomme  Sancie  ,adjouta- 
t-el!e  :  Rodolphe  Comte  de  Foix 
m'a  donné  la  naiflance  ;  mais  j'i- 
gnore encore  fi  je  dois  me  louer 
ou  me  plaindre  de  la  noblefle  de 
mon  fang.  Cttre  reflexion  lui  fai* 
fant  verferdes  larmes, elle  futobli* 
gée  de  s'interrompre  pour  leur 
la-flerun  libre  cours  ;  &  Gonçales 
rendit  grâce  dans  le  fond  de  Ton 
ame  à  l'excès  de  fa  douleur  ,  qui 
l'empêcha  de  s'apperccvoir  du 
trouble  dont  il  avoit  été  faifi  en 
apprenant  que  celle  dont  il  venoic 
de  garantir  l'honneur  &  la  vie ,  & 
pour  laquelle  l'amour  s'étoit  enco- 
re emparé  de  Ton  cœur ,  étoit  la 
fille  du  ravifleur  de  fa  femme. 

Cependant  ,  comme  il  n'étoit 
plus  en  état  de  raifonner  ,  &  que 
jes  jeunes  attraits  de  Sancie  Ta- 
voieiit  entièrement  vaincu, cette 
nouvelle  paiîîon  lui  fit  naître  des 
idées  bien  différentes  des  premiè- 
res ;  mais  voulant  fçavoir  la  fuite 
de  cette  avanture  pour  prendre  de 

juftes 
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jufles  merares  ,  il  confola  Theri- 
tiere  de  Foix  ,  &  la  conjura  de 
pourfuivre  fon  récit; ce  qu'elle  fit 
de  la  forte.  Je  perdis  ma  mère  à 
l'âge  de  quatre  ans  :  é'evée  (3c  nou- 
rie  dans  le  Château  de  oies  Ancê- 
tres ;  &  îe  Comte  toujours  à  la 
Cour  ,   je  n'ai    jamais  goûcé  les 
douceurs  paternelles  ;  &  jufqu'à 
l'âge  de  raifon,  je  necroyoispas 
avoir  de  père.  J'eus  à  peine  atteint 
ma  quinzième  année   ,  qu'on  me 
flâca  du  retour  du  Comte;  lesfern- 
mes  qui  prenoient  foin  de   moi  , 
me  difant  à  chaque  inflant  qu'il 
viendroit  à  Foix  avec  une  épou- 
fe  que  je  devois  regarder  comme 
ma  mère.  Il  vint    en  eiTet;  mais 
feul ,  trifte  ,  farouche  &  fombre: 
6c  j'appris   que  l'amour  qu'il  avoit 
pour  Argentine  de  Pienne  &  le 
refus  que  fon  père  avoit  fait  de  le 
choifir  pour  fon  époux,  étoientlcs 
motifs  de  cette  humeur.  Une  de 
mes  femmes  que  j'aimois,m'inil:rui- 
foit  de  tout  ce  qu'elle  apprenoit  par 
les  autres  domeftiques.  Je  ne  fçii 
pqur  quoi  je  meprévins  contre  cet- 
te Argentine;  mais  je  ne  pouvois 
O  3  l'en* 
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l'entendre  nommer  fans  trouble,  & 
jefentois  une  joyèrecrette  ,  de  ce 
qu'elle  n'étoit  point  devenue  ma 
be!!e-mere;  mais  cette fatisfadlion 
ne  dura  pas  long-tems.  Après  un 
an  de  féjour,  le  Comte  mon  père 
partitdeFoix,  fous  prétexte  d'un 
vœu  qu'il  avoit  fait  à  S.  Jacques, 
dans  une  maladie  que  le  chagrin 
lui  caufa  fans  doute  ,  &  qui  fut 
aîfez  longue  ;  &  il  ne  me  fit  pas 
plus  d'amitié  en  partant,  qu'il  m'en 
avo't  marqué  à  fon  arrivée ,  ni  tout 
le  tems  qu'il  fut  à  Foix  ,  foit  que 
je  n'euiïe  pa^  le  bonheur  de  lui  plai- 
re, ou  foit  qu'il  eût  pris  pour  moi 
cette  indifférence  depuis  le  refus 
du  Seigneur  de  Pienne  ,  qui.  ne 
vouloit  pas  5  difoit-on ,  faire  entrer 
fa  fille  dans  une  Maifon  dont  je  de- 
vois  emporter  le  meilleur  ,  étant 
unique  héritière;  il  eft  certain  qu'il 
ne  mi'aim.oit  point.  Il  partit  erfin, 
6c  le  bruit  couroit  qu'il  ne  revien- 
droit  de  long-tems;  cependant  fon 
abfence  n'a  duré  que  de  deux  mois, 
&  il  y  en  a  trois  que  nous  le  vîmes 
arriver  au  moment  que  nousi'at- 
tendions  Iq  m.oios.  il  écoit  avec 

une 
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une  Dame  afTez  belle ,  &  tous  deux 
vêtus  en  Pèlerins.  La  première 
chofe  qu'il  fie  en  entrant  dansfoa 
Château,  fut  de  m'envoyer  cher- 
cher &  d'allembler  tous  Tes  gens 
pour  m'ordonner,  ain(i  qu'à  eux, 
de  regarder  ce  te  Dame  avec  1<J 
reped:  dû  à  la  ComteiTe  de  Foix. 
Il  m'y  préfcnta  ,  non  comme  une 
fille  chérie  ;  mais  comme  une 
Efclave  qui  vouloit  qu'il  lui  Fût  foû- 
mife.  Cette  femme  me  reçut  avec 
une  froideur  miéprifante ,  qui  me  la 
fit  haïr  au  premier  abord  ;  mais  le 
refpedl  iSc  la  tendreire  que  j'ai  tou- 
jours eu  pour  le  Comte  ,  malgré 
fes  durerés,  me  firent  cacher  mes 
fentimens  ;  &  pour  lui  plaire  ,  je 
me  contraignis  jufqu'à  donner  le 
nom  de  mcre  ,  à  cette  nouvelle 
Comteffe  de  Foix. 

Je  n'en  fus  pas  plus  heureufe: 
ils  furent  mariés  dans  la  Chapel- 
le du  Château  la  même  nuit  de 
leur  arrivée  par  l'Aumônier  du 
Comte  ;  &  huit  jours  après  je  m.e 
vis  arrachée  démon  appartem.enr^ 
&  conduite  dans  une  Tour  def- 
tinée  aux  criminels  condamnez  à 
O  4  la 
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la  mort ,  &  traitée  avec  la  dernière 
indignité.  On  m'ôra  toutes  mes 
femmes  ,  xSc  Ton  me  fit  fervir  par 
cette  perfide  que  vous  venez  de 
punir.  Elle  fe  nommoit  Elife  ,  & 
quoi  qu'elle  parût  extrê.nement 
ittachée  à  la  ComtefTe  ,  elle  me 
témoigna  tant  de  regret  de  la  ma- 
nière dont  on  me  traitoit,  que  je 
crus  pouvoir  en  tirer  quelque  con- 
iblation.  Comme  j'ignorois  le  fujet 
de  tant  de  cruautés ,  je  la  conju- 
rai en  larmes  de  me  rapprendre. 
Cette  fourbe,qui  vouloit  s'infinuer 
dans  mon  efprit  par  quelque  ap- 
parence de  fincerité,  m'inftruific 
que  la  ComteiTe  de  Foix  étoit  Ar- 
gentine de  Pienne  ,  que  le  Com- 
te mon  père  avoit  enlevée  à  Gon- 
çales  Fernandés  Ton  époux  ,  Prin- 
ce defcendu  des  Rois  de  Caltille  , 
ôc  de  Navarre  ;  qu'elle  avoit  con- 
tribué à  cet  enlèvement  fans  le 
fçavoir  ;  mais  qu*ayant  vûquec'é- 
toit  une  chofe  fans  remède  ,  elle 
s'étoit  refoluëà  fuivrele  fort  de  fa 
^vlaîtrefie,  &  de  faire  fa  fortune 
par  cette  occafion.  Léonard  Gea- 
tilhomme  du  Comte ,  étant  devç- 
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l!U  amoureux  d'elle ,  &  préc  à  Té- 
poufer ,  lorfque  quelques  affaires 
qu'il  avoit  feroient  terminées  ; 
qu'Argentine  ne  pouvoit  mefouf- 
frir  ;  &  que  jugeant  bien  que  fi 
on  me  marioit,ra  fortune  ieroic 
très  médiocre,  elle  avoit  formé  le 
delTein  de  fe  défaire  de  moi ,  foit  en 
me  faifant  mourir  de  chagrin ,  foie 
d'une  manière  plus  violente.  Alors 
la  perfide  ajouta  qu'elle  avoit  une 
fi  grande  compaffion  de  mon  fort, 
que  fi  je  voulois  me  fier  à  elle , 
Léonard  me  tireroit  de  captivité  , 
&  me  conduiroit  où  je  croirois 
être  en  fureté. 

Je  n'avois  pas  affez  d'expérience 
pour  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux, 
mon  innocence,  &  la  franchi  fe  de 
mon  caradlere  me  faifant  croire 
que  d'autres  en  pouvoient  avoir 
autant  que  moi  ;je  goûtai  la  pro- 
pofition  d'£!ife:rhorreur  que  je  ve- 
rois  de  concevoir  pour  Padlion  du 
Comte  ,  &  la  conduite  d'Argenci* 
ue  m'auroit  fait  défirer  ma  fuite, 
quand  même  je  n'aurois  pas  été 
prifonniere.  Je  plaignis  excrême- 
raent  Goi^çales  de  s'être  uni  avec 
O  j  une 
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une  telle  femme  :  Comme  le  Com- 
té de  Foix  n'ed  féparé  de  l'El- 
pagne  que  par  les  Pirennées,  j'a- 
voîs  fouvent  entendu  parler  de  ce 
Prince ,  &  Tes  belles  qualités  me  le 
faifoient  juger  digne  d'un  fort  plus 
heureux.  Enfin  pour  ne  pas  allon- 
ger mon  récit  ,  je  vous  avouerai 
que  je  confentis  àfairecequ'Elife 
me  confeilloit  :  je  lui  dis  que  li 
Léonard  vouloit  me  faire  fauver 
ea  Efpagne  ,  oh  j'ai  des  parensde 
feu  la  ComtefTe  de  Poix  ma  mè- 
re ,  il  y  trouveroit  une  récompen- 
fe  proportionnée  à  fon  zélé. 

Elle  me  promit  d'y  travailler , 
&  me  laifla  dans  refpérance  de 
ré  UiTir  :  je  fus  prés  de  trois  jours 
fans  la  voir  depuis  cette  conver- 
fatioDj  qui  fe  paiîa  le  quinzième  de 
ma  captivité.  Je  ne  vous  dis  point 
que  pendant  tout  ce  tems  je  fis  ce 
qui  me  fût  poiTible  pour  obtenir 
une  vifite  de  mon  père  ,  &  qu'il 
tut  l'inhumanité  de  me  refufer, 
era'gnant  de  déplaire  à  fon  épou* 
(b  ;  6c  préférant  le  pouvoir  d'une 
|]âme  illicite  aux  droits  de  la  Na- 
ture. Enâa  défolée  de  cet  abandon, 
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&  de  n*entendre  plus  parler  d'E* 
life ,  un  des  Gardes  du  Château 
m'apportant  à  fa  place  ce  qu'Ar- 
gentine jugvoit  à  propos  de  m'en- 
voycr  pour  ma  nourriture  qui  ie 
réduifoit  à  du  pain  &  de  i'eau  ,  je 
croyois  ne  devoir  plus  fonger  qu'a 
mourir,  îorfque  la  nuit  du  quatrié^ 
me  jours  que  je  n'avois  vùë  Elife, 
elle  ent!-a  dans  la  prifon  une  lu- 
mière à  la  main  ,  &  fans  me  don- 
ner le  tems  de  me  reconnoître 
me  prenant  par  lebrasiVenezMa- 
damc  5  me  dit-elle  ,  Léonard  nous 
attend,  il  eft  fournis  à  vos  ordres, 
&  vous  conduira  en  Efpagne  , 
ainfi  que  vous  le  fouhaitez.  En  pro- 
nonçant ces  paroles  très-bas,  eî!e 
me  Ht  defcendre  de  la  Tour,  & 
par  une  des  cours  de  derrière  du 
Château  me  mena  dans  la  cam- 
pagne, en  me  faifant  marcher  pref- 
que  toute  la  nuit.  J'étois  d'une 
lafTitude  extrême  ;  cependant  l'en- 
vie de  quitter  Foixme  donnant  du 
courage  ,  j'arrivai  au  lieu  du  ren- 
dez-vous, qui  étoit  le  même  bois 
dont  vous  m'avez  tirée.  J'y  trou- 
vai véricablemenc  Léonard  avec 
0  6  ua 
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un  cheval;  mais  dans  des  inten- 
tions bien  difPérentes  de  celles  que 
la  perfide  Elife  m'avoit  fait  efpércr. 
AulTitôî:  que  Léonard  m'eùc  ap- 
perçûë,  il  s'avança  au  devant  de 
iFiCs  pas  ;  &  me  prenant  d'un  côté , 
tandis  qu'Elife  me  tenoit  de  l'au- 
tre :  Madame,  me  dit-il  d'un  ar 
qui  me  parut  troublé,  Argentine 
qui  nous  a  fait  agir  Elife  (Se  moi 
pour  vous  mieux   tromper ,  m'a 
commandé  de  vous  tuer.     Cette 
fille  ne  vous  a  conduite  ici  qu'à  ce 
deffein  ;  mais  fi  vous  confentez  à 
me  fuivre  où  je  voudray  vous  con- 
duire ;  que   vous  approuviez   Ta- 
mour,  que  j'ay  pour  vous  depuis 
près  de  deux  ans  ;   (Se  que  vous 
vous    réfolviez  à  m'époufer ,    je 
vous  fauve  la  vie.  Ne  vous  amufez 
point  à  la  différence  de  nos  con- 
ditions :  outre  que  ces  fortes  de 
réflexions  ne  fon»  pas  de  faifon, 
&  que  Pamour  fçait  rendre  tout 
é2;al ,  c*cft  que  je  fuis  Gentilhom- 
me ;  &  que  pour  garantir  fes  jours, 
jl  n'efl:  rien  qui  ne  foit  permis. 

Jugez ,  mon  généreux  Libéra- 
teur., continua  la  belle  Sancie,  ct^ 
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que  je  devins  à  ces  funeftcs  paro- 
les: marurprife  ne  peut  être  com- 
parée à  l'horreur  qu'elles  m'infpi- 
rerent  ;  je  connus ,  mais  trop  tard , 
que  je  m'étois  moi  même  livrée 
entre  les  mains  des  créatures  de 
mon  ennemie,  &  que  cette  ma- 
râne  avoic  formé  ce  defiein  pour 
faire  croire  à  fon  aveug'e  Epoux  , 
que  par  une  conduite  auffi  déré- 
glée que  la  flenne  ,  j'avois  pris  la 
fuite  avec  un  Amant  choilî  par- 
mi fes  Domeftiques.  Enfin  je 
v^s  toute  l'étendue  de  ma  faute  & 
de  mon  malheur;  mais  préférant 
la  mort  à  mon  deshonneur,  mon 
courage  fe  ranima  ;  &  m'arra- 
chant  des  bras  de  mes  perfides 
conducteurs ,  je  ne  voulus  jamais, 
montei-  à  cheval,  &  les  conjuray 
de  me  percer  le  fein  ;  &  d'exécuter 
les  ordres  d'Argentine  avec  plus 
de  fidélité  qu'ils  n'en  gardoient 
aux  promedès  qu'ils  m'avoient  fai- 
tes. j|e  ne  vous  rapporterai  point 
les  difcours  de  ces  miférabîes,  ni 
les  effort  que  je  faifois  pour  me 
tirer  de  leurs  mains  ,  puifquec'eft 
en  ce  moment  que  le  Ciel  vous  a 
O  7  fais 
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fait  venir  à  mon  iecours,  <Sc  que 
vous  ne  leur  avez  pas  donné  la 
niorc  fans  avoir  apparcinraenc  en- 
tendu une  partie  de  leur  complot, 
La  charmante  fille  de;  Rodol- 
phe n'eut  pas  plutôt  cell'é  de  par- 
ler 5  que  Gonçaîcs  Tinlluifit  à  Ton 
tour  de  quelle  forte  fa  voix  &  fes 
plaintes  étoient  parvenues  jufqu'à 
lui  5  &  l'avoient  conduit  à  propos 
pour  terminer  fcs  tourmens.  La 
fituation  où  vous  êtes,  continua- 
t-il,  me  Riifmt  connoître  le  péril 
que  vous  courez  ici,  &  m'oblige  à 
quitter  l'entreprife  qui  m'a  con- 
duit en  France,  pour  vous  en  faire 
promptcmenc  partir.  Jen'ay  plus 
rien  déformais  qui  m'intérefle  da- 
vantage; je  peux  reprendre  mon 
projet  dans  un  autre  tems,  &  je 
rifquerois  de  vous  perdre  en  tar- 
dant à  vous  mettre  en  fureté.  Sur- 
tout, Madame,  ajoutât  il,  ne 
craignez  ni  feinte  ni  trahifon  de 
ma  part;  mon  rang  &  ma  nailTan- 
ce  vous  feront  connus  fitôt  que 
nous  aurons  palTé  les  Pyrénées  , 
&  vous  jugerez  alors  du  fcrvice 
qae  je  vous  rends. 

La 
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La  jeune  Sàncie  à  qui  Cet  illuf- 
tre  Pèlerin  commençoic  à  plai- 
re, fentic  une  douce  joye  à  ce 
diicours  ;  &  le  regardant  obli^ 
geamment  :  Quoique  je  me  fois 
trompée,  lui  dît-elle  ,  dans  le  ju- 
gement que  j'avois  fait  de  mes 
premiers  Conducteurs,  je  ne  crois 
pas  être  tombée  dans  une  pareille 
erreur  avec  vous.  Je  les  regardois 
comme  des  gens ,  que  la  récom- 
penfe  faifoic  agir  ;  ils  ne  pour- 
voient m'infpirernireipeâ:  nicon- 
fideration  ;  &  par  ub  effet  tout 
contraire  je  fens  naître  pour  vous 
dans  rnon  amedes  fentimens  d'ef- 
time  &  de  reconnoilTance  qui  me 
prouvent  la  différence  que  le  Ciel  a 
mis  entre  eux  &  vous.  Gonçales  lui 
renditgraces  de  cette  heureufe  pré- 
vention ,  en  la  fuppliant  de  permet- 
tre qu'il  l'en  fît  fouvenir  en  Efpa- 
gne/Sancie  rougit, baifla les  yeux, 
&  ne  répondit  rien  dans  la  crainte 
d'en  trop  dire.  Cependant  l'amou- 
reux Efpagnoî  l'ayant  prié  de 
prendre  quelques  heures  de  re- 
pos, pour  être  en  état  de  partir  la 
pjéuie  tixxiiy  il  la  laifia  pour  rêver 
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en  liberté  à  Ton  extraordinaire 
avanture.  L*amour  qu'il  avoit  pris 
pour  la  belle  Sancie  venoit  de 
changer  tous  Tes  projets  ;  &  lui  fai- 
fant  regarder  raflaflînat  du  Comte 
de  Foix  comme  un  crime  qui 
mettroit  un  obftacle  invincible  à 
fon  bonheur  ,  il  crut  que  fa  ven- 
geance étoit  bien  plus  grande  de 
l'attaquer  avec  les  mêmes  armes 
donc  il  s'étoit  fervi  pour  l'outra- 
ger ;  &  qu'ayant  en'evé  fa  fem- 
me, il  ne  pouvoit  mieux  faire  que 
de  lui  ravir  fa  fille  ;  outrage  qui  lui 
feroit  d'autant  plus  fenfible,  qu'il 
feroit  perfuadé  que  ce  n'auroit  écé 
que  par  vengeance  ,  &  pour  pri- 
ver l'infidèle  Argeuine  des  biens 
qu*elle  cfpéroit  delà  mort  de  San- 
cie; &  qu'ils  feroient  mille  fois 
plus  punis  de  l'avoir  ofFenfé  en 
apprenant  fon  hymen  avec  cette 
jeune  PrincefTe,  que  par  la  perte 
de  leur  vie.  Cette  réfolution  occa- 
Honnée  par  l'amour  &  cimentée 
par  la  raifon  fut  exécutée  fans  dé- 
lay.  11  auroit  bien  voulu  fe  faire 
connoître  à  Sancie,  afin  de  pou- 
voir Pinflruire  de  fa  pafîîon  ;  mais 

crai- 
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craignant  que  fon  nom  ne  l'efFrayât 
&  ne  lui  donnât  quelque  répu- 
gnance à  lefuivre,  il  aima  mieux 
leflraindrefa  paffion  dans  les  bor- 
nes d'un  refpedueux  filence  juf- 
qu'à  Burgos  ,  pour  fe  déclarer 
d'une  manière  plus  digne  de  l'un 
&  de  l'autre. 

Après  avoir  pris  en  lui-môme 
tous  Tes  arrangemens,  il  revint  au- 
près de  fa  belle  fugitive  quivenoit 
des'éveil'er.  Les  douceurs  du  fom- 
rneil  qu'elle  n'avoit  goûtées  de- 
puis long-teiTis  avoient  de  telîe  for- 
te augmenté  ^qs  attraits ,  que  Gon- 
çîles  en  fut  ébloui;  il  eut  befoin 
en  ce  moment  de  tout  le  fiegme 
de  fa  Nation,  pour  tenir  la  réfolu- 
tion,  quM  avoit  prife  de  fe  taire; 
mais  fes  yeux  ne  furent  pas  fi  dif* 
crets,  &  leurs  regards  en  firent 
aflTez  entendre  à  la  charmante 
Languedocienne,  pour  être  fûre  de 
fa  conquête.  Lepanchant  qu'elle  fe 
fentoit  pour  cet  aimable  Libéra- 
teur, l'empêcha  de  s'en  allarmer; 
&  contente  de  fon  filenc-c,  elle 
feignit  de  ne  rien  entendre  au  lan- 
gage de  fes  yeux.  Ils  firent  enfem^ 
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ble  un  repas,  qui  tout  champêtre 
qu'il  étoic,  leur  fut  mille  fois  plus 
agréable  que  le  plus  fuperbe  fedin  ; 
&  lorfque  les  ombres  de  la  nuit 
eurent  entièrement  chaiîe  la  clar- 
té du  jour,  Gonçales  après  avoir 
recompenfé  magnifiquement  fou 
hôte,  monta  à  cheval ,  prit  en  crou- 
pe la  belle  Sancio,  &  quitta  le 
Village  au  grand  regret  du  Pay- 
fan ,  qui  s'étoit  flatté  d'un  plus  long 
féjour.  Ils  arrivèrent  en  peu  d'heu- 
res à  Pamiers ,  oli  Gonçales  ^ans^ 
s'arrêter  ,  reprit  fes  gens  <Sc  Tes 
chevaux  ;  &  marchant  jour  «Se 
nuit,  gagna  fans  nulle  mauvaife 
rencontre  le  pied  des  Pyrénées, 
OLi  prenant  des  voitures  conve- 
nables à  ces  Montagnes,  il  fut  eiï 
peu  de  jours  fur  les  Terres  d'Ef- 
pagne.  Alors  n'ayant  plus  rien  à 
craindre,  il  ralentit  fa  courfepour 
ne  pas  fatiguer  la  jeune  de  Foix, 
à  qui  les  foins,  les  attentions  & 
le  refpedt  de  fon  Conducteur  fiù- 
foient  bénir  à  chaque  inftant  ce- 
lui qui  l'avoit  amené  à  fon  fe- 
cours.  L'edime  &  îa  confiance 
s'étant  accrues  entre  eux  pendant 

ce 
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ce  voyage,  ils  fembloient  qu'ils 
ne  failbienc  qu'une  ame  &  qu'un 
efpric;   (Se  quoique  les  mots  d'a- 
mour &  de    tendrefle  ne  fuflenc 
jamais  prononcés  dans  leurs  en- 
tretiens ,  ils  n'en  étoient  pas  moins 
intéreflaos  pour  eux,  leur  fecrete 
inclination  l'un  pour  l'autre  leur 
donnant  un  caractère  de  douceur 
&   de   complaifance  ,   qui  difoic 
tout  ce  quils  n'ofoient  encore  ex- 
primer. La  modeftie  &  la  véritable 
iagefle,  qui  regnoientdans  toutes 
\q8  adtions  de  Sancie,  charmoienc 
Gonçales  ;  &  lui  firent  connoître 
que  la  paffion  qu'il  fentoit  pour 
elle,  étoit  bien  différente  de  celle 
que  lui  avoit  infpirée  Argentine. 
L'une  ne  l'avoit  blefle  que  de  ces 
traits   paflagers  ,    que  l'Amour  , 
pour  ainfî  dire,  fe  plaitde  tirer  en 
volant,  &  qui  ne  font  qu'effleurer 
les  cœurs  ;  mais  celui  dont  il  s'étoic 
fervi  pour  le  foûmettre  à  Sancie, 
étoit  de  ceux  dont  l'atteinte  étoit 
inévitable  ,  &  la  bleflure  fans  re- 
mède. II  fentit  qu'il  n*avoit  aimé 
Tune  que  comme  une  maîtrefle 

(5c  qu'il  aimoit  celle-ci 
par 
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pareflime,  par  choix,  &  comme 
étant  digne  de  porter  fon  nom. 

La  jeune  de  Foix  de  fon  côté 
trouvoit  dins  fon  Libérateur  des 
grâces,  &  des  qualités  (i  rares  dans 
Jes  hommes  ,  qu'elle  ne  pouvoic 
fe  laifler  de  l'admirer ,  &  de  faire 
des  vœux  fecrets  pour  qu'il  fûc 
d'une  naiflance  égale  à  la  Tienne. 
Avec  de  tel5i  fentimens,  il  efi;  ai- 
fé  de  croire  que  leur  voyage  ne 
les  ennuya  pas.  lis  n'éroientpius 
qu'à  deux  journées  de  Burgos,  oîi 
Gonçales  vouîoit  la  conduire  d'a- 
bord, lorfqu'une  nuit  qu'ils  s'é- 
toient  arrêtés  dans  une  Hôcelerie 
pour  prendre  quelques  heures  de 
repos,  Gonçales  ne  pouvant  dor- 
mir, fe  promenant  le  long  d'un  co- 
ridor  qui  féparoit  fa  chambre  de 
celle  de  Sancie,  entendit  dans  une 
autre  aflez  près  de  la  (ienne ,  deux 
hommes  qui  nommoient  le  Com- 
te de  Foix.  Il  s'approcha  douce- 
ment de  la  cloifon ,  &  les  recon- 
rioiflant  à  leurs  voix  pour  deux 
Seigneurs  de  la  Ville  de  Burgos 
attachés  à  lui  dès  fon  enfance,  il 
redoubla  l'on  attention  ,  ^  enten- 
dit 
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^it  difîindlement  que  Tun  difoit  à  . 
l'autre  en  continuant  la  converfa-  , 
tion  :  Si  je  vous  avois  dit  que  je 
vous  quittois  pour  aller  aflaffincr 
Rodolphe  vous  m'auriez  retenu, 
&  c'eft  ce  que  j'ai  voulu  éviter, 
pour  n'expoier  que  moi.  Enfia 
mon  cher  Ramire ,  j'ai  vengé  Gon- 
çales  encore  mieux  que  je  ne  Tef- 
perois.  Je  ne  vous  eus  pas  plutôt 
laifTé  à  Pamicrs,  que  m'étant  mis 
en  Pélrrin  ,  je  me  rendis  au  Châ- 
teau de  Foix,  ou  je  demandai  l'Hof- 
piralité  on  me  l'accorda,  quoique 
tout  le  Palais  fut  en  combuftion 
pour  la  fuite  de  Sancie,  qu'on  difoit 
hautement  s'être  en  allée  avec  un 
Gentilhomme  de  Rodolphe  ,  pour 
lequel  elle  avoit  pris  de  l'amour; 
mais  les  plus  anciens  des  domes- 
tiques m'ont  dit  que  c'étoit  une 
calomnie  d'Argentine  ,  qui  l'avoit 
fait  enlever  afin  qu'on  n'en  enten- 
dît jamais  parler.  Cependant  le 
Comte  de  Foix  faifoit  de  grandes 
informations  chez  lui  pourfçavoir 
la  vérité»  J'étois  aflez  embaraffé 
pour  m'introduire  près  de  lui ,  n'a- 
yant nul  prétexte  pour  y  parvenir, 

lorf- 
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lorfque  cette  avanture  m'en  infpi- 
ra  un.  Je  dis  aux  gens  du  Comte 
que  je  Içavois  un  lecrct  imman- 
quable pour  découvrir  les  defleins , 
les  complots  &  les  trames  les  plus 
cachées  ;  &  que  je  lui  ferois  cer- 
tainement voir  fi  Ton  avoit  enle- 
vé fa  fille  de  force  ou  de  gré , 
&  quel  chemin  on  lui  faifoit  tenir; 
mais  que  je  ne  pouvois  travailler 
qu'avec  lui,  &  fans  témoins.  Mon 
ftratagême  réûflît  :  on  fut  aufîî- 
tôt  avertir  Rodolphe  qu'un  pauvre 
Pèlerin  qu'on  avoit  retiré  chez- 
lui  5  avoit  des  chofes  furprenantes 
à  lui  faire  voir  fur  l'enlcvement  de 
Sancie.  11  eft  très  certain  que  Ro- 
dolphe ne  me  crut  pas  Magicien  ; 
mais  s'imaginant  que  j'aurois  pu 
découvrir  quelque  intrigue  fur  cet- 
te fuite,  il  voulut  me  voir.  Je  mç 
préfentai  hardiment  à  ]ui,n'en  étant 
point  connu;  quant  à  mon  accent 
Je  parle  (i  bien  Languedocien,  que 
je  ne  craignois  pas  qu'il  me  prît 
pour  un  EfpagnoL  Je  lui  parlai  en 
conféquence  de  ce  que  j'avois  dit 
à  fes  gens ,  &  je  fçus  fi  bien  exciter 
fa  curiofité,qu'il  me  donna  rendez- 
vous 
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vous  la  même  nuit  dans  un  falon 
au  fond  de  Tes  jardins  éioigné  de 
tout  fon  monde,  me  défendant  de 
dire  àperfonne  cette  partie;  ne  ju- 
geant pas  à  propos  d'en  inftruire  la 
ComtclTe,  ni  de  faire  voir  qu'il 
avoit  la  foiblefle  de  donner  dans  ce 
qu'il  appelloit  magie. 

Tout  cela  convenoit  fi  bien  à 
mon  deflein,quej'yacquierçai  ûins 
ditliculté  :  é.  pour  travailler  à  ma 
fureté,  en  même-tems  qu'à  la  ven- 
geance de  Gonçales  je  pris  con- 
gé des  domeftiques  du  Comte  au 
fortir  d'avec  lui ,  &  leur  dis  que 
ne  voulant  rien  voir  de  ce  que  je 
fçavoisjj'allois  continuer  mon  che- 
min; &  m'étant  faifi  fans  qu'on 
s'en  apperçût,  d'une  clef  d'une  des 
portes  de  derrière  du  Parc  qui  rcn- 
doit  au  Salon  en  queflion,  je  dif- 
difparus  à  leurs  yeux.  Je  me  cachai 
pendant  tout  le  jour,  &  la  nuiç 
étant  venue,  je  me  rendis  au  lieu 
marqué.  J'y  arrivai  le  premier,*  le 
Comte  parut  un  inftant  après  feul 
en  robe  de  chambre  ;  &  m'ayant 
dit  de  lui  montrer  ce  que  je  lui 
avois  promis ,  je  commençai  par 

fermer 
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fermer  la  porte,  &  m'aprochant 
de  lui,  comme  pour  lui  parler  plus 
bas,  je  lui  plongai  mon  poignard 
dans  le  fein ,  fans  qu'il  eût  le  tems 
de  faire  aucune  refiflance.  11  tom- 
ba mort  au  même  indant,  &  laif- 
fant  fur  une  table  un  billet  ouvert 
dans  lequel  ces  mots  étoient  écris; 
c*eft  ainfi  que  l'on  doit  traihir  les 
raviUeurs  ;  je  forris  au  plus  vite  ,  ôc 
marchant  fans  m'arrêter  après 
avoir  enterré  mes  habits  dePélerin, 
je  regagnai  Pamiers  croyant  vous  y 
trouver;mais  ayant  appris  que  vous 
veniez  d'en  partir,  je  pourfuivis 
ma  route  très- content  de  mon  ac- 
tion ;  mais  fort  en  peine  de  vous: 
&  ce  fut  avec  une  extrême  joye 
que  je  vous  vis  arriver  hier  dans 
cette  Hôtellerie.  Voilà, mon  cher 
Ramire,  le  fujet  pour  lequel  j'a- 
vois  quitté  Burgos, voulant  avoir 
l'honneur  de  venger  celui  de  Gon- 
çales  ,  outragé  par  un  endroit  (i 
fenlible.  Il  en  auroit  fans  doute 
fait  autant,  s'il  ravoitfçû  ;  mais 
il  ignore  encore  Tinfidélité  de  fa 
femme  ,  &  TafFront  que  lui  a  faic 
k  Comte  ,  puifque  je  n'en  ai  riea 

fçû 


fçû  que  depuis  fo.*  départ  par  un 
domeltiqiie  de  Blanche  qui  m*a 
tout  conté. 

Jamais  ilirprife  ne  fuc  égale  à 
celle  de  Gonçales  à  cette  étrange 
avanture  ;  le  zélé  de  l'Efpagnol 
lui  parut  auffi  extraordinaire  qu'in- 
conOdéré  :  il  ne  pouvoit  cepen- 
dant s'empêcher  de  l'admirer  :  mais 
fon  amour  pour  Sancie  ayant  chan- 
gé tous  les  mouvemens  de  fon 
ame  ,  &  voyant  qu'il  ne  pourroic 
le  difpenfer  de  pourfuivre  rafl^f- 
fin  du  Comte,  il  fc  réfoîut  de  le 
fauver,  &  de  lui  défendre  de  pa- 
roître  jamais.  Pour  cet  effet  il 
frappa  à  la  porte  de  cette  cham- 
bre :  les  Efpagnols  croyant  que  c'é- 
toit  quelque  valet  de'l'Hôtellerie 
ouvrirent  à  l'inftant  ;  mais  que  de- 
vinrent -  ils  l'un  &  l'autre  en  recon- 
-BoiiTant  Gonçales,  qui  s'adreffant. 
au  vengeur  de  fon  honneur  :  Fui , 
lui  dit-i!,malheureux,  je  viens  d'en- 
tendre tout  ton  récit  ;  évite  la  pu- 
nition ,  que  je  ferois  forcé  de  fai- 
re de  ton  crime  :  &  pour  en  con- 
Boître  toute  l'horreur  ,  apprends 
Tome  IX,  P  que 
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que  c'eft  moi  ieul  qui  fuis  le  ra- 
viljeur  de  Sancie  ,  que  je  la  me- 
né à  Burgos  ,  qu'elle  fera  mon 
époufe  ,  &  que  c  etoic  pour  moi 
3a  plus  parfaite  de  toutes  les  ven- 
geance?. 

L'Efpagnol  fe  jetta  à  fes  pieds , 
&  lui  prouva  fi  bien  que  Ton  zélé 
Favoit  emporté  fur  fa  raifon,  qu'il 
en. eût  pitié  ;  m.ais  ferme  dans  la 
rcfolution  de  le  faire  fuir ,  il  l'o- 
bligea de  partir  fur  le  champ;  & 
commandant  le  fecret  à  Ramire, 
]1  lui  ordonna  de  le  devancer  à 
Eurgos  pour  y  faire  préparer  une 
entrée  Ibmptueufes  à  Sancie,  & 
les  ayant  viï  tous  deux  monter  à 
cheval,  &  prendre  différentes  rou- 
tes, il  fe  retira  dans  fa  chambre, 
OLi  cet  étonnant  événement  ne  lui 
laifTa  prendre  aucun  repos.  La 
mort  du  Comte  de  Foix  ne  pou- 
^'oit  lui  être  qu'agréable  ;  mais  il 
îi'auroit  pas  voulu  qu'on  l'en  crue 
coupable,  dans  la  crainte  que  San- 
cie ne  le  crût  auiîi.  Enfin  après 
ÎDÎen  des  réflexions,  il  jugea  qu'il 
lui  feroit  aifé  de  fe  tultifier  près 

d'el- 
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d'elle ,  &  qu'il  devoir  lui  être  très- 
indifférent  que  le  monde  penfât 
différemment,  puifqu'il  étoit  très- 
vrai  qu'il  n'étoit  parti  d'ETpagr/e 
que  dan?  le  delTein  de  facrifier  Ar» 
gentine  &  Rodolphe  à  fa  vengean- 
ce ;  &  que  fans  fon  amour  pour  la 
Jeune  de  Foix,  ils  ne  feroienE 
morts  que  de  fa  main. 

S'étant  donc  tranquillifé  fur  cet 
article  ,  il  réfoîut  de  taire  cette 
avanture  à  Sancie  ,  &  d'attendre 
que  la  Renommée  fen  inftruifît  , 
afin  de  la  mieux  perfuader  qu'il 
n'y  avoir  point  de  part.  Le  jour 
qui  parut  l'ayant  tiré  de  tous  ces 
embarras  ,  il  fe  rendit  auprès  de 
l'objet  de  fa  flamme  ,  avec  laqueî- 
lejl  prit  la  route  de  Burgos.  Quand 
ils  n'en  furent  plus  qu'à  trois  lieues, 
Gonçales  fît  defcendre  Sancie  dans 
une  Maifon  de  Plaifance  qui  loi 
appartenoit,  oli  Ramire  avoit  dé- 
jà donné  les  ordres  dont  il  l'avoit 
chargé*  La  beauté  de  ce  petit  Pa- 
lais ,  rendit  à  Sancie  une  partie 
de  fa  gayeté.  Elle  fut  encore  plus 
charmée  d'v  trouver  des   habits 

P  2  fUr 
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fuperbes    &    convenables  à   Ton 
rang,  ceux  dont  elle  étoit  vêtue 
étant  des  plus  fimples  &  dignes  de 
la  haine  de  la  Marâtre  qui  les  lui 
avoit  fait  prendre.   Elle  vit  avec 
plailir  qu'on  rendoit   dans  cette 
maifon  de  grands  refpedls  à  Ton 
Conducteur  ;  mais  comme  on  ne 
le  nomma   point ,  l'ayant  abfolu- 
ment  défendu  ,    elle  ne  put  fça- 
voii*  qui  il  étoit.  Cependant  on  la 
para  extraordinairement,  &  Gon- 
çales  fe  mit  aufll  en  état  de  paroî- 
tre  tel  qu'il  étoit.   Ces  nouveaux 
ornemens  mettant   en  jour  leurs 
grâces  naturelles,  ils  fe  regardoienc 
avec  une  égale  admiration.   Gon- 
çales  plus  content  que  fur  les  Ter- 
res de  France,donna  un  libre  cours 
aux  agrémens  de  fon  efprit  ,    & 
fous  prétexte  de  galanteries  dit  à 
Sancie  mille  chofes  fines  &  déli- 
cates fur  Péclat  de  fa  beauté ,  & 
les  fentimens  qu'elle  lui  infpiroit: 
elle  y  répondit  fur  le  même  ton, 
&  toujours  avec  modeftie.    Enfin 
après   s'être   rafraichis     fuffifam- 
ment,  ils  montèrent  dans  une  Chai- 
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fe  attelée  de  fix  fuperbes  Mules , 
&  partirent.  A  quelque  diftance 
de  Burgos  ,  ils  trouvèrent  tous 
les  Habitans  de  la  Ville  rangés  en 
haye  ,  &  les  Principaux  qui  vin- 
rent baifer  la  main  à  Gonçales  & 
lui  préfenter  les  clefs;  mais  il  en 
décerna  tous  les  honneurs  à  la 
charmante  Sancie  ,  qui  connoif- 
fant  à  cette  cérémonie  la  confé- 
quence  de  Ton  Conducteur,  le  pria 
d'un  air  rempli  de  grâces  de  lui  di- 
re Ton  nom ,  &  dans  quelle  Ville 
de  l'Efpagne  ils  alloient  entrer , 
pour  qu'elle  réparât  les  fautes. que 
Ion  ignorance  lui  faifoit  commet- 
tre ,  &  qu'elle  lui  rendît  ce  qui 
lui  étoit  dû. 

Belle  Sancie  ,  lui'  répondit- il, 
un  inftant  de  plus  va  vous  inflrui- 
re  de  ce  que  vous  voulez  fçavoir  ; 
donnez  -  moi  la  fatisfadion  de  l'at- 
tendre 5  &  foyez  certaine  que  vous 
ferez  maîtrefle  abfoluë  oli  je  vous 
mené  ,  &  que  je  ferai  toujours 
foûmis  à  vos  volontés-  En  par- 
lant de  la  forte  ils  entrèrent  dans 
Burgos  au  bruit  de  plufieurs  falves 
P3  ck 
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de  Canon,  &  des  Tambours  &  des 
Trompettes.  Les  rues  ,  les  fenê- 
tres &  les  Balcons  étoient  remplis 
de  monde  ,  qui  par  des  cris  de 
joye  ,  marquoic  Padmiration  que 
lui  infpiroit  la  jeune  de  Foix^ 
Comme  Ramire  avoic  publié  par 
l'ordre  de  Gonçales  ,  le  rapt  que 
Rodolph  avoic  fait  de  fa  femme, 
&  que  pour  s'en  venger  ,  il  lui 
avoit  enlevé  fa  fille  ,  chacun  di- 
foit  hautement  que  Sancie  étoit 
mille  fois  plus  belle  qu*Argentine* 
Ce  nom  qui  fut  fouvent  répété 
donna  quelque  inquiétude  à  San- 
cie ;  mais  enfin  étant  parvenue 
au  Palais,  Gonçales  la  faifant  pafler 
par  les  plus  beaux  Appartemens, 
la  conduifit  dans  celui  qui  luiécoic 
deftiné;  &  faifant  figne  à  la  nom- 
breufe  Cour  qui  les  entouroit, 
de  les  lailTer  leuls  ,  il  fit  alTeoir 
Sancie ,  &  fe  mettant  à  fes  genoux  :. 
Voicy  le  tems,  lui  dit- il,  Mada- 
me, de  vous  apprendre  oii  vous 
êtes  ,  &  qui  je  fuis  ;  le  nom  de 
cette  Ville  efl  Burgos,  &  le  mien 
Gonçales  Fernandés.O  ciel  î  s'écria 
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{-•arxie;  vous  êtes  l'époux  d'Ar- 
gentine. Je  ne  le  luis  plus  r éprit- 
il  avec  vivacité ,  fon  indigne  con- 
duite à  brifé  nos  nœuds»  J'étois 
parti  d'ici  dans  le  deflein  d'aller 
poignarder  le  Comte  de  Foix, 
&  la  perfide  Amante  ;  j'y  cou- 
rois  ,  lorfque  je  vous  trouvai  dans 
un  péril,  qui  me  fît  tout  oublier. 
Votre  courage,  votre  beauté  & 
votre  fagefTe  me  foumirent  à  vos 
loix;  vous  m'apprites  votre  naif- 
fance  &  vos  malheurs;  mon  a- 
mour  éteignit  ma  vengeance  6c 
ne  pouvant  me  réfoudre  à  friire 
périr  le  père  de  celle  dont  je  vou- 
lois  obtenir,  le  cœur  &  la  main, 
j'abandonnai  tous  mes  projets , 
content  d'enlever  à  Rodolphe , 
un  bien  mille  fois  plus  précieux 
que  celui  qu'il  m'a  ravi.  Je  vous 
ay  fecouruë  ;  je  vous  ay  condui- 
te en  Efpagne  ;  &  malgré  l'a- 
mour le  plus  ardent,  je  vous  ay 
refpedlée  &  fervie  avec  une  exac- 
titude ,  dont  votre  vertu  doit 
être  iatisfaite. 
Cependant,  Madame,  un  aijtre 
Pi  a 
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a  fait  fans  ma  participation  ,  ce 
que  vous  m'avez  empêché  défai- 
re; Rodolphe  e(t  mort  aflaffiné  :  la 
nouvelle  en  eft  publique  à  Burgos; 
mais  on  en  ignore  l'auteur.  Vous 
devez  être  fûre  que  je  ne  le  fuis  pas, 
puifque  je  ne  vous  ay  point  quittée, 
&  le  relte  m'eft  indifférent.  Vous 
êtes  à  préfent  maîtrefle  de  mon 
fort ,  je  vous  offre  mon  cœur  & 
ma  foy ,  avec  un  rang  qui  n'ell:  pas 
à  mcpriler  ,  &  qui  vous  vengera 
glorieufemenc  de  votre  indigne 
Marâtre.  Cependant,  réfolu  de 
mourir  plutôt  que  de  vous  déplai- 
re ,  fi  vous  vous  oppofez  à  ma  fé- 
licité ,  &  que  vous  vouliez  fuir  un 
homme  qui  vous  adore;  je  fuis 
prêt  à  vous  conduire  par  tout  oii 
vous  voudrez  aller ,  trop  heu- 
jeux  de  vous  prouver  par  un  ef- 
fort, qui  me  coûtera  la  vie,  mon 
refpeâ:  &  mon  amour. 

La  belle  Sancie  étoit  dans  un 
étonnement  qui  ne  lui  permit  pas 
d'interrompre  Gonçales;  incer- 
taine de  ce  qu'elle  devoit  répon- 
dre, elle  garda  quelques  tçms  le 
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(îlence  ;  mais  enfin  fon  cœur  vi- 
vement pénétré  du  procédé  gé- 
néreux de  fon  Libérateur ,  em- 
porta la  balance  fur  les  autres 
confidérations ,  &  le  regardant 
en  rougiflant:  II  ne  feroit  pas  juf- 
te.  Seigneur  5  lui  dit -elle,  que 
celle  qui  vous  doit  Ton  honneur 
&  fa  vie,  fût  caufe  du  malheur 
de  la  votre.  Je  vois  avec  la  der- 
nière furprife  par  quelles  routes 
le  ciel  m'a  conduite  ici ,  &  le  che- 
min que  la  Providence  a  pris 
pour  me  faire  fervir  b.  votre  jufte 
vengeance,  &  me  procurer  un 
fort  digne  d'envie  ;  je  ne  veux 
point  m'oppofer  à  fes  décrets. 
Je  vous  crois  innocent  de  la  mort 
du  Comte;  mais  je  voudrois  que 
toute  la  terre  le  crut  aufli.  Ne 
trouvez  point  étrange  fi  je  don- 
ne des  pleurs  à  celui  qui  ma  don- 
né le  jour ,  ils  ne  vous  empêche- 
ront pas  d'être  maître  de  ma 
deftinée ,  ni  de  voir  en  vous, 
mon  appui,  &  mon  Libérateur. 
Gonçales  au  comble  de  la  joye , 
à  des  paroles  û  favorables ,  la  lui 
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témoigna  par  les  plus  fortes  afTû- 
rances  d'amoar  &  de  fidéiité  ;  & 
voulant  que  Ton  amour  éclatâc 
aux  yeux  de  tous  les  Seigneurs 
Caflillans,  qui  étoient  à  Burgos, 
il  fie  ouvrir  les  portes  de  l'appar- 
tement de  Sancie,  pour  qu'ils 
xinflent  lui  rendre  hommage. 
Quelques  jours  après  leur  arrivée, 
Gonçales  reçut  un  Courier  de  la 
Cour  d'Efpagne,  pour  lui  apv^ren- 
dre  la  mort  du  Comte  de  Foix, 
l'enlèvement  de  Sancie,  &  la  fu- 
Bcfle  Catadrophe  d'Argentine , 
qui  s'étoit  tuée  elle-même  de  dé- 
fefpoir,  en  fe  voyant  chaflee  du 
Palais  de  Rodolphe,  par  fes  pro- 
pres domeftiques,  qui  l'avoient 
accufée  de  cet  aflaflinat,  &  d'a- 
voir voulu  faire  mourir  la  jeune 
de  Foix,  en  ayant  donné  la  com- 
lïîiflion  à  une  de  fes  femmes  nom- 
mée Elife  ,  &  à  un  domefriquc 
du  Comte  appelle  Léonard,  qu'on 
avoit  trouvés  morts  dans  les 
Bois  de  Pamiers;  &  que  toute 
cette  Tragédie  étoit  POuvrnge 
d'un  Pèlerin  qui  avoit  pafTd  quel- 

•   ques 


Nouvelles,  347 

t^ues  jours  dans  le  Château  du 
Comte.  Gonçales  ne  dit  de  ces 
nouvelles  à  Sancie,  que  ce  qui 
pouvoit  lui  être  utile,  pour  ne 
pas  reveiller  fes  foupçons  à  Ton 
égard;  &  la  mort  d'Argentine  ne 
lui  laiflant  plus  aucun  fcrupule, 
il  fit  part  de  Ton  avanture  à  tous 
les  Princes  de  l'Europe,  &  de  la 
réfolution  qu'il  avoit  prife  d'é- 
poufer  Sancie,  qui  fut  s;énérale- 
ment  approuvée:  ils  folliciterent 
même  cette  belle  Princefie,  par 
leurs  Envoyés  d'y  confentir.  Les 
parens  qu'elle  avoit  en  Efpagne 
du  côté  de  fa  mère,  qui  étoient 
à  Sevilîe,  vinrent  exprès  à  Bur- 
gos ,  pour  l'y  déterminer  ;  & 
comme  fon  cœur  étoit  de  con- 
cert avec  eux ,  elle  époufa  Gon- 
çales. Cet  hymen  fe  fit  avec  des 
magnificences  furprenantes  ,  & 
fut  folemnellement  célébré  dans 
la  Ville  de  Burgos ,  par  les  feux 
d'artifices  &  les  illuminations. 

Gonçales  n'eut  pas  fijjet  de  fe 
repentir  de  fon  choix  :1a  tendrefle 
&  la  fidélité  de  fon  époufe  ne  fe  dé» 
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mentirent  jamais,  &  le  rendirent 
aufli  content  de  fon  fort ,  qu'il 
avoit  eu  fujet  de  s*cn  plaindre 
avec  Argentine.  Mais  comme  l'af- 
faflîn  du  Comte  de  Foix  ne  put  être 
découvert,  &  qu'il  étoit  certain 
que  Gonçales  avoit  enlevé  fa  fille; 
lesfoupçons  de  cette  mort  tombè- 
rent entièrement  fur  lui  :  &  Thiftoi- 
re  d'Efpagne  même  en  parle  far 
ce  ton.  Cependant  le  Ciel  bénit 
fon  union  avec  Sancie,  par  lanaif- 
fance  du  fameux  Sancie  Garcia  , 
furnommé  le  Trembleur,  qui  fut 
Roi  de  Navarre. 

F    I    N. 
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LES  REVERS 

DELA 

FORTUNE, 

LIL  NOUVELLE, 

MJc^S^'A^'^^J^^^'^ss  rkhelTes  ed 
V\  î  ^  "^  <^^s  P^^^*^  grands  dé- 
%U,  )h  f^^^'S  ^^  l'homme;  l'o- 
MS'-^Î^  pulcnce  e(t  une  faufle 
divinité  à  laquelle  il  fa- 
erifîe  fans  cefTe  Ton  repas,  fes  jours , 
&  fa  liberté;  nul  n'étant  allez fage 
pour  le  contenter  de  ce  qu'il  a  ,  & 
pour  ne  pas  déûrer  ce  qu'il  n'a 
point. De-làviennentlesentreprifes 
périlleufes ,  les  navigations  lointai- 
nes &  pénibles  ,  les  travaux  du 
corps,  &  les -inquiétudes  de  refprit  : 
Ji\  fembleà  Phomme  que  rien  n*eft 
difficile  pouf  acquérir  du  bien  ,  & 
Tom  X,  A  qu'il 
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qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'en 
cherchant  à  l'augmenter.  Funelte 
erreur,  chimère  dangereufe,  quand 
cefleras  -  tu  de  nous  perfécuter  ? 
Quand  ferons  -  nous  allez  Phifolo- 
phes  pour  méprifer  des  tréfors, 
dont  nous  ne  jouiflbns  jamais  ,  _& 
que  nous  ne  pouvons  emporter  ? 
Mais  finilTons  les  réflexions  ,  & 
voyons  dans  l'hiftoire  luivante  un 
exemple  des  périls  &  des  mal- 
heurs.où  l'aveugle  Fortune  préci- 
pice fes  efclaves. 

Un  riche  Négotiant  Portugais 
r.ommé  Talio,  refté  veuf  &  n'ayant 
qu'un  fils,  donc  les  belles  qualités 
méiitoient  toute  fa  tendreffe,  prit 
la  réfolution  de  fui'r  les  loix  d'un 
fécond  himenée  pour  s'appliquer 
entièrement  à  fon  éducation ,  &  le 
laifler  unique  héritier  de  fes  biens. 
Mais  à  mefure  que  le  jeune  Al- 
bano  avançoit  en  âge ,  c'eft  ainfi 
que  s'appelloit  le  fils  de  Taho , 
le  défir  de  le  rendre  un  des  plus 
riches  partis  du  Portugal  croifToic 
auffi  dans  le  cœur  de  fon  père. 
Aîbano  pofledoittout  ce  qu'il  faut 
pour  plaire,  l'efprit,  les  fciences. 


Isouvdîes.  "5 

&  les  talens  les  plus  néceiïaires 
aux  agrémens  de  la  focieté,  les 
qualités  du  cœur^  &  la  nobleflb 
des  fentimens  répondoient  à  tou- 
tes Tes  pcrfcdtions  3  &  fembloient 
couronner  les  charmes  dont  la 
Nature  avoit  pris  loin  d'orner  fa 
perfonne.  Talio  en étoit  idolâtre, 
&  ne  trouvoit  rien  qui  fût  digne 
de  lui  être  comparé.  Pour  lui,  aulïï 
modefte  qu'aimable.,  il  ne  tiroit 
aucune  vanité  de  fon  mérite,  & 
ne  s'en  croyoit  pas  plus  qu'un  au- 
tre,* ce  qui  ne  contribuoit  pas  peu 
à  le  faire  regarder  comme  le  Ca- 
valier le  plus  accompli  du  Royau- 
me. 11  touchoit  à  fa  vingt  deuxiè- 
me année,  lorfque  Talio  ne  fe 
trouvant  pas  afTez  favorifé  de  la 
Fortune  pour  donner  à  ce  fils  fi 
cher  une  fituation  des  plus  brillan- 
tes ,  fe  réfolut  d'aller  chercher  cet- 
te déeffe  dans  les  climats  oii  l'er- 
reur &  l'ambition  des  hommes 
ont  placé  fon  empire. 

Les  Indes  Orientales  devinrent 

l'objet  de  fes  défirs ,  &  pour  les 

fatisfaire ,  il  chargea  un  VailTeau 

prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  Co- 
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chîn  dans  le  Malabar  des  fommes 
jmmenfes,  &  d'un  nombre  infini 
des  plus  préckufes  Marchandifes, 
&  s'y  embarqua  avec  Ton  fils,  qui 
moins  ambitieux  que  Talio ,  ne  re- 
gardoic  ce  voyage  avec  joye,  que 
parce  qu'il  aîloit  lui  procurer  le 
plaifir  de  connoître  des  peuples 
difFérens  de  ceux  de  fa  nation  ,  & 
de  nouvelles  découvertes  pour  or- 
ner Ton  efprit. 

Le  Capitaine  du Vaifleau, nom- 
mé Pardos,  les  reçût  avec  des  dé- 
monftrations  d'eftime  &  de  confi- 
dération .  qui  leur  donnant  refpoir 
d'une  agréable  compagnie  dans 
le  cours  de  la  navigation  ,  les  liè- 
rent avec  lui  de  confiance  &  d'a- 
mitié ;  comme  Talio  ne  préten- 
doit  pas  cacher  le  motif  qui  leçon- 
duifoit  aux  Indes,  il  entretint  fi 
fouvent  Pardos  de  récîatante  for- 
tune qu'il  croyoit  y  faire,  &  des 
rrro^^'ens  qu'il  ponoit  avec  lui  pour 
-y  parvenir,  efpérant  y  tripler fon 
srgfent  &  fes  eifets  ,  que  le  per- 
fide Capitaine  ne  put  réllfier  au 
déteftable  defir  de  profiter  lui-  J 
ïs^me  de  cette  occalion  de  s'en-   I 

richir. 
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richi'r.   Ehns  cette   idée  il  amufa 
coiijoars'  Talio  à  fan  fils  par  Tes  té- 
moignages de  bienveillance,  &  il 
gagna  la  mei-lleure  partie  de   Xè* 
quip'age  pour  réiîilir  dans   le  def' 
fein  qu'il  a  voit  formé  ci  e  fe  défai- 
re d'eiiîc.  Il  fçut  fi  bien  intereffer 
let  Matelots  5   &  ceux  qu'il  pott- 
voit  craindre,  qu'ils  conientirent 
fans  peine  à  lefervir  dansce  cruel 
projet;    enforte  que  te  Pilote  ne 
fut  pas  plutôt  dans  la  mer  des  In- 
des, qu'au  lieu  de  fuivre  fa  route 
vers  Cochin ,  il  prit  du   côté  du 
Sud,  vers  l'Ifle  de  Diego  Garcia 
inhabitée.    Alors  le   Capitaine  & 
les  Matelots  s'étant  jettes  fur  Ta- 
lio &  fon  fils,  les  défarmérent,  & 
les  ayant  liés  &  mis  dans  une  cha- 
loupe, ils  les  débarquèrent  dans 
cette  Ifle,  les  attachèrent  à  des  ar- 
bres ,  (îk  les  laiffant  fans  vivres  & 
fans  aucun  fecours ,  regagnèrent 
leur  VaifTeau,  &  continuèrent  leur 
route  avec  les  richefies  du  malheu- 
reux Negotiant ,   qui   pénétré  de 
douleur  &  de  défefpoir,   fit  alors 
de  triftes  réflexions  fur  l'inflabilité 
des  chofes  humaines,  la  mauvai- 
A  3  fc 
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fe  foi  des  hommes 3  &  levain  éclai; 
de  la  Fortune.  Ce  qui  le  tquchoic 
le  plus  vivement  dans  cet  état , 
étoit  Albano:  O  mon  fils!  lui  dit- 
il ,  ne  vous  ai  je  donc  tant  aimé 
que  pour  vous  faire  périr  dans  une 
Ifle  déferte  ?  devois-je  vous  expo- 
fer  à  mourir  malheureufement  en 
cherchant  à  vous  enrichir?  quels 
reproches  n'avez-vous  pas  à  me 
faire  de  ne  m'être  pas  contenté 
de  ma  foreune,  &  de  ne  vous  en 
avoir  pas  laifle  jouir  en  repos  ? 
Grand  Dieu!  continua-t-il  en  ver- 
fant  un  torrent  de  larmes,  fauvez- 
mon  fils,  &  ne  punifTez  que  moi 
de  ma  funefle  ambition. 

Seigneur,  interrompit,  Albano 
n'augmentez  point  ledéfefpoir  ou 
je  fuis  de  vous  voir  prêt  à  périr 
par  des.  regrets  qui  percent  mon 
ame  d'un  trait  bien  plus  fenfible 
que  celui  que  nous  vient  de  por- 
ter le  perfide  Pardos.  Je  n'ai  point 
de  reproches  à  vous  faire ,  &  quoi- 
que le  défir  d'une  plus  grande  For- 
tune ne  m'aye  jamais  tourmenté, 
&  que  je  fufle  fatisfait  de  mon  fort , 
je  ne  m'afflige  point  d'avoir  fuivi 

le. 
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le  vôtre  ;  &  je  rends  grâce  à  la 
Providence  de  ce  qu'elle  me  faic 
partager  votre  malheur.  Si  vous 
étiez  parti  feul ,  &  que  cette  cruel- 
le avanture  vous  fût  arrivée ,  je  fe- 
rois  mort  de  douleur:  je  ne  mour- 
rai pas  moins;  mais  j'ai  la  confola- 
tion  d'unir  mes  derniers  foupirs 
avec  les  vôtres. 

Il  achevoit  à  peines  ces  paro- 
les ,  que  Talio  s'écria  qu'il  voyoic 
quelqu'un  qui  s'avançoit  à  eux.  AI- 
bano  jetta  les  yeux  où  ceux  de  Ton 
père  étoient  arrêtés,  &  vit  en  ef- 
fet une  figure  de  femme,  qui  par 
les  differens  mouvemens  defespas 
raarquoit  fa  crainte  &  fon  écon- 
nement.  Les  deux  Portugais  lui 
crièrent  d'approcher ,  &  tâchèrent 
de  l'attendrir  par  leurs  plaintes  & 
par  leurs  larmes.  Cette  perfonne 
raflïïrée  à  ces  touchantes  marques 
de  leur  douleur  ,  fe  déterminant 
tout  à-coup,  s'avança  vers  eux, 
&  tirant  auffi-tôt  un  couteau  cou- 
pa les  cordes  qui  les  tenoient  at- 
taches &  les  mit  en  liberté.  Tan- 
dis qu'elle  s'occupoit  à  cette  œu- 
vre charitable ,  les  deux  Portugais 
A4.  là 
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la  regardoient  avec  attention ,  & 
virent  avec  le  dernier  étonnemenc 
que  c'étoit  une  fille  de  dix-fept  à 
ûi'^  huit  ans ,  d'une  taille  avanta- 
l^eufe  &  d'une  beauté  régulière. 
Quoiqu'il  fut  aifé  de  remarquer 
que  réclat  de  Ton  teint  avoit  fouf- 
fert  de  l'ardeur  du  Soleil ,  il  ne  fu- 
rent pas  plutôt  déliés  qu'ils  ouvri- 
rent la  bouche  prefque  en  même 
tems,  les  uns  pour  témoigner  leur 
reconnoiflance ,  &  l'autre  pour 
demander  par  quel  accident  ils 
àvoient  été  traités  de  la  forte  ;  mais 
quelle  fut  leur  fjrprife  en  s'apper- 
^^evant  qu'ils  parloient  une  langue 
différente,  &  qu'ils  ne  pouvoient 
s'entendre. 

Ils  parurent  également  fenfiblcs 
à  cet  obflaclej  &  comme  rien  n'u- 
nit fi  fortement  les  cœur,  que  la 
conformité  des  malheurs,  l'interêc 
qu'ils  prirent  d'abord  à  ce  qui  les 
regardoit  ,  les  fit  avoir  recours 
aux  fignes  \qs  plus  capables  d'ex- 
primer leurs  f^ntimens.  La  jeune 
fille  en  fit  pîufieurs  de  compaflion , 
mêlés  de  quelques  mouvemens  de 
joye^  comme  pourfe  féliciter  d'a- 
voir 
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voir  des  campagnons;  &  les  Por- 
tugais mirent  tout  en  ufagc  pour 
l'alTûrer  de  leur  gratitude  êc  de 
leur  refpeâ:.  Albano  fur  tout  en- 
core plus  vivement  touché  que 
{o'i^  perc  du  fort  de  la  belle  Incon- 
nue ,  fe  mit  à  genoux  devant  elle, 
&  par  Tes  gefles  &  Ces  regards  paf- 
fionnés  lui  fit  comprendre  que  ce 
n'eft  pas  toujours  dans  les  bras  de 
la  volupté  que  l'amour  le  plus  ar- 
dent prend  naifTancc.  Elle  n'en  fit 
point  paroître  de  colère ,  &  lui  laif- 
iant  voir  dans  Tes  yeux  un  feu  qui 
n'étoit  reprimé  que  par  la  pudeur 
&:  l'innocence  ,  elle  lui  tendit  la 
main,  l'obligea  de  fe  relever,  & 
leur  faifant  ligne  de  la  fuivre,  el- 
le les  conduifit  dans  un  efpéce  de 
verger  ou  cueillant  elle-même 
les  plus  beaux  fruits  les  leur  pré- 
fenta,  après  en  avoir  goûté  la  pre- 
mière ,  comme  pour  leur  prouver 
qu'ils  en  pouvoient  manger  fans 
rifque.  En  effet  ils  les  trouvèrent 
délicieux.  Quand  ils  fe  furent  un 
peu  rafraîchis,  la  jeune  Inconnue 
ies'mena  dans  une  efpéce  de  Ca- 
verne^ que  la  Nature  avoic formée' 
A  5  fous- 
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fous  un  rocher;  &  leur  montranr 
des  monceaux  de  feuilles  ,    leur 
fît  entendre  qu'elle  n'avoit  poinc 
d'autres  lits  à  leur  oifrir. 

Cette  ruftique  habitation  ne  pa- 
rut pas  au  jeune  Portugais  le  pius 
rude  de  fon  avanture  ;  la  belle  In- 
connue commençoit  à  lui  devenir 
îtop  chère  pour  ne  fe  pas  plaire 
partout  avec  elle.  L'Ifle  déferce, 
&  le  fombre  rocher  auroienc  été 
pour  lui  le  plus  charmant  réjour, 
fi  fon  père  &  cette  fecourabie  fil- 
le y  avoient  eu  leur  néceflaire. 
Taiio  ne  penfoitpas  tout-a-fait  de 
même;  ce  triffce  changement  de 
fortune ,  en  humiliant  fon  orgueil , 
Paccabloit  fous  le  poids  des  ré- 
flexions douloureufes  qu'il  étoic 
forcé  de  faire,  &  la  pitié  que  lui 
infpiroit l'Etrangère,  fe  joignante 
la  tendreOe  qu'il  avoit  pour  fon 
fils ,  il  regarda  cette  trifle  derpeu^ 
re  avec  des  tranfports  de  douleur 
que  toute  fa  raifon  ne  pouvoit  mo- 
dérer. L'Inconnue,  qui  le  vit  dans 
ce  dérerpoir,s'approcha  de  lui  avec 
Albano,  &  tandis  qu'il  employoic 
fon  éloquence  pour  le  combler , 

eHe.- 
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elle  lui  faifoit  comprendre  par  Tes 
gelles  que  la  providence,  qui  les 
avoit  conduits  en  ce  lieu  ,  pouvoit 
en  faire  venir  d'autres  pour  les  en  ti- 
rer ;  &  formant  un  nombre  avec  fes 
doigts  leur  marqua  qu'elle  y  étoic 
feule  depuis  deux  mois  ou  deux 
ans,  les  Portugais  ne  pouvant  de- 
viner lequel  c'étoit  des  deux,  & 
continuant  fcs  fignes  fembloit  les 
encourager  à  fupporter  leur  mal- 
heur avec  la  même  fermeté  qu'el- 
le avoit  fupporté lefîen ,  &  tout  ce- 
la avec  des  grâces  fi  peu  commu- 
nes qu'ils  ne  pouvoient  celTer  de 
l'admirer.  Comme  dans  le  cours  de 
ce  muet  entretien,  elle  avoit  fou- 
vent  prononcée  le  mot  de  Kelle  en 
fe  montrant  elle  même ,  ils  ne  doi- 
terent  point  que  ce  ne  fût  fon  nom; 
pour  en  être  certains  ils  s'en  fer- 
virent  pour  l'appeller,  &  voyanc 
qu'elle  ne  manquoit  pas  de  tour- 
ner la  tête,  ou  d'aller  à  eux  lorf- 
qu'elie  l'entendoit,  ils  en  furent 
aflïïrés.  Ce  nom  étant  le  fcul  mot 
qu'ils  pouvoient  entendre  fut  fou- 
vent  répété  par  Albano  ;  l'Amour 
qui  l'avoic  épargné  au  milieu  de 
A  a  Ta-- 
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Tabondance  &  des  délices  de  Lif- 
bonne,  l'attaqua  avec  tantd*avan- 
tage  dans  ce  défertjque  les  premiers 
regards  de  Tlnconnuë  marquèrent 
les  derniers  momens  de  fa  liberté. 
Cependant  malgré  l'ardeur  dont  il 
le  lentoit brûler,  &  les  innocentes 
attentions  de  cette  belle  fille,  la 
fagefle  qui  regnoic  dans  toutes  Tes 
actions ,  mettant  des  bornes  c^  Tes 
défirs ,  lui  fit  conferver  un  refpedl 
égal  à  (on  amour. 

Talio  qui  s'étoit  appérçù  de 
cette  naifTante  flâme  l'engagea  en- 
core à  cette  retenue,  en  le  conju- 
rant de  ne  rien  exiger  de  leur  Bien- 
faitrice qui  pût  l'ofFenfer.  Quel- 
que naufi-ap;e  ou  quelque  trahi- 
fon ,  lui  dit'-il ,  l'ont  fans  doute  jet- 
tée  comme  nous  dans  cette  Ifle  ; 
fes  manières  nobles  ,  &  géné- 
reufes  nous  prouvent  qu'elle  a  re- 
çue une  heureufe  éducation  ;  & 
nous  lui  fommes  trop  redevables, 
pour  ne  lui  en  pas  marquer  par  no- 
tre refpedl:  la  feule  reconnoifllince 
qui  fjît  en  notre  pouvoir. 

Mon  amour  eft  extrême,  lui  ré- 
pondit Albano  ;  mais  je  croirais 

méri- 
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mériter  le  malheur  ou  nous  fem- 
mes tombés,  fi  j'abufois  des  bon- 
tés de  Kelle  ;  &  fi  vous  m'aimez 
allez  pour  lui  fefvir  de  père  ,  je 
vous  procefle  que  je  ne  la  regarde- 
rai que  comme  ma  fœur  tant  que 
le  Ciel  voudra  nous  retenir  ici» 
Ce  fut  dans  de  femblables  entre- 
tiens que  les  deux  Portugais  paf- 
férent  une  partie  de  la  nuit,  l'ai- 
mable Kelle  leur  ayant  cédé  l'en- 
droit le  plus  commode  de  fa  Ca- 
verne ,  &  s'érant  retirée  dans  le 
plus  obfcur.  Le  lendemain  Alba- 
no  fortit  de  cet  antre  de  grand 
matin  ,  &  fut  parcourir  une  partie 
de  ce  déferr.  Tout  ce  qu'il  y  remar- 
qua redoubla  fon  ctonnement^rien 
ce  paroiiToit  y  manquer  pour  les 
utilités  de  la  vie,  des  fruits  en  abo- 
dance ,  du  gibier  de  toute  efpéce, 
une  terre  qui  produifoic  d'elle- 
même  les  chofes  les  plus  néceflai- 
rcs,  &  cependant  inculte,  inhabi- 
tée ,  &  fans  apparence  de  l'avoir 
jamais  été. 

Le  jeune   Portugais  dant  Téf- 

prit  étoit  orné  de  plufîeurs  belles 

eonnoiiTances ,  après  avoir  long- 
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tems  raifonné  en  lui-même  far  ce' 
qu'il  voyoir ,  &.  s'écant  orienté  de^ 
puis  Ton  départ  de  Lisbonne  jufr 
qu'au  moment   de  la  trahifon  de 
Pardos/e  douta  à  peu  près  du  lieu 
dans  lequel  ilétoit  ;  ilretourna  à 
la  Caverne  ,  &  faifant  part  à  ion 
père  de  Tes  obfervations  :  Quelque 
rayon  d'efpoirjlui  dit- il, s'empare 
de  mon   ame  ;  félon  mon  calcul  . 
iious    devons    être  ici  dan  l'Ifle 
des  Serpens,  ain(i  nommée  par  la 
quantité,  de  ces  dangereux    ani- 
maux ,  qui   dévorant  hommes  & 
bêtes 5. ont  empêché  les  établilTe- 
mens  que  ceux  qui  l'ont  découver- 
te y  auroient  pu  faire.  J'ai  lu  que 
le  premier  qui  la  découvrit  fut  un  ^ 
jeune    Efpagnol    apellé    Diego, 
qui  par  une  avanture  aufîi  furpre- 
nante  que  la  nôtre  lui  a  laifTé  fon 
nom.    Je    me    fouviens    encore  ' 
d'avoir  lu  que  les  VailTeaux  y  vien- 
nent faire  eau  Jorfqu'ils  craignent 
d'en  manquer  dans  le   cours  de 
leur  navigation ,  cette  Ifle  renfer- 
mant une  fontaine  naturelle  &  iné- 
pAiifahle  ;  ainfî  j'ofe  eipérer  que  • 
nous   verrons   peut-être    arriver 

quel- 
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quelques  -  uns  de  ces  voyageurs ,. 
&  que  nous  pourrons  nous  en  al- 
ler avec  eux.  Mais,  coDtinua-t'il,(i 
cette  Ifle  eft  celle  que  je  penfe ,  il 
faut  être  fur  fes  gardes  contre  les 
Sauvages  &  les  Serpens  ,  &  ne 
vous  pas  éloigner  de  cet  habita-r 
tion  jufqu'à  ce  que  j'aye  trouvé  la 
fontaine  en  queftion,  que  je  fuis 
réfolu  de  chereher  à  quelque  prix 
que  ce  foi  t. 

Talio  qui  ne  voyait  dans  fes 
conjeâiures  que  de  l'incertitude  > 
le  pria  d'attendre  encore  quelques 
tems  pour  faire  cette  recherche, 
ne  voulant  pas  qu'il  s'expofât  fur 
une  frivole  efpérance.  Puifque 
le  perfide  Capitaine,  ajoûta-t'il , 
nous  a  conduits  ici  ,  d'autres 
peuvent  en  prendre  le  chemin  ;  & 
fans  vous  donner  tant  de  peines; 
vous  ferez  toujours  à  portée  de 
leur  demander  du  fecours  ,  &  je 
n'aurai  pas  une  augmentation  de 
douleur  &  de  crainte  en  vous 
voyant  entreprendre  un  voyage, 
qui  ne  peut  être  que  dangereux. 

Quoi  qu*Albano  eût  un  défir 
eistrême  de  pouffer  plus  loin  fa 

eu?. 
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Guriofité  5  il  ne  voulut  point  s'op- 
pofer  à  îa  volonté  de  Tailo  ,  6i 
Gonfcntît  d'avoir  patience  quel- 
que tems.  Plus  d'un  mois  s'écoula 
de  là  forte ,  ne  fe  nourriilant  tous 
trois  que  des  fruits  les  plus  pro- 
ches de  la  Caverne,  n'ofant  s'écar- 
ter dans  l'appréhenfion  de  quelque 
mauvaife  rencontre.  Cependant 
l'amour d'Albano  prenoit  de  nou- 
velles forces  chaque  jour  ;  la  dou- 
ceur, îa  coniplairance,&  ies  ten- 
dres attentions  de  la  belle  Incon^ 
hue  l'attachèrent  de  telle  forte, 
qu'il  fCinbloit  ne  vivre  &  ne  ref- 
pirer  que  pour  elle.  Cette  char- 
mante Solitaire  avoit  troD  d'efprit 
pour  ne  pas  connoîr.re  la  fource 
de  fes  foins  &  de  les  emprefle- 
mens  ,  &  le  jeune  Portugais 
étoit  trop  aimable  pour  qu'el- 
le y  fûtinfenfible.  La  difficulté  de 
fe  déclarer  leurs  fentimens  ne  fit 
fnême  qu'augmenter  leur  tendref- 
fe  par  le  défir  ardent  de  s'expri- 
mer ;  mais  l'amour  donnant  à  leurs 
yeux  ce  qui  manquoit  à  leurs  voix 
ils  s'entendirent  bien-tôt  aufil  par- 
faitement ,  que  s'ils  avoi eut  parlé 

la 
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Ta  même  langue.  Ils  s'aimèrent  éc 
fe  le  dirent  d'une  manière  mille  fois 
plus  éloquente  ,  que  par  les  dif- 
C6ùts  les  mieux  arrangés,  &  quoi- 
que le  refpedl  &  la  modeftie  fuf- 
fent  toujours  inféparables  de  tou- 
tes leurs  adlions ,  &  que  l'inno- 
cence réglât  leurs  moindres  dé- 
marches, ils  ne  purent  douter  un 
inllant  de  leur  ardeur  mutuelle. 

Talio  feul  témoin  &  confident 
de  cette  paffîon,  pafToit  Tes  jours 
à  les  admirer  &  à  les  plaindre , 
fans  pouvoir  fe  confoîer  de  fon 
malheur.  Mais  enfin  l'amoureujc 
Albanone  voyant  arriver  perfon* 
ne^&  ne  pouvant  plus  réfifter  à  là 
douleur  que  lui  donnoit  l'état  dé- 
plorable de  fon  père  &  de  fa  maî- 
trelfe ,  réfolu  de  mourir  ou  de  cher- 
cher à  les  en  tirer ,  preflafi  forte- 
ment le  premier  de  le  laifler  par- 
tir pour  vifiter  toute  l'Ifle,  qu'il 
fut  obligé  d'y  foufcrire.  Il  n'eut 
pas  p'ûtôt  obtenu  ce  confente- 
ment ,  qu'il  fit  entendre  par  fignes 
fondefieinà  Kelle;  cette  belle  fil- 
le en  parut  efi-Vayée,  &  n'épargna 
ni  larmes,  ni  prières  pour  l'en  dé- 
tour- 
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tourner.  Albano  touché  des  aéliony 
fuppliantes  qu'elle  employoit  pour 
s'exprimer,  laralTùra  le  mieux  qui 
lui  fut  poiTible  en  lui  promettant 
un  prompt  retour  ;  &  ne  voulant 
pas  retarder  Pexécution  de  fon  pro- 
jet il  embraffa  Ton  père  &  la  bel- 
le Inconnue  5  qu'il  recommanda  à 
Talio  d'une  manière  à  lui  prouver, 
combien  elle  lui  écoit  chère  ;  & 
l'ayant  conjuré  de  ne  fe  jamais 
éloigner  de  fa  Caverne ,  &  d  atten^ 
dre  fon  retour  fans  inquiétude,  il 
partit  ;  &  marchant  jour  &  nuit 
à  travers  les  rochers,  les  bois  & 
les  bruyères  en  marquant  tous  Tes 
pas  par  des  pieux  de  branches  d'ar- 
bres qu'il  avoit  foin  d'arracher  afin 
de  retrouver  fon  chemin  ,  fe  nour- 
rifiant  des  fruits  qu'il  trouvoitfur 
fa  routiî  ,  il  parvint  enfin  après 
quatre  jours  de  peines  ôc  de  fati- 
gues dans  un  efpece  de  valon  oli 
couloientplufieurs  ruifTeaux  d'une 
eau  très- claire  ;  &  s'etant  arrêté 
derrière  un  haliier  pour  contem- 
pler cet  endroit ,  il  fut  agréable- 
ment furprisde  voir  à  l'extrémité 
du  valon  une  vingtaine  de  per- 
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fonnes,  qui  paroiflbient  erre  dans 
une  continuelle  agitation. 

Il  les  examina  avec  attention 
avant  que  de  fe  montrer,  &  re- 
marquant qu'ils  avoient  des  habits- 
de  Matelots  ,  &  que  le  mouve- 
ment qu'ils  fe  donnoient  étoit  pour 
remplir  des  tonneaux  de  l'eau  d'u- 
ne fource  daqs  laquelle  ils  pui- 
foient  ,  il  ne  douta  plus  d'avoir 
trouvé  ce  qu'il  cherchoit  ;  &que 
ce  ne  fuflent  des  voyageurs  ,  qui 
faifoient  eau  dans  cette  Ifle. Alors 
quittant  lehallier,  il  s'avança  vers 
eux,  (S^ reconnut  avecjoye  à  leur 
langage  qu'ils  étoient  Portugais* 
nies  aborda5& profitant  dufilence 
que  leur  impofa  l'étonnement  de 
voir  un  homme  en  ce  lieu  ,  il  leur 
dit  qu'ayant  été  pris  avec  Ton  père 
&rarœurparun  Corfaire,  il  avoitr 
eu  la  cruauté  de  les  débarquer  à 
l'autre  cote  de  l'Ifle,  &  les  y  avoic 
laifTés  fans  nul  fecours  :  feignant 
cette  avanture  pour  ne  leur  pas  dé- 
couvrir le  malheur  de  Talio. 

Les  Matelots  parurent  touchés 
defon  récit,  &lui  répondirent  que 
k  côté  dont  il  parloit  étant  impra- 

tl- 
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tiqaable  par  la  quantité  des  ro^ 
chers  ,  ils  ne  pouvôint  fe  bazar- 
der d'y  aborder  ,  &  que  s'il 
vouloit  ils  i'cmmeneroienc  avec- 
eux.  Mais  Albano  uniquement  oc* 
Gupé  de  Talio  ^  &  de  la  belle  In- 
connue,  leur  dit  qu'il  né  vouloit 
point  quitter  Tlfle  fansfon  pere& 
ia  fœur ,  &  les  pria  de  fouffrir  qu'il 
les  fût  chercher,  les  alTûrant  qu'il 
ne  feroit  pas  plus  de  fept  ou  huit 
jours  pour  aller  &  revenir,  s'ils 
vouloientrattendre. 

A  cette  propofîtion  les  Matelots 
répliquèrent  qu'il  leur  étoit  im- 
poiïible  de  le  latisfaire  ;  qu'ils  n'é» 
toient  delcendus  que  pour  faire 
eau  ;  qu'ils  alloient  continuer  leur 
route  vers  Siara  ;  qu'ils  ne  revien- 
droient  que  dans  un  an  ,  &  que 
s'il  vouloit  fe  trouver  à  cet  rade 
avec  Ton  père  &  fa  fœur  ,  ils  les 
prendroient  à  leur  retour  ,&  que 
pour  lui  donner  lieu  de  couler 
ce  tems  avec  moins  d'incommo- 
dités, ils  alloient  lui  fournir  les 
chofes  le  plus  néceflaires  dans  fa 
trille  (îtuation.  Albano  accepta 
leur  offre,  &  quoi  qu'il  n'eût  pas 

un 
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un  grand  efpoir  pour  un  fi  long 
a^'enir,  la  nature  &  l'amour  lui  fi- 
rent préférer  une  délivrance  incer- 
taine à  l'occafion  prefente  de  fortir 
Ôe  cet  affreux  défert ,  fans  ce  qu'il 
iivojt  de  plus  cher  au  monde.  Les 
Matelots  à  qui  de  tels  fentimens 
paroiiïbient  extraordinairesjfircnt 
ce  qu'ils  purent  pour  l'oblger  à 
les  fuivre  ;  mais  le  voiant  déter- 
miné à  refier, ils  lui  conftruifirent 
une  petite  charette  de  quelques 
morceaux  de  bois,  dont  les  roues 
étoient  de  deux  grofifes  planches 
arondies,qu'iIs  chargèrent  d*un  pe- 
tit baril  de  vin,  de  ving.t  livres  de 
bifcuit,  de  quelques  poignées  de 
morue  ,  de  deux  fufils ,  d'un  baril 
de  poudre,  de  cinquante  livres  de 
plomb  ;  avec  un  chaudron  ,  un 
pot  ,  &  quelques  tafifes  de  terre, 
du  fil ,  des  éguilles  ,  quatre  cht- 
mifes  d'homme  &  deux  de  fem- 
me ,  des  pien-es  ,  &  un  briquet 
pour  faire  du  feu  ,  uneha-che  &  un 
villebrequin,eneas  qu'il  eneûtbe- 
foin.  Lorfque  toute  cette  petite 
provifion  fut  arrangée  danslacha- 
ret telles  Matelots  donnèrent  à  Al- 
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bano  une  efpéce  de  bretelle  de 
cuir  pour  la  pouvoir  traîner  ;  (Se 
chacun  s'écant  dit  adieu^iis  fe  répa- 
rèrent 5  les  Matelots  pour  fe  rem- 
barquer ,  &  Albano  pour  repren- 
dre le  chemin  de  fa  Caverne  ;  mais 
avec  des  penfées  bien  différentes: 
le  jeune  Portugais  en  rendant  grâ- 
ce à  Dieu  de  ce  fecours  ,  &  les 
autres  en  plaignant  fon  fort ,  per- 
fuadés  qu'ils  ne  le  retrouveroient 
pas  dans  un  an;  ce  qu'ils  ne  purent 
s'empêcher  de  témoigner  parplu- 
lieurs  (ignés  de  compaflion ,  qu'Al- 
bano  leur  vit  faire  en  s'en  allant. 

Mais  ne  s'arrêtant  point  à  ces 
trilles  préfages ,  ilfe  mit  en  devoir 
de  tirer  fa  charette  ,  &  de  repren- 
dre fa  route  en  cherchant  les 
marques  qu'il  y  avoit  laiflees  pour 
ne  fe  point  égarer.  Malgré  fa  pré- 
caution il  eut  à  peine  marché  un 
jour  entier  ,  qu'il  perdit  fon  che- 
min :  dans  cet  embaras  il  prit  le 
parti  d'aller  au  bord  de  la  mer, 
&  de  la  fuivre  jufqu'à  l'endroit  où 
le  traître  Capitaine  les  avoit  dé- 
barqués. Il  n'eut  pas  encore  mar- 
ché un  jour  a  qu'il  trouva  une  Ri- 
vière 
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•^'îére  qui  fut  un  nouvel  obfîiacieà 
fon  deilein  ,  lui  étant  impoOible 
de  la  pafler.  Cependant  les  diffi- 
cultés ranimant  fon  courage  bien 
loin  de  le  diminuer ,  il  s'arma  de 
patience  ,  &  remontant  vers  la 
fource  de  cette  Rivière  ,  qui  par 
bonheur  n'étoit  pas  à  une  grande 
diftance  ,  il  prit  l'autre  côté  juf- 
qu'au  bord  de  la  mer  ,  qu'il  con- 
tinua avec  des  peines  &  des  fati- 
gues incroyables ,  trouvant  pref- 
que  à  chaque  pas  des  rochers  & 
&  des  montagnes  à  traverfer.  En- 
fin il  arriva  à  la  Caverne  au  mo- 
ment que  Kelle  &;  Talio  défefpe- 
rant  de  le  revoir ,  s'abandonnoient 
à  toute  leur  douleur  ,  ayant  été 
plus  de  quinze  jours  à  ce  voyage. 

Sa  vûë  changea  leurs  larmes 
en  tranfports  de  joye.  Talio  ne 
pouvoit  fe  lafler  de  l'embralTer. 
&  la  belle  Inconnue  de  lui  don- 
ner des  marques  de  fon  innocen- 
te tendrefle.  On  peut  juger  avec 
quel  amour  il  répondoit  à  l'un  à. 
à  l'autre ,  puifqu'il  ne  s'ètoit  donné 
tant  de  tourmens  que  pour  eux. 

JVprès  que  ces  premiers  épan- 
che- 
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chemens  furent  pafles  ,  Talio  & 
l'aimable  Kelle  ayant  marqué  leur 
étonnement  en  voiant  tout  ce 
qu'Albano  apportoit  ,  il  rendit 
compte  à  Ton  père  de  fon  avan.tu- 
re  ,  &la  fît  comprendre  à  l'Incon- 
ijue  5  moitié  par  lignes ,  &  moitié 
par  fes  parolles  ,  cette  belle  fille 
commençant  à  entendre  quelques 
mots  de  la  langue  Portugaife ,  que 
Talio  s'étoit  attaché  b.  lui  répéter 
dans  l'abfence  de  fon  fils ,  auquel 
il  apprit  que  l'Inconnue  avoit  tou- 
jours été  dans  une  triHefle  mortel- 
le ,  &  qu'il  avoit  eu  toutes  les  pei- 
nes imaginables  à  l'obliger  à  man- 
ger. Ce  récit  qu'il  lui  prouvoit 
combien  il  étoit  aimé  de  Kell€, 
l'unit  à  elle  encore  plus  fortement^ 
fon  retour  fut  célébré  par  je  meil- 
leur repas  qu'ils  euflent  fait  de- 
puis long-tems. 

Albano  alluma  du  feu  ,  &  fit 
Guire  de  la  morue  av.€c  du  bifcuit 
qu'ils  firen^t  détremper  dans  l'eau 
p9Ur  l'amolir  &  le  pouvoir  man- 
ger. X>e  lendemain  Pamoureux 
Portugais  fut  à  la  chafle  ;  d'oii  'û 
rapport^a  différ^atê?  pièces  de  gi- 
bier. 
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bkr,  dont  ils  firent  plufieai-s  bons 
repas.  Quelques  jours  fe  paflerenc 
de  la  forte  ;  &  lors  qu'Albano  fe 
fentit  en  état  de  recommencer  Ton 
voyage,il  difpofa  Ton  père  &  fa  maî- 
treile  à  l'entreprendre  :  leur  faifanc 
comprendre  que  quoique  ceux 
qu'il  avoit  trouvés  à  la  grande  fon- 
taine ne  duflent  revenir  que  dans 
un  an ,  il  pouvoityen  arriver  d'au- 
tres beaucoup  plutôt,  &  qu'il  fal- 
loit  fe  mettre  à  portée  de  les  voir , 
&  de  s'en  aller  avec  eux.  Ce  rai- 
fonnement  étoit  trop  jufte  pour  y 
contredire;  &  dès  le  lendemain  de 
la  proportion  5  ils  quittèrent  tous 
trois  leur  Caverne,  &  s'étant  re- 
commandés à  la  Providence  fe  mi- 
rent en  chemin.  Le  père  &  le  fils 
traînoient  alternativement  la  pe- 
tite charette  chargée  de  la  provi- 
fion,  Kelle  n'ayant  jamais  voulu  y 
monter  pour  partager  leur  fati- 
gue. 

Mais  comme  Albano  avoit  ou- 
blié de  demander  des  bas  &  des 
fouliers ,  les  leurs  furent  bien-tôc 
hors  d'état  de  leur  fervir ,  & 
ile  les  garantir  des  incommo- 
^^  •  Tome  X.  B  dites 


l6  Les  Cent  Nouvelles 
dites  d'une  marche  aufli  pénible. 
Les  pieds  de  Kelle  comme  les  plus 
délicats ,  furent  les  premiers  à  fe 
fenrir  de  la  fatigue  ;  ils  enflèrent  de 
forte  que  ne  pouvant  plus  fe  foû- 
tenir,  elle  fut  forcée  de  céder  aux 
ardentes  prières  de  fon  Amant ,  & 
de  fe  laiffer  tramer  par  ceux  mê- 
me ,  qu'elle  eût  voulu  mettre  fur 
un  trône,!!  elle  l'avoit  eu  en  fa  puif- 
fance.  Aibano ,  qui  dans  toutes 
fes  allions  n'envifageoit  que  fon 
pere&  fa  maîtrefle  ,  fans  fonger  à 
lui,  content  de  voir  Kelle  fur  fa 
petite  voiture,  déchira  fa  veftequi 
étoit  d'un  fort  beau  drap  pour  en 
faire  des  femelles  à  Talio  pour  lui 
garantir  les  pieds,  &  quoi  que  les 
liens  fuflent  déjà  tous  déchirés,  & 
en  fang  parles  ronces, les  épines, 
les  broflailes  ,  &  le  cailloutage 
de  la  mer  dont  ils  fuivoient  les 
bords,  il  ne  pouflbit  ni  plaintes 
ni  foupirspourle  mal  qu'il  reflen- 
toit,  &  ne  témoignoit  d'inquié- 
tude que  pour  les  chers  compa- 
gnons de  fon  fort.  Enfin  après  tant 
de  travaux  ils  arrivèrent  à  la  fon- 
taine gU  Aibano  avoit  trouvé  les 

Ma- 
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Matelots,  otila  voûte  d'un  rocher 
efcarpé  aftez  près  de  cette  fource  ^ 
leur  fervit  d'afile  contre  l'ardeur 
du  Soleil,  la  chaleur  étant  extrê- 
me dans  ce  pais  par  la  proximité  de 
la  ligne  équinoxiale. 

Là ,  l'infatigable  Albano  fai- 
foit  la  guerre  aux  animaux  de  l'air  , 
de  la  Terre  &  de  l'Onde  pour  s'en 
nourrir  avec  fon  père  &  fa  maî- 
treffe  ,  qui  ne  ceflbient  point  de  le 
remercier ,  &  de  louer,  dans  leurs 
differens  langages  fa  piété,  faconf-- 
tance,  fa  tendrefle,  &  fon  coura- 
ge. Quelques  jours  après  leur  arri- 
vée ils  eurent  une  nouvelle  occa- 
.lion  de  l'admirer.  Comme  ils  fe 
.repofoient  dans  leur  Caverne  en 
•plain  midi,  un  des  énormes  Ser- 
pens  de  l'ifle  y  entra  avec  d'ho- 
ribles  lîfflemens,  (Scies  eût  indu- 
bitablement dévorés  ,  fans  le  jeune 
Pourtugais,qui  plus  prompt  encore 
à  la  défenfe  que  le  monftre  nePé- 
toità  l'attaque,  prit  fa  hache,  & 
d'un  bras  guidé  par  l'Amour  &  la 
Nature,  fépara  fa  tête  de  fon  corps. 
La  frayeur  du  père  &  de  l'amante 
fut  extrême;  mais  lafurprife  d'un 
B  2  coup 
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■coup  aufli  hardi  qu'heLireux,  lu 
furpafla.  Pour  prévenir  do  pareils 
dangers  ,  Alhano  &  Ton  père  conf- 
truifirent  une  efpéce  de  porte  de 
grofles  branches  d'arbres  qu'ils 
entrelaflerentles  unes  dans  ies  au- 
tres. Cependant  ces  jeunes  amans , 
.qui  commençoienc  à  fe  mieux  en- 
tendre, prioient  incefiamment  le 
Ciel  de  les  tirer  de  ce  défert;  Ta- 
lio  n'étoit  pas  moins  ardent  à  Pim- 
plorer,  &  tous  trois  alloient  à  cha- 
que inlhnt  aux  bords  de  la  mer 
pour  voir  fi  quelque  Vaifleau  ne 
f>*ofFriroit  point  àjeurs  yeux.  Enfin 
îe  grand  Maître  des  évenemens, 
content  d'avoir  humilié  Talio  , 
&  de  la  réfignation  de  Kelle  & 
d'Albano,  leur  donna  cette  fatis- 
fadlion  au  moment  qu'ils  endéref- 
péroient.  Un  jour  que  félon  leur 
coutume  ils  fe  promenoient  fiar  le 
rivage,  ils  virent  débarquer  d'une 
Chaloupe  plufieurs  Matelots  con- 
duits par  un  Officier  ,  qui  ve- 
Tioient  faire  eau  en  cet  endroit;  & 
connoiflant  à  leurs  habits  qu'ils 
étoient  Européens,  ils  les  abordè- 
rent, Albano  ,   portant  la  parole 

pour 
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pour  les  autres ,  feignit  la  même 
avanture  qu'il  avoic  contée  aux 
Matelots  dans  fon  premier  voya- 
ge ^  (Se  les  pria  de  les  emmener. 
L'Officier  lui  répondit  en  Efpagnol 
avec  toutes  fortes  de  politeiTe;  il 
lui  dit  que  fon  Vaifieau  étoit  au 
Roi  d'Eipagne  ,  &  que  le  Capi- 
taine &  les  autres  Officiers  fe  fe- 
roient  un  véritable  plaifir  de  les 
fecourir,  &  de  les  conduire  où 
ils  voudroient  :  &  les  tonneaux  ne 
furent  pas  plÛLÔt  remplis,  qu'il  les 
invita  à  le  fuivre.  Il  eft  aifé  de 
s'imaginer  la  joye  de  nos  folitaires  : 
cependant  ils  entrèrent  dans  la 
chaloupe ,  &  aboFdérenc  le  Vaif- 
feau  Efpagnol  dans  une  fituation 
d^efprit  difficile  à  décrire, 

Talio  béniiïbit  fa  délivrance  ;. 
mais  il  foupiroit  en  fecret  d'être 
obligé  de  rentrer  dans  fa  patrie  , 
fans  bien  &  fans  reflburce.  A-lba- 
no,  qui  ne  connoiflbit  point  l'ai- 
mable Kelle,  efpéroit  s'en  inftruire, 
&  craignoit  en  même  tems  qu'el- 
le n'appartînt  à  desperfonnes  trop 
riches  pour  en  faire  le  partage  d'un 
homme  ruiné.  :  &  la  belle  Incon- 
B  3  nue 
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nuë  quoique  charmée  de  quitter 
fon  affreux  lëjour,  ne  laiflbit  pas 
d'être  inquiète  de  ce  qu'elle  alloie 
devenir ,  &  fi  celui  qu'elle  avoic 
vu  fi  tendre  dans  le  défert,  auroit 
les  mêmes  fentimens  dans  les  cli- 
mas  moins  fauvages.  Ce  fut  dans 
cette  agitation  de  cœur  &  d'efprit 
qu'ils  entrèrent  dans  le  Vaifleau  > 
où  chacun  s'emprefla  de  les  rece- 
voir agréablement ,  quoi  qu'on 
les  regardât  avec  une  furprife  fans 
égale,  en  apprenant  de  l'Officier 
le  lieu  dans  lequel  il  les  avoit  trou- 
vés. C'étoit  à  qui  leur  feroit  le  plus 
de  queflions  :  Talio  &  Albano  y 
répondoient ,  &  fe  faifoient  très- 
bien  entendre,  la  langue  Portu- 
gaife  étant  familière  aux  Efpa- 
gnols. 

Mais  Kelle  en  eut  un  peu  plus- 
de  peine ,  la  ficnne  n'étant  pas  uli- 
tée  parmi  tous  ceux  du  Vaifleau^ 
excepté  le  Lieutenant ,  qui  l'enten- 
dant parler  reconnut  à  fon  langage 
qu'elle  étoit  Hollandoife.  Il  n'a- 
voit  pas  celTé  de  la  regarder  de- 
puis qu'elle  étoit  entrée  ;  &  tandis 
^ue  les  autres  s'écoient  empreffés 

au- 
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auCour  de  ces  nouveaux  venus ,  il 
avoic  toujours  gardé  le  filence  fans 
pouvoir  détacher  Tes  yeux  de  def- 
fus  fonvifaf^e.  L'amoureux  Albano 
en  fut  allarmé,  la  jeune  Hoîlan- 
doife  en  rougit,  &  leur  trouble 
ayant  augmenté  la  curiofité  du 
Lieutenant  de  Vaifleau ,  il  fe  dé- 
termina à  s'approcher  de  Kelle  :  il 
l'aborda  ,  &  l'ayant  tirée  à  part,  il 
lui  parla  dans  fa  langue  alfez  long- 
tems  pour  inquiéter  Albano  ,  qui 
les  entendoit  parler  fans  rien  com- 
prendre de  ce  qu'ils  fe  difoient  ; 
mais  que  devint  -  il  en  voyant  Rel- 
ié fe  jetter  dans  les  bras  de  cet  hom- 
me avec  des  tranfports  de  joye, 
qui  prouvoient  une  tendrefle  ex- 
trême. 

L'amoureux  Portugais  eut  une 
peine  inconcevable  à  modérer  la 
fureur  dont  il  fe  fentit  faifir.  A  cet 
objet  la  jaloufie  s'empara  de  fon 
ame;  &  s'étant  approché  de  Rel- 
ie fans  trop  fçavoir  ce  qu'il  faifoit, 
leurs  yeux  fc  rencontrèrent ,  &  cet- 
te belle  y  remarquant  une  partie 
de  ce  qui  fe  pallbit  dans  fon  cœur, 
elle  dit  quelques  mots  au  Lieute- 
B  4  nanc 
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nant,  qui  la  prenant  par  la  main^ 
&  s'addrelTant  au  Portugais  en  fou- 
riant.  Jeune  Etranger  lui  dit-il, 
en  Efpagnol ,  les  foins  que  vous 
avez  eu  de  Kelle,  &  la  longue 
focieté  que  vous  avez  faite  en- 
femble  vous  ont  acquis  fur  elle 
des  droits,  qui  ne  lui  permettent 
pas  de  vous  laifTër  ignorer  la  eau- 
le  des  témoignages  d'amitié  qu'el- 
le vient  de  me  donner,  &  j'efpé- 
re  que  vous  jugerez  favorablement 
de  fes  actions,  en  vous  apprenant 
que  je  fuis  fon  frère ,  &  que  je  trou- 
ve en  elle, non  feulement  une  fœui* 
que  je  ne  connoiffois  point,  mais 
que  je  ne  croyois  pas  même 
avoir. 

Ces  paroles  dites  affez  haut  pour 
être  entendues  de  tout  le  monde, 
furprirent  agréablement  Albano  , 
&  firent  rapprocher  le  refte  de  la 
compagnie.  Les  Officiers  Efpa- 
gnols,  dont  le  Lieutenant  étoit 
aimé  &  confideré ,  s'emprelTérent  à 
le  féliciter  fur  cette  avanture;  mais 
avant  que  de  répondre  à  leurs  com- 
plimensjilembrafla  les  deux  Por- 
tugais avec  tendrefle,  en  les  aflïl.- 

rant 
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rant  de  la  reconnoiflance  qu'il 
conferveroit  toute  fa  vie  delà  ma- 
nière dont  ils  avoient  vécu  ave<: 
Kelle  dans  une  fituation  li  peu  ca- 
pable d'infpirer  du  refped:.  Le  pè- 
re &  le  fils  répondirent  à  fes  ca- 
refles  avec  franchifc ,  &  le  tendre- 
Albano  prenant  la  parole  d*un  air 
à  faire  connoîcre  l'intérêt  qu'il 
avoit  au  fort  de  la  belle  Hollandoi- 
fe:  L'admirable  Kelle  ne  nous  doit 
rien,  lui  dit-il,  l'honneur  &  la  re- 
connoilTancenous  obligeoientà^  la 
r^fpedter,  elle  nous  a  fauve  la  vie, 
<!^'c'eft  au  feul  défir  de  fa  propre 
confervation  que  nous  devons  la 
nôtre  :  fins  elle  nous  nous  ferions 
peut-  être  abandonnés  au  défefpoir, 
&  nous  n'aurions  pas  cherché  avec 
tant  de  peines  &  de  fatigues  à  fortir 
de  cette  Ifle  déferte  ;  mais  fa  dou- 
ceur &  fa  patience  ont  animé  no- 
tre courage5&  ce  n'eft  qu'à  fa  vertu 
que  nous  devons  la  nôtre.  Le  jeu- 
ne Portugais  s'énonçoit  avec  tant 
de  grâce  que  le  frère  de  Kelle  en 
fut  charmé,  &  recommençant  fes 
careiTes  :  De  tels  fentimens ,  lui  ré- 
pondit-il, méritent  un  deftin  plus 
13  j  heU" 
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heureux  que  celui  que  vous  venez- 
d'éprouver:  je  voudrois  que  ma 
fortune  futafiez  confidérab'epour 
vous  l'ofFrir;  mais  celle  qu'elle  efl: 
je  vous  prie  de  la  partager. Nous  al- 
lons à  Cadix  vous  y  prendrez  vos 
réfolutions ,  &  je  ne  vous  quitterai 
point  que  je  ne  vous  fçache  dans 
un  état  tranquille.  Cependant  à 
ajoûta-t-il ,  il  eft  jufte  qu'après 
avoir  tenu  lieu  de  père  &de  frère 
à  Kelle,  vous  foyez  inflruits  des 
affaires  de  fa  famille ,  &  de  l'avan- 
ture  qui  vous  l'a  fait  trouver  dans 
rifle  de  Diego  Garcia. 

Les  deux  Portugais  le  remer- 
cièrent de  {es  offres  obligeantes, 
&  lui  témoignèrent  un  tel  empref- 
fement  pour  le  récit  dont  il  lesflâ- 
toit,  que  ne  voulant  pas  retarder 
à  les  fatisfaire,il  les  conduifit  avec 
Kelle  ,  &  les  Officiers  Efpagnols 
dans  la  cham.bre  du  Capitaine,  oii 
chacun  lui  prêtant  un  iilence  at- 
tentif, il  commença  Ton  difcours  de 
la  forte ,  en  s'adreiïant  aux  deux 
Portugais  en  langue  Efpagnoîe  , 
qu'il  parloit  conrlme  s'il  eût  été 
du  Païs* 

LA 
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LA     BELL  E 
HOLLANDOÎSK 

LUI.  NOUVELLE. 

^Î2©£3N  même  infiant  a  fait 
F)  T  T  ©  naître  dans  mon  cœur 
à    U  r^  la  joye  &  la  douleur, 

fe(î>®É  i^  '''^'^'  de  trouver  une 
i.>^js^H^s.i>j  fœur  que  la  Nature  y 

&  d'autres  raifons  encore  me  ren- 
dent extrêmement  chère ,  &  j'a- 
prends  en  même  tcms  de  fa  bou- 
che la  mort  de  mon  përe  ;  &  la 
perte  de.  fes  biens,  &  quoique  le 
Ciel  m'ait  mis  en  fituation  de  ne 
pas  regretter  les  derniers,  &  que 
mon  père  ait  été  la  principale  cau- 
le  des  peines  &  des  traverfes  de 
ma  vie,  la  nouvelle  de  fa  mort  ^ 
^  la  manière  dont  il  a  péri  m'onc 
bien  fait  connoître  que  la  Nature 
B  6  dans 
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dans  les  âmes  bien  nées  ne  perd  Ja- 
mais rien  de  Tes  droits.  Il  (e  nom- 
moic  Maldy,  &  c*eft  aufli  le  nom 
que  je  porte;  il  paflbit  pour  un  des 
plus  riches  Négotians  d'Amfter- 
dam,  lieu  de  fa  naiffance  &  de  la 
mienne ,  &  l'étoit  en  effet.  Ma  mè- 
re qui  mourut  peu  de  tems  après 
m'avoir  donné  le  jour  le  lailTa  veuf, 
&  moi  fon  unique  héritier.  Alors 
tournant  toutes  fes  penfées  fur  moi, 
je  parvins  à  ma  vingtième  année, 
fans  qu'il  parût  avoir  aucune  en- 
vie de  prendre  un  nouvel  engage- 
ment. LatendrelTequ'il  me  téjnai- 
gnoit ,  &  les  foins  qu'il  prenoitde 
mon  éducacion ,  me  le  perfuadant 
à  moi  même  ,  je  vivois  comme  un 
homme  à  qui  la  fortune  ne  refufe 
rien  ;  6c  je  puis  dire  fans  trop  d'a- 
mour propre  ,  que  j'étois  regardé 
avec  confidération  de  mes  com- 
patriotes ,  &  avec  eflîme  de  toutes 
les  Dames  d'Amflerdam.  Mon  pè- 
re marquoit  un  délîr  extrême  de 
me  marier ,  &  me  preflbit  forte- 
ment de  choifir  entre  plufîeurs 
partis  qu'il  me  nommoit  comme 
les  plus  avantageux.  Cependant  je 
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balançoîs  à  me  déterminer ,  &  me 
voyant  dans  une  opulence  qui  ne 
me  laiflbit  rien  à  défirer ,  je  voulois 
que  l'amour  formât  les  chaînes  de 
mon  Himenée  ,  &  que  l'intérêt 
n'eût  aucune  part  à  cette  union.; 
puifque  j'étois  allez  riche  pour  ne 
me  pas  attacher  au  bien  de  celle 
qui  pourroit  me  convenir  par  fa 
fagefle&  fa  beauté. 

J'étois  dans  ces  fentimens  lorf- 
qu'un  jour  me  promenant  feul  fur 
le  port,  j'apperçus  deux  femmes 
qui  contemploient  comme  moi 
cette  prodigieufe  quantité  de  Vaif- 
feaux  de  toutes  Nations,  qui  fonc 
la  richefTcde  la  Hollande  ,  &  ren- 
dent fon  commerce  le  plus  floriC- 
fant  de  PEurope. L'une  étoit  âgée 
&  l'autre  fort  jeane,&  d'une  beauté 
fî  furprenante,  que  la  voir  &  l'ai- 
mer éperduëmentjfurenc  pour  moi 
la  même  chofe.  Elles  étoient  mi« 
fes  alTez  fimplement ,  quoique  d'un 
air  à  faire  connoîcre  qu'elles 
étoient  au-deffus  du  commun. Mon 
attention  à  les  regarder  jm'ayauc 
obligea  les  faluër,  elles  me  rendi- 
rent mon  falutavec  politeiTe,  De.- 
B  ■  7  ■  venu 
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venu  plus  hardi  par  cette  premiè- 
re déraarche ,  je  les  abordai  ;  &  re- 
marquant dans  leurs  habillements 
quelque  différence  avec  ceux  des 
Dames  d'Amfterdam  ,  je  jugeai 
qu'elles  n'en  écoient  pas  &  ,*  m'a- 
dreflant  à  la  p]us  âgée,  je  lui  de- 
mandai refpeétuearement ,  s'il  y 
avoit  long-tems  qu'elles  écoienc 
dans  cette  ville,  &  fi  on  pouvoit 
lui  être  de  quelque  utilité  ,  m'of- 
frant  à  leur  rendre  fervice  en  cas 
qu'elles  vouluflcnt  l'accepter.  Les 
veuves  &  les  Orphelines,  me  ré- 
pondit-elle ,  ont  toujours  befoin 
de  recours  :  nous  vous  fommes 
infiniment  obligées  de  vos  offres, 
&  nous  ne  les  refufons  point.Nous 
fommes  de  Deîfc,  conrinua-t-elle, 
mon  époux  fe  nommoit  Olden, 
fa  fortune  ayant  écé  renverfée  par 
la  perte  de  plufieurs  Vaifleaux  fur 
lefquels  il  avoit  mis  fon  bien  &fes 
efpérances  ,  il  en  efl  mort  de  cha- 
grin ,  &  ne  m'a  lailTé  de  notre  Hi- 
men  que  cetce  jeune  perfonne  que 
vous  voyez  avec  moi ,  &  pour 
toute  reflburce  qu'une  fomme  af- 
fez  médiocre  à  la  bourfe  d'Aml^ 
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terdam,  dont  la  nécefîlté  ma  for- 
céede  venir  chercher  ie  rembour- 
fement.  Nous  ne  fommes  arrivées 
qued'avant-hier,  &  comme   nous 
nefommespas  enfituationdenous 
communiquer    à     beaucoup     de 
monde  ,  nous  ne  fommes  encore 
forties  qu'aujourd'hui  pour  vificer 
ce  que  cette  ville  a  de  plus  remar- 
quable ,  ne  voulant  pas  que  Kel- 
le,dit-eile,en  montrant  fa  fille,s'en 
retourne  à  Deîft  fans  avoir  eu  cet- 
te fatisfaâ:ion.  Comme  le  nom  6c 
là   famille    d'Olden  ne  m'écoienc 
pas    inconnus,  je  redoublai  à  fa 
veuve  mes  offres  de  fervices  ;  mais 
ayant  deffein  deconnoître  le  ca- 
raftere  &  les  fentimens  de  Kelle  , 
avant  de  déclarer  qui  j'étois,je  pris 
le  nom  d^un  jeune  Négotiant  de 
mes  amis  appelle  Zuim  très  riche 
&  fort  aimable ,  &  conjuray  fi  for- 
tement Madame  Olden  de  fe  re- 
pofer  fur  moi  du  foin  de  fon  rem- 
bourfement ,  &  de  ne  pas  quitter 
fi-tôt  Amderdam,  qu'elie  me  l'ac- 
corda. Comme  tous  les  Négotians 
fe  connoiflTent  de  nom,  &  qu'elle 
n'ignoroic  pas  celui  que  je  prenois , 

ell€ 
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elle  ne  fit  nulle  difficulté  de  fe  fier 
à  moi  ,  efpéranc  même  beaucoup 
de  Ibulagement  de  notre  connoii- 
fance.  je  la  remenai  chez  elle,  oîi 
je  reftai  jufqu'au  loir  pour  avoir  le 
plaifir  d'entretenir  Keile  ,  qui  me 
prouva  dans  le  cours  de  la  con- 
verfation  qu'elle  avoic  autant  d'ef- 
prit  que  do  beauté.  Je  crus  m'ap- 
percevoir  que  je  ne  lui  déplaifois 
pas ,  &  je  m'en  féparai  le  plus  a- 
moureux  de  tous  les  hommes. 

Je  ne  parlai  point  à  mon  père 
de  mon  avanture, voulant  me  don- 
ner toutletemsderae  faire  aimer, 
&  de  fçavoir  qui  j'aimois.  Je  paf- 
failanuitànepenlerqu'à  ma  belle 
HoUandoife;  6c  dès  le  lendemain 
m'étant  muni  d'une  aflez  grofie 
fomme,  je  la  portai  à  Madame 
Olden  ,  fous  prétexte  qu'elle  pour 
voit  avoir  befoin  d'argent  en  at- 
tendant le  fien  ,  &  qu^  je  la  re.- 
prendrois  fur  fon  rembourfement. 
Elle  étoit  dans  un  état ,  qui  ne  lui 
permit  pas  de  me  refufer.  Deve- 
nue plus  familière  par  cette  géné- 
rofité  ,  elle  m'ouvrit  fon  cœur,  (Se 
me  témoigna  le  chagrin  qu'elle 

avoit 
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avoit  de  n'avoir  rien  adonner  à  fa 
fille  pour  lui  faire  trouver  un  par- 
ti digne  d'elle.  Mon  amour  étoit 
trop  vif  pour  laifleréchaper  cette 
occafion  d'en  faire  éclatter  une 
partie  ;  je  lui  répondis  que  la  char- 
mante Kclle  n'avoit  befoin  que 
d'elle-même  pour  rendre  un  époux 
heureux  ;  &  qu'un  homme ,  qui  fe- 
roit  capable  de  regarder  fa  fortu- 
ne préférablement  aux  avantages 
qu'elle  avoit  reçus  de  la  Nature, 
me  paroîtroit  mériter  d'être  ban- 
ni de  la  fociété  humaine. 

Cedifcours  efl  bien  flateur,  die 
alors  cette  aimable  fille  en  rougil^ 
fant;mais  tous  les  hommes  nepen- 
fent  pas  de  même  :  &  vous  fçavez 
que  nous  femmes  d'un  païs  oiiles 
richcffes  tiennent  fouvent  lieu  de 
vertu  &  de  beauté.  11  eft  vrai  lui 
répondis-je  ;  mais  la  régie  n'eft  pas 
générale,  &  j'en  connois  à. qui  la 
beauté  &  la  vertu  tiendroientlieu 
des  plu?  grands  biens.  Je  pronon- 
çai ces  paroles  avec  tant  de  feUjque 
la  mère  &  la  fille  n'en  purent  mé- 
Gonnoître  la  fource.  L'une  &  l'au- 
tre ne  m'en  parurent  pas  fâchées  ; 
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&  fans  nous  expliquer  encore  trop 
clairement  nous  en  dîmes  aflez 
pour  nous  inftruire  réciproque- 
ment des  fecrets  mouvemens  de 
nos  cœurs.  Enfin  fans  vous  en- 
nuyer d'un  détail  qui  renouvelle 
nies  douleursjje  vous  dirai  qu'après 
quinze  jours  d'affiduités,  ayant 
reconnu  que  j'étois  aimé  ,  &  que 
Madame  Oldenm'étois  favorable, 
je  me  réfolus  de  me  découvrir, 
de  déclarer  mon  amour  à  l'ob- 
jet qui  l'avoit  fait  naître  ,  &  de 
prier  m.on  père  d'en  faire  la  de- 
mande. 

Pour  cet  effet  m'étant  rendu 
un  jour  chez  Madame  Oîden  à 
mon  heure  ordinaire,  je  fus  aflez 
furpris  d'apprendre  qu'elle  étoit 
fortie  avec  fa  fille,  ce  qui  n'étoit 
pas  encore  arrivé  depuis  qu'elles 
étoient  à  Amfterdam  ,  ayant  tou- 
jours vécu  dans  une  grande  re- 
traite ,  &  ne  voyant  abfbîument 
que  moi.  Je  revins  chez-moi  dans 
une  inquiétude  que  je  ne  pus  fur- 
monter  ;  6:  m'enfermanc  dans 
mon  appartement,  je  n'en  fortis 
que  fur  le  foir  pour  retournera  la 

mai- 
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maifon  de  Kelle.  On  me  dit  qu'el- 
les n'étoient  pas  revenues.  Mes  al- 
larmes  redoublèrent  ;  je  repris  le 
chemin  de  ma  maifon  dans  un 
état  que  je  ne  puis  exprimer; je 
paflai  la  nuit  à  me  promener  dans 
ma  chambre  ;  je  ne  vis  point  mon 
perCjà  nem'emprelTai  point  de  le 
voir,  &:  fortant  dès ie matin  je  fus 
encore  chez  Madame  Olden.  Ef- 
le  y  étoic  ;  on  fut  Pavertir  de  ma 
vifîte  j  elle  me  fit  entrer;  elle  étoit 
feule  ,  Kelle  n'étant  pas  éveillée; 
mais  elle  me  reçût  avec  une  froi- 
deur qui  me  déconcerta  :  Cepen- 
dant faifant  un  effort  fur  moi-mô- 
me 5  je  lui  témoignai  l'inquiétu- 
de ,  OLi  fon  abfcence  m'avoit  mis, 
en  la  priant  de  m^'en  dire  la  cau^- 
fe.  Généreux  Zuim ,  me  repondit- 
elle,  je  me  fouviendrai  éternelle- 
ment des  obligations  que  je  vous 
ai;  m.aisilm'eftde  la  dernière  im- 
portance que  vouscefîiezdenous 
voir  ;  &  fi  vous  avez  quelque  eili- 
mepour  ma  fille  ,  vous  termine- 
rez fanshéfiter  des  afTiduités  que 
la  (ituation  préfente  de  nos  affaires 
nenous'permettentplus  de  fouf- 

frir* 
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frir.  C'eft  à  regret  concînua-t-elle- 
en  voyanc  mon  déferpoir  fur  mon 
vifage,  que  je  vous  fais  un  pareil 
compliment ,  ayant  connu  la  pure- 
té de  vos  intentions  ,  &  me  dou- 
tant de  vos  idées  ;  mais  j'y  fuis. 
forcée  par  les  intérêts  de  Kelle  :  de 
plus  vous  êtes  jeune  ,  &  vous  n'ê- 
tes pas  votre  maître. 

Vous  me  connoilFez  (î  peu ,  Ma- 
dame interrompis- je,  outré  de  ra- 
ge 6cdedouleur,que  vous  ne  pou- 
vez fçavoirjufqu'OLi  s'étend  ma  li- 
bercé;je  ne  venois  que  pour  vous  en 
inflruire,&  pour  offrir  à  votre  char- 
mante fille  une  fortune  aflez  bril- 
lante pour  lui  faire  méprifer  les  au- 
tres ;  &  je  ne  crois  pas  qu'aucune  de 
mes  adions  ayenc  pu  mériter  le 
traitement  que  vous 'd^  faites.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit,  reprit- elle ,  c'ell 
avec  douleu-que  je  m'y  vois  con- 
trainte ;  ma's  enfin  vous  ne  pouvez 
plus  voir  Kelle,  &  je  vous  en  ai 
faitalTez  entendre  pour  vous  obli- 
ger à  prendre  votre  parti.  A  ces 
mots,entrant  dans  une  autre  cham- 
bre, elle  s'y  enferma,  &  me  laifTa 
dans  le  plus  grand  de  tous  les  dé- 
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fefpoirs.  J'aimois  avec  violence  ; 
on  m'avûit  fait  entendre  qu'on 
écoit  fenfible  à  mon  amour,  «Se  je 
Tne  voyois  trompé  dans  toutes  mes 
efpérances  de  la  manière  du  mon- 
de la  plus  cruelle  &  la  plus  outra- 
geante, je  fus  long'tems  fansfça- 
,  voir  ce  que  je  devois  faire;  dans 
'cette  irréfolutionje  crus  entendre 
la  voix  de  Kelledans  cette  même 
chambre  oii  fa  raere  étoit  entrée; 
je  m' approchai  de  la  porte,  je  prê- 
tai l'oreille  ;  mais  je  n'entendis  que 
des  foupirs  &  des  fanglots  :  &me 
dattantque  c'étoit  la  jeune  Olden 
que  l'on  contraignoit  à  me  ban- 
nir,  je  priai  qu'on  m'ouvrit  ;  je  dis 
que  j'avois  des  chofes  de  la  der- 
nière conféquence  à  déclarer;mais 
bien  loin  de  me  répondre  ,  on  fe 
tut  tout- à-fait ,  &  ne  pouvant  rien 
obtenir,&  n'entendant  plus  perTon- 
ne ,  je  fortis  de  cette  maifon  rempli 
d'amour,  de  fureur  ,  «Se  de  confu- 
(ion. Je  trouvai  mon  père  en  arri- 
vant au  logis  ,•  j'étois  fi  changé  qu^il 
en  fut  furpris  :  il  demanda  avec 
empreflement  fî  je  me  trouvois 
mal  Je  lui  laifîai  croire  que  j'étois 

in- 
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incommodé  ,  afin  de  me  pouvoir 
retirer  dans  mon  appartement  pour 
m'y  délefpérer  en  liberté  ;  il  me  la 
donna  toute  entière  :  je  n'en  fortis 
de  la  journée,  &  ne  ceflai  point! 
de  me  tourmenter  l'efprit  pour 
pénétrer  la  caufe  de  mon  malheur 
fans  y  parvenir.  Le  foir  mon  père 
vint  me  voir  ;  &  après  s'être  in- 
formé de  ma  fan  té  :  Maldy  con- 
tinua-t-il ,  une  affaire  preffée  m'ap- 
pelle à  Harlem ,  j'y  ferai  trois  jours, 
je  vous  laiffe  le  maître  ici ,  diver- 
tilTezvous  ,  &  faites  en  forte  que 
je  vous  retrouve  en  parfaite  fanté; 
adieu, continua-t'il ,  en  m'embraf- 
fant,  je  part  toute  à  l'heure. 

Ce  prompt  départ  me  furprit ,  & 
je  ne  comprenois  pas  qu'ayant 
tant  de  commis  gens  de  confiance, 
&  Harlem  n'étant  qu'à  deux  lieues 
d'Amfterdam  ,  il  fut  néceffaire  qu'il 
s'y  tranfportâtlui-même;mais  com- 
me dans  l'état  où  j'étois ,  fa  pré- 
fence  me  gênoit  infiniment  ;  ^e  me 
fentis  très-foulagé  de  cette  refolu- 
tion,  &jele  vis  partir  avec  joye» 
Cette  nuit  ne  m'offrit  pas  plus  de 
repos  que  les  autres  ;  l'image  de 

Kelle 
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Kelle  ne  me  quitta  point ,  les  trîftes 
réflexions  ni'aflaillirent,les  pleurs, 
&  les  gémiflemens  quej'avois  en- 
ItenduSjme  revinrent  fans  cefle  dans 
iTerprit ,  &  me  rappelîant  les  der* 
niers  jours  quej'avois  vu  cette  bel- 
le fille  5  je  me  fouvins  que  je  Pa- 
vois trouvée  trifle  &  rêveufe.  En* 
fin  me  perdant  dans  mes  imagina- 
tions ,  le  Soleil  parut  fans  que  j'euf- 
fe  fermé  la  paupière.  Ne  pouvant 
plus  foûtenirunefi  terrible  agita- 
tion ,  je  réfolus  de  faire  une  der- 
nière tentative  pour  voir  Kelle  :  je 
me  fis  habiller  dans  ce  deflein ,  & 
j'étois  prêtàfortir  ,  lorfque  je  vis 
entrer  dans  mon  appartement 
Zuim  ,  cet  ami  dont  j'avois  pris 
le  nom  auprès  de  Madame  01- 
den&de  fa  fille.  Il  m'aborda  d'un 
air  inquiet,  &  me  priant  de  paf- 
fer  dans  mon  cabinet  :  Je  viens,  me 
dit-il ,  vous  faire  part  d'une  avan- 
ture  à  laquelle  je  ne  comprens  rien, 
&  vous  prier  de  m'aider  à  le  dé- 
brouiller. 

Hier  au  foir  comme  je  ne  faifois 
que  de  rentrer  chez-moi  ,  un  de 
mes  gens  vint  m'avertir  qu'une 

femme 
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femme  dematidok  à  me  parler  en 
fecret  :  j'ordonnai  qu'on  la  fie 
entrer  dans  mon  appartement ,  (Se 
m'y  rendis  dans  l'inflant.  Cette 
femme  m'abordant  avec  crainte: 
Je  vous  prie,  me  dit-elle ,  de  m'af- 
fûrer  que  je  ne  me  méprends  point 
&  que  vous  êtes  Zuim  le  fils. 

Je  lui  proteftai  que  j'étois  celui 
dont  elle  parloit,  &  que  je  n'en 
conoiflbit  point  d'autre.  Hé  bien, 
reprit -elle  en  me  donnant   une 
lettre  ,  voilà  ce  que  j'ai  ordre  de 
vous  remettre;  &  s'étant  retirée  au 
même  infiant  avec  une  extrême 
vîtefle ,  fans  donner  le   tems  de 
la  queflionner ,  je  la  perdis  de  vue. 
j'ouvris  le  papier  qu'elle  m'  avoit 
laifle,  &  j'y  trouve  dequoi  redou- 
bler mon  étonnement.  Le  voilà, 
continuat-il  en  me  le  préfentant, 
&  vous  pourrez  juger  vous-même, 
moncherMaldy,  fij'ayraifon  d'ê- 
trQ  furpris. 

Je  pris  la  lettre  ,  &  j'y  lus  ces    | 
paroles ,  que  dix-huit  ans  de  peine, 
de  travaux  ,  &  de  voyages  n'ont 
pû  bannir  de  ma  mémoire. 

LET-, 
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LETTRE. 

JE  ne  puis  me  refufer  la  trijte 
confolation  de  vous  protefter  \ 
que  je  nay  nulle  part  au  pro^ 
cédé  quon  me  force  d'avoir  avec 
vous  ,  £5?  que  je  rnétois  flattée 
quon  me  permet  toit  de  vous  don» 
ner  des  marques  bien  différentes  de 
ma  reconnoiffance\  mais  généreux 
Zuim ,  ma  mère  éblouye  par  une 
fortune  imprévue  ,  non  contente 
doter  à  mon  cœur  tefpoir  le  plus 
doux  ^  difpofe  de  ma  main  malgré 
moi.  yépoufe  demain  un  hom- 
me que  je  naime  point  ^  £5?  que 
vous  ferez  caufe  que  je  fî aimerai 
jamais,  Aàieu ,  généreux  Zuim ,  ou* 
bliez  la  malheureufe  Kelk'y  mais 
n  oubliez  pas  de  lui  rendre  la  jufli- 
ce  qu'elle  mérite. 

Vous  concevez  bien ,  continua 
Maldy,  que  je  ne  fus  pas  long- 
tems  à  connoître  ce  qui  caufoit 
^  Tome  X.  C  ce 
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ce  quiproquo,  &  que  le  nom  de 
Zuim  avoic  abufé  Kelle  ;  mais  il 
eft  impoïllble  de  vous  imaginer 
Texcès  de  ma  douleur  :  mon  ami 
en  fut  épouvanté ,  &  ne  pouvant  en 
pénétrer  le  motif,  il  crut  que  j'a- 
yois  perdu  refprit.  Cependant  fai- 
fant  quelque  trêve  à  mes  tranfports 
pour  lui  débrouiller  ce  myftere,  je 
lui  contai  mon  avanture  ,  &  dans 
quelle  idée  j'avois  voulu  pafler  pour 
lui  auprès  de  Madame  OJden ,  &  de 
fa  fille ,  qui  me  croyan*-  tel ,  &  vou- 
lant m'écrire  n*avoit  pu  addrefler  fa 
lettre  à  un  autre  que  lui.  Cet  éclair-   . 
ciflement  ayant  mis  Zuim  au  fait ,  J 
il  me  reprocha  tendrement  de  ne'  ' 
?avoit  pas  avertit  de  cette  rufe  ;  & 
de  ne  l'avoir  pas  employé  dans  cet- 
te affaire  pour  me  rendre  fervice  : 
enfui  te  il  elTaya  de  me  confoîer  ; 
mais  il  ne  put  y  parvenir.  Mon  état   ' 
lui  fit  pitié,  &  pour  m'en  tirer  il  me   j 
propofa  d'aller  chez  Madame  01-    I 
den ,  comme  un  homme  arrivé  de 
Delft ,  qui  demandoit  à  lui  parler. 
J'acceptai  la  propofition  ,*  mais  je 
voulu  l'accompagner  pour  tâcher  j 
.d'entrer  avec  lui.  Nous  y  fumes  ;  | 

mais 
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mais  quel  fut  mon  défefpoir ,  loiT- 
que  fon  hôte  nous  dit  qu'elle  n'é- 
toit  plus  chez  lui,  &  qu'elle  en 
étoit  partie  pour  n*y  plus  revenir, 
le  même  jour  que  je  l'avois  vûë ,  & 
qu'il  ne  fçavoit  pas  oii  elle  étoit  al- 
lée. Cette  nouvelle ,  qui  nedevoit 
pas  me  furprendre  après  ce  que  je 
venois  de  lire  ,  fut  pourtant  un 
coup  de  foudre  pour  moi  ;  j'en  fus 
accablé ,  de  noirs  preflentimens  s'y 
joignirent ,  &  perdant  entièrement: 
:  la  raifon ,  je  courus  toutes  les  mai- 
fons  d'Amfterdam  en  demandant 
Kellede  porte  en  porte.  Zuim, 
qui  ne  vouloit  point  me  quitter  eu 
I  cet  étatjfaifoit  de  vains  efforts  pour 
I  m'obligera  me  retirer  chez-moi; 
:  &  ce  ne  fut  qu'après  avoir  palTé 
la  journée  dans  une  perpétuelle 
agitation  qu'il  parvint  à  m'y  con- 
duire. 

Il  eft  inutile  de  vous  fatiguer  du 
récit  de  toutes  mes  extravagan- 
ces, j'en  fis  de  fi  grandes,  &  je 
tins  des  difcours  fi  peu  fenfés ,  que 
je  ne  m'en  fouviens  jamais,  fans 
honte.  Zuim  ne  m'abandonna  de  la 
nuit  ni  du  jour  fui vant, '.qu'il  m'em* 
C  2  pécha 
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pécha  de  forcir,  pour  que  je  ne  me 
donnafle  pas  en  public  ,  &  pour 
tâcher  à  me  calmer;  il  y  employa 
tant  deraifons  ,  &  s'y  prit  d'une 
nianiérefi  tendre  qu'il  me  rapellaà 
moi-même  ;  &  quoique  ma  douleur 
fut  toujours  extrême ,  il  en  modé- 
ra les  effets.  Mon  père  devoit  ar- 
river le  lendemain  ,  un  mouve- 
ment fccret  me  faifoit  appréhen- 
der Ton  retour.  Mon  ami  profitant 
de  cette  crainte  pour  m'obliger  à 
me  contraindre,  me  répéta  tant  de 
fois  que  je  le  ferois  mourir  lî  je  me 
préfentois  devant  lui  dans  ce  dé- 
fefpoir,  que  je  lui  promis  d'y  met- 
tre des  bornes.  En  effet  après  avoir 
paffé  la  nuit  à  me  dire  tout  ce  qui 
pouvoit  être  capable  de  me  faire 
rougir  de  ma  foibleffe  me  Tentant 
un  peu  plus  tranquille  le  matin ,  je 
priai  Zuim  de  me  lailTer  faire  un 
tour  dans  la  ville  pour  me  dilîiper 
entièrement.  Il  y  confeotit;  nous 
fumes  nous  promener  jufques  à 
midi,  &  me  trouvant  plus  raifon- 
iiable  ,  comme  je  me  préparois  à 
retourner  chez-moi ,  il  me  quitta  j 
pour  faire  un  tour  à  fa  maifon  oii^ 

Ton  • 
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l'on  pouvoit  être  en  peine  de  lui , 
en  me  promettant  de  me  réjoin- 
dre après  le  dîné.  En  rentrant  au 
logis  j'appris  que  m.on  père  étoit  de 
retour ,  &  qu'il  me  demandoit  avec 
empreflement. 

Ce  difcours  .  me  troubla  fans 
fçavoir  pourquoi ,  cependant  je 
fus  d'abord  à  Ton  appartement.  Il 
étoit  avec  deuxfemmes^dont  je  ne 
pus  voirie  vifage,  en  entrant,  ayant 
le  dos  tourné  de  mon  côté.  Mon 
père  ne  m'eut  pas  plutôt  apperçu , 
que  venant  à  moi  pour  m'embraf- 
1er  :  Mon  fils ,  me  dit  il  en  riant , 
vous  avez  tant  tardé  à  me  donner 
une  brûë  que  je  vous  donne  une 
belle-meve.  Venez,  continua-t'il  en 
me  prenant  la  main ,  que  je  vous 
préfente  à  Madame  Maldy.  A  ces 
mots  ces  deux  Dames  s'étant  tour* 
nées  devant  moi  offrirent  à  mes 
yeux  éperdus  Madame  Olden  & 
la  charmante  fille-  Elles  firent  en 
me  voyant  un  cri  terrible ,  &  je 
tombai  fans  connoiflance  dans  les 
bras  de  mon  père.  Je  ne  puis  vous 
dire  ce  qu'un  fpedacle  li  nouveau 
lui  fit  penfer ,  n'étant  pas  en  état 
C3  d'y 
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d'y  faire  attention  ;  tout  ce  que  je 
fçai,  c'efl  que  je  me  trouvai  quel- 
ques heures  après  dans  mon  lit  en- 
touré de  Médecins  ,  de  Chirur- 
giens, &  Madame  Olden  à  mon 
chevet ,  qui  paroiflbit  être  dans  une 
défolation  (incere. 

Je  repris  mes  fen^,  &  Tufage 
de  Ja  raifon  ;  mais  tant  de  monde 
m'étant  incommode  ,  je  priai  la 
mère  de  Kelle  de  le  congédier  : 
die  le  fitauiïitôt,  &  reliant  feule 
avec  moi  :  Je  vois  bien ,  me  dit- el- 
le les  yeux  baignés  de  pleurs ,  que 
j'ai  caufé  le  malheur  de  ma  fille 
&  le  vôtre  ;  &  quoique  je  pufle 
trouver  ma  jultification  dans  l'é- 
trange myilere  que  vous  nous  avez 
fait  de  votre  véritable  nom,  j®  ne 
veux  accuferque  moi  de  votre  in- 
fortune. Je  devois  vous  découvrir 
la  connoiflance  que  j'avois  faite 
de  Maldy;  l'amour  qu'il  avoit  pris 
pour  ma  fille  ;  &  la  promptitude 
avec  laquelle  il  a  voulu  faire  fon 
mariage:  j'aurois  fans  doute  évité 
par  cette  confidence  ce  qui  vient 
de  nous  arriver  :  J^en  fuis  outrée  de 
douleur;  mais  enfin  c*eneflfait,  &. 
la  chofeeft  fans  remède.       Quoi 
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-  QuoijMadame,  m'écriai- je  alors , 
ii  eft  donc  vrai  que  Kelle  efb  Té- 
poufe  de  mon  père.  Rien  n'efl  plus 
véritable ,  me  répondit-elle ,  ils  ont 
été  mariés  la  nuit  d'avant  hier  à 
Harlem  dont  nous  venons  d'arri- 
ver. Il  y  a  huit  ou  dix  jours, con- 
tinua-t-elle ,  qu'impatiente  de  vous 
rendre  ce  que  vous  nous  aviez  lî  gé- 
néreufement prêté,  je  me  rendisde 
très- bonne  heure  à  la  Bourfe  avec 
ma  fille:  je  demandai  à  qui  je  de- 
vois  m'adrefler;  on  me  dit  que 
e'étoit  à  M.  Maldy.  Je  l'abordai , 
&  lui  contai  ma  fituation.  Pen- 
dant tout  mon  difcours ,  il  ne  fie 
que  regarder  Kelle  ;  &  paroifiant 
touché  de  mon  état  ,  il  me  dit  de 
ne  point  folliciter  mon  rembour- 
fement,  &  qu'il  auroit  foin  de  ma 
fille.  Je  vous  avoue ,  continua-t-el- 
le,  que  fçachant  Maldy  puiflam- 
ment  riche,  je  crus  fon  amitié  d'un 
plus  grand  fecours  que  la  vôtre,  & 
que  je  de  vois  avoir  plus  de  con- 
fiance dans  un  homme  de  Ton  âge. 
qu'en  vous. Dans  cette  penrée5Je  lui 
découvris  de  quelle  manière  j'a- 
vois  connu  Zuim  le  fils  3  ne  vous 
C  4  pou-^ 
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pouvant  nommer  autrement,  puif- 
que  vous  m'aviez  dit  que  vous 
Tétiez  ;  je  lui  contai  le  pîaiûr 
que  vous  m'aviez  fait  ,  &  l'intérêt 
que  votre  cœur  me  paroilToit  pren- 
dre au  fortdeKelle.Il  me  répondit 
que  Zuim  n'étoit  pas  un  parti  qui 
lui  convint;que  fon  père  étoit  riche 
&  fort  avare;  qu'il  ne  confentiroic 
jamais  à  cet  Hymen  ,  &  qu'il  me 
confeilloit  de  mettre  fin  à  vosvi- 
lites,&  termina  la  converfation  en 
me  promettant  de  me  venir  voir,& 
de  m'indiquer  les  moyens  de  faire 
une  fortune  plus  certaine.  Il  me  de- 
manda les  heures  oli  vous  veniez 
chez-moi  pour  ne  vous  pas  rencon- 
trer;je  les  lui  dis^à  nous  nous  répa- 
râmes très-contents  l'un  de  l'autre. 
Ma  fille  qui  avoitccé  témoin  de 
cet  entretient  me  parut  fort  trifte  à 
notre  recour  :  j'en  pénétrai  facile- 
ment la  caufe;  mais  rélbUic  de  fui- 
vre  le«  confeiîs  de  Maldy,  je  lui 
défendis  de  vous  rien  communi- 
quer de  cette  nouvelle  connoif- 
fance.  Elle  pleura  beaucoup,  & 
ne  me  répondit  point  ;  ce  qui  m'o- 
bligea à  ne  la  point  quitter  lorf- 

que 
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que  vous  vintes  nous  voir.  Mal- 
dy  ne  manqua  pas  de  fe  rendre 
chez  moi  aux  momens  que  vous 
ne  pouviez  y  être,  &  nous  ayant 
vifitées  trois  jours  de  fuite ,  en  me 
donnant  toujours  de  magnifiques 
efpérances  pour  l'établiflement  de 
ma  fille  ,  il  vint  le  quatrième  fe 
propofer  lui-même  pour  être  fon 
époux  ,  &  m'offrit  de  fî  grands 
avantages ,  que  je  les  acceptai  fur 
i  le  champ,  malgré  les  larmes  &  les 
j  prières  de  Kelle.  Maldy  me  die 
alors  que  comme  il  avoit  un  fils 
;  qu'il  aimoit  beaucoup,  dquin'é- 
toit  pas  encore  marié,  il  vouloic 
époufer  ma  fille  fans   lui  en  rien 

I  communiquer  ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  crut  que  cette  union  ne 

.  lui  fit  tort  ,*  mais  que  lorfqu'elle 
;  leroit  faite  ,  il  étoit  afïiiré  qu'il 
\  prendroit  le  parti  d'en  paroîcre 
;  content;  que  pour  cet  effet.il 
!  falloit   nous   rendre    à  Harlem  ; 

II  que  l'Hymen  s'y  feroit  ,  &  que 
nous  reviendrions  enfemble.  J'ac- 
quiefçai  à  tout,  &  le  lendemain 
de  nos  conventions,  je  vous  priai 
decefler  de  nous  voir  dans  l'inten- 

C  5  tion 
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tion  de  vous  empêcher  de  fçavoir 

ce  qui  fe  paflbic. 

Kelle  cependant  étoit  au  défel^ 
poir  ;  mais  infenfibleà  fa  douleur, 
je  me  fis  obéir.  Nous  partîmes  pour 
HarlemiMaldy  nous  joignit  fur  le 
chemin.  Il  nous  a  tenu  toutes  Tes 
promefles,  &.ma  fille  eft  fa  fem- 
me; mais  jugés  de  ma  furprife  & 
de  la  fienne  ,  lorfque  nous  avons 
trouvé  dans  ce  fils,  dont  il  nous 
avoit  parlé ,  ce  Zuim  dont  je  ve- 
nois  de  détruire  toutes  les  efpéran- 
ces.  Notre   éconnement  récipro^ 
que  à  produit  fur  Kelle  &fur  vous^' 
les  mêmes  effets;elles'eft  évanouie • 
dans  mes  bras ,  au  moment  que- 
vous  êtes  tombé  dans  ceux  de  vo- 
tre père  5  qui  prefque  auiïi  troublé 
que  vous  nefçavoit  à  qui  des  deux, 
il  devoit  courir.  On  vous  a  portés» 
Pun  &  l'autre  dans  vos  apparte* 
mens  :  Madame  Maldy  e/t  reve- 
nue la  première  ;   &  voyant  fon 
époux  près  d'elle  extrêmement  in- 
quiet de  cette  avanture ,    elle  Ta 
prié  de  ne  la  point   quitter,   &. 
de  faire  retirer  le  monde,pour  l'en- 
tîlstenir  fans  témoins.  J'ignore  ce- 

qu'el-- 
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cfu'elle  a  deflein  de  lui  dire  ;  mais 
votre  père  m'ayant  conjurée  de  te- 
nir fa  place  auprès  de  vous,  j'ai 
faifi  promptement  cette  occafion 
pour  vous  aflfûrer  que  fi  vous  vous 
étiez  fait  connoître  fous  votre  vé- 
ritable nom,je  n'aurois  pas  balancé 
à  préférer  le  fils  au  père. 

J'avois  écouté  Madame  Olden 
fans  l'interrompre,  &  lorfqu'elle 
eut  cefle  de  parler,  je  me  contentai 
de  la  remercier  affez  froidement 
de  fes  foins  &  de  fes  afTûrances, 
&  la  priai  de  me  îaifler  feul.ElIe 
héfita  :  cependant  s'appercevanc 
qu'elle  me  genoit ,  elle  fe  retira. 
Elle  ne  fut  pas  plutôt  fortie ,  que  je 
me  levai ,  réfolu  de  quitter  la  Hol- 
lande pour  jamaisjpuifqu'il  m'étoit 
impoffible  de  voir  Kelle  entre  les 
bras  d'un  rival  dont  je  ne  pouvois 
me  venger,  ni  de  vaincre  mon  a- 
mour.  ]e  trouvai  fur  ma  table  l'ar- 
gent que  j'avois  donné  à  Mada- 
me 01den,je  jugeai  qu'elle  l'y  avoit 
mis  en  fortant  :  j'y  :.  joignis  tout 
celui  que  j'avois  alors ,  &  m'étant 
promptement  habillé ,  profitant  de 
roccupation  que  le  mal  de  Ma* 
C^  dam®^: 
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dame  Maldy  donnoit  à   tout  le 
inonde  de  la  maifon  ,  j'en  fortis 
fans  que  perfonne  me  vit;  &  m'é- 
tant  rendu  fur   le  port  ,  dans  le 
defTein  de  m'embarquer  fur  quel- 
que VailTeau  étrangerjj'en  trouvai 
un  Efpagnol  prêt  à  mettre  à  la  voi- 
le: je  m'y  engageai  en  qualité  de 
foldar.  Comme  je  fçais  la  langue 
parfaitement,  &  quejen'étoispaé 
d'un  air  à  méprifcr  ,  on  me  reçue- 
avec  joye  ;  &  trois  heures  après  je* 
dis  adieu  au  port    d'Amfterdany 
pour  le  refte  de  mes  jours.  Danj^, 
le    cours  des   voyages  de   notrd 
VaifiTeau  ayant  été  afTez  heureux- 
pour  me  diftinguer  par  quelques 
adlions  de  valeur ,  je  parvins  à  la 
Lieutenance.  Nous  avons  fait  plu- 
fieurs  voyages  aux  Indes  ,  dans 
lefqueîs  l'argent  que  j'avois  m'a 
profité  5  de  forte  que  je  me  fuisfaic 
«n  aflez  doux  établiffement  à  Ca- 
dix, 011  nous  allons  préfentement. 
Nous  venons  de  Cochin  dans  le 
Klalabar  ,  &  comme  nous  avons 
pafle  à  rifle  de  Samatre  pour  des 
affaires   que   notre  Capitaine    y 
avoit ,  nous  fommes  defcendus  en 

re- 
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revenant  à  celle  de  Diego  Gar- 
cia pour  y  faire  eau  ;  le  bonheur 
a  voulu  qu'on  vous  y  aie  trouvé. 
Mais  lorfque     vous    êtes  .entré 
dans  notre  VailTeau  ,  mes  yeux 
frappés  de  la  reffcmblance  de  la 
jeune  perfonne  que  vous  condui- 
lîez  avec  Madame  Maldy  ma  bel- 
le mère  dont  les  traies  n'ont  pu 
s'effacer  de  mon  fouvenir  ,  mal- 
gré plus  dedix-fept  ans  d'éloigné* 
[  ment ,  je  n'ai  pu  détourner  mes  re- 
;  gards  de  ce  charmant  objet  ;  à 
I  quelques  mots  qu'elle   a  pronon- 
■  césjm'ayant  faitconnoître  qu'elle 
!  étoit  Hollandoife,  je  me  fuis  ap- 
\  proche  d'elle  ,  &  lui  ai  demandé 
i  dans  la  même  langue  qui  elle  écoit, 
\  &  le  nom  qu'elle  portoit.  Jugez 
de  ma  joye   &  de  mon  étonne- 
ment ,  lorfqu'elle  m'a  dit  qu'elle 
étoit  fille  de  Maldy  d'Amfterdam; 
&  qu'elle  fe  nommoit  Kelle;  vous 
penfez  bien  que  je  n'ay  pas  eu  de 
peine  alors  à  la  reconnoître  pour 
la  fille  de  celle  que  j'a^  ois  tant  ai- 
mée ,  &  pour  ma  fœur  du  fécond 
lit.  Cet   événement  inattendu  a 
caufé  les  embraflemens  dont  vous 
C  7  avez 
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avez  été  témoin, l'ayant  inftruite' 
fuccintemenc  de  ma  naiflance  ;, 
mais  Payant  preflfée  de  m'appren- 
dre  le  fort  de  mon  père  ,  celui  de 
fa  mère ,  &  par  quelle  avanture 
elle  s'étoic  trouvée  avec  des  Portu- 
gais dans  riile  dérerte3  elle  m'a 
conté  qu'il  y  avoit  dix-fept  ans 
que  Madame  Maldy  étoit  morte- 
en  la  mettant  au  monde  que  Ma- 
dame Olden  l'avoit  élevée  juf- 
qu'à  l'âge  de  quatorze  ans ,  &  que- 
cette  Dame  lui  avoit  fait  le  récit 
de  tout  ce  que  je  venois  de  lui 
dire ,  &  que  mon  père  n'avoit  rien 
négligé  pour  fçavoir  ce  que  j'étois 
devenujfon  époufe  lui  ayant  avoué 
notre  avanture  ,*  qu'il  en  avoit  paru 
très-touché  :  mais  que  Madame 
Maldy  n'avoit  pu  furmonter  la  mé^ 
lancoîie  qui  l'avoit  faifiedepuis  ce 
funefte  événement,  ce  qui  n'avoit 
pas  peu  contribué  à  la  faire  mou- 
rir en  accouchant  ;  que  mon  père 
pour  en  conferver  toujours  la  mé- 
moire,  avoit  voulu  qu'elle  portât 
le  même  nom  ;  que  Madame  Ol- 
den étoit  morte  ,  qu'elle  n'avoit 
pas  encore  quinze  ans  ;  &  que  pa^ 

mai 
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ma,  longue  abfence  étant  devenue 
l'unique  confolation  de  mon  père, 
il  avoit    toujours  eu   pour    elle 
une  tendrefle  ;  extrême  ;  qu'il  lui 
parloit  fouventdemoy  les  larmes 
aux  yeux,  &  en  témoignant  un 
ardent  defir  de  me  revoir  ;  que 
pour  elle  mes  avanturesTavoient 
tellement  intéreflee  à  mon  fort  , 
qu'elle  avoit  pris  autant  d'amitié 
pour  moy  fans  me  connoître  que 
fi  nous  euiïions  été  élevés  enfem- 
ble  ;  &  qu'enfin  par  un  revers  de 
la  Fortuneaflez  ordinaire  parmi  les 
Négocians ,  les  affaires  de  mon 
père  avoient  mal  tourné  tout  d'un 
coup  ,  de  telle  forte  que  ne  pou- 
vant plus  faire  face  à  tous  fes  enga- 
gemens ,  il  s'étoit  réfolu  de  paffer 
aux  Indes  Orientales  avec  le  dé- 
bris de  fes  richefles  pour  tâcher 
de  fe  rétablir  ;  &  que  ne  voulant 
point  fe  feparer  d'ellejls  s'étoient 
embarqués  enfemble  ;  mais  qu'a- 
près plufieurs  mois  d'une  heureufe 
navigation  ,  une  affreufe  tempête 
les  avoit  aflaillis  &  jettes  contre  un 
écueil  OLi  le  Vaifleau  s'étoit  brifé  à 
qu'elle  s'étoit  faifie   d'une  aflez 

grande- 
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grande  planche  à  la  faveur  de  la- 
quelle les  flots  l'avoient  jettée  fur 
un  rpcher,d'oLi  elle  avoit  la  douleur 
de  voir  périr  mon  père  &  tout  l'é- 
quipage ;    que  tout  ce  fpci^lacle  & 
ïa  crainte  de  la  propre  vie  l'avoienc 
mife  prefqu'au  défefpoir   ,    mais 
qu'ayant  vu  baifler  la  marée  ,  le 
défir  de    vivre  naturel  à  tous  les 
humains  Tavoit  fait  defcendre  du 
rocher  pour  gagner  la  terre  qu'elle 
voyoit  aflez  près  d'elle  ,    &  que 
profitant     prompcemet    du    mo- 
ment OLi  la  grève  écoit  à  fec  dans 
l'appréhenfion  d'être  fubmergée, 
quand  le    flux  reviendroit  ,  elle 
étoit  arrivée  à  l'Iile  dans  laquelle 
vous  l'avez  trouvée;  quelle  y  avoit 
vécu  plus  de  deux  mois  toute  feule, 
ne  fe  nourilTinc  que  de  fruits ,  &  fe 
retirant  la  nuit  &  dans  la  chaleur  du 
jour,  dans  le  creux  d'un  rocher; 
qu'à  quelque  tems  de  là  fe  prome- 
nant une  .après  midi ,  elle  avoit  ap- 
perçii  deux  hommes  attachés   à 
des  arbres  qui  faifoient  des  plain- 
tes douloureufes  ;  qu'elle  en  avoit 
d'abord  été  effrayée  ;  mais  qu'à  for- 
ce de  les  examiner,  ayant  connu 

que 


Nouvelles  6f 

que  cen'étoic  point  des  Sauvages, 
eiîe  avoitétéà  leurs  fecours,&les 
avoic  déJJé.Enfuite,  continua  Mal- 
dy ,  elle  m'a  raconté  les  foins  que 
vous  avez  eu  d'elle ,  vos  attentions 
pour  fa  vie  ,  &  les  peines  &  les  fa- 
tigues que  le  plus  jeune  de  vous 
s'étoit  données  pour  la  tirer  de  ce 
défert  ;  dont  je  me  fens  fi  péné- 
tré, qu'il  ne  tiendra  qa'à  vous  de 
me  procurer  l'occafion  de  vous 
on  marquer  ma  reconnoifTance. 

Le  Hollandois  ayant  fini  fou 
hifi:oire  ;  Talio  ,  à  qui  fon  récit 
venoit  de  donner  moins  de  honte 
à  découvrir  la  vérité  de  fon  mal- 
heur l'inflruifit  à  fon  tour  de  fon 
nom ,  &  de  la  -trahifon  du  Capi- 
traine  Pardos-  Mais  à  peine  eut-il 
achevé  de  prononcer  ce  nom , 
que  Maldy  l'interrompit ,-  &  le  re- 
gardant avec  étonnement:  Quoy, 
lui  dit-il  ,  vous  êtes  celui  à  qui 
Pardos  a  volé  les  efi^ets  ?  Albano 
furpris  de  cette  queftion,  lui  de^ 
mv:nda  s'il  connoifiToit  cet  hom- 
me? Ouy  fans  doute  ,  reprit  le 
frère  de  Kelie  ;  &  je  rends  grâces 
au  Ciel^de.cequejepuisdu  moins 

vous 
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vous  annoncer  une  heureufe  nou^ 
velle  pour  le  prix  des  obligations' 
que  ma  fœur  vous  a.  Que  vos  in- 
quiétudes ceflent ,  braves  Etran- 
gers ,  continua- t-il ,  &  fçachez  que 
Pardos  a  reçu  la  jufte  rétribution 
de  fon  crime.  J'étois  à  Cochin, 
lorfque  fon  Vaifleau  y  an-iva  ;  mais 
le  Ciel  qui  ne  îaiflerien  d'impuni, 
ayant  permis  qu'il  mécontenta  un' 
des  Matelots  qui  étoient  Tes  com- 
plices ,  cet  homme ,  pour  s'en  ven- 
ger .  ne  fut  pas  plutôt  arrivé ,  qu'il 
fut  tout  déclarer  au  Conful,  qui 
fur  le  champ  fit  arrêter  Pardos  , 
lequel  ayant  été  convaincu  de  fon 
noir  attentat,  fut  condamné  à  être 
jette  dans  la  Mer  un  boulet  atta- 
ché aux  pieds  avec  tous  ceux  qui 
avoient  trempé  dans^  cette  confpi- 
ration  au  nombre  de  quarante,  ce 
qui  aétépondtuellement  exécuté; 
&  tous  vos  effets  ont  été  mis  en  dé- 
pôt dans  le  comptoir  pour  vous  les 
rendre  en  cas  que  vous  n'euflie^ 
pas  péri ,  ou  à  ceux  qui  les  recla- 
meroient  comme  vos  héritiers. 

On  ne  peut  exprimer  la  joye 
que  cettanouvelle  fie  relTentir  aux 

dexix- 
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deux  Portugais  ;  Talio  en  fut  hors 
de  lui-même;  &  le  jeune  Albano 
ne  put  mieux  faire  connoîcre  ce 
qui  fe  paflbit  dans  fon  ame ,  qu'en 
le  jettant  aux  pieds  de  la  charman- 
te Kelle,  pour  lui  faire  entendre 
qu'il  y  mettoit  le  bien  que  la  Pro- 
vidence lui  avoit  confervé  :  Bra- 
ve Maldy  ,  dit-il  au  Lieutenant, 
l'état  OLi  nous  étions  mon  père  & 
moi ,  me  forçoit  à  vous  cacher  l'a- 
mour que  votre  adorable  fœur  a 
fait  naître  dans  mon  cœur,  n'ofant 
vous  offrir  pour  elle  un  homme 
ftccablé  des  difgraces  de  la  Fortu- 
ne ;  mais  puifque  le  Ciel  nous  rend 
nos  biens ,  fouifrez  que  je  les  par- 
tage avec  elle  ,  &  que  ma  foy  de- 
vienne le  prix  du  fort  que  vous 
nous  annoncez.  Je  parle  hardi- 
ment ,  ajouta- t-il  ,  fçachant  com- 
bien l'aimable  Kelle  efl:  chère  à 
mon  père ,  &  j'ofe  me  flatter  que 
mon  bonheur  ne  dépendra  que 
de  votre  confentement. 

J'ay  trop  bien  fenti  le  pouvoir 
de  l'amour,  lui  répondit  Maldy, 
pour  n'avoir  pas  pénétre  le  vôtre; 
j-ay  même  remarqué  qu'il  étoit  ré- 
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ciproque.  Mon  delTein  étoit  en  ar- 
rivant à  Cadix ,  de  vous  offrir  la 
main  de  Kelîe  éc  ma  fortune ,  la 
regardant  comme  mon  héritière, 
&  m'étant  encore  plus  chère  par 
celle  qui  l'a  mife  au  jour  que  par 
la  proximité  du  fang  ;  &  11  j'ay 
quelque  regret  dans  cette  favora- 
ble conjoncture,  c'eft  de  ne  vous 
avoir  pas  aflûré  de  fa  polTeffion 
avant  que  de  fçavoir  vos  avantu- 
res  5  afin  de  vous  prouver  que  vo- 
tre feul  mérite  iScmareconnoiflan- 
ce  m*y  engagent.  Mais  enfin  vo- 
tre alliance  m'eit  trop  avantagea- 
fe  de  toute  façon  pour  la  refufer, 
ainfi  recevez  la  parole  que  je  vous 
donne  devant  cette  compagnie, 
qu'elle  n'aura  jamais  d'autre  Epoux 
que  le  généreux  Albano  ;  &  que 
je  remplirai  votre  attente  auincôi: 
que  nous  ferons  débarqués. 

Ce  fut  alors  que  l'amoureux  Por- 
tugais fe  trouva  au  comble  de  la 
félcité  ;  il  la  célébra  par  mille  tranf- 
ports  d'amour  &  de  joye  aux  ge- 
noux de  Kelîe.  Cette  belle  fille  qui 
ne  comprenoit  qu'imparfaitement 
une  partie  de  la  vérité,en  fut  éclair- 
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de  par  Ton  frere,qui  lui  ayant  per- 
mis defuivrefon  panchant,  la  vit 
avec  plaifir  profiter  de  cette  liber- 
té en  donnant  au  fidèle  Albano  les 
plus  touchantes  marques  de  ten- 
drefle  &  de  reconnoiflance.  Cette 
avanture  ayant  égayé  les  efprits, 
!  le  refte  de  la  navigation  fe  fit  avec 
tout  Tagrément  poflîble  ,  chacun 
8*emprefîant  de  divertir  la  belle 
HoUandoife  pendant  fept  mois 
qu'ils  furent  encore  en  mer  ;  pen- 
dant ce  tems  Albano  &  Kelle  s'at- 
tachèrent fi  fort  à  appendre  la  lan- 
gue HoUandoife  &  Portugaife, 
qu'ils  parvinrent  en  moins  de  qua- 
tre mois  à  fe  parler  &  à  s'entendre 
parfaitement. 

i     Le  dernier  mois  de  la  naviga- 

!  tion,un  jour  que  la  converfation 

rouloit  fur  la  fituation  de  Tlfle  de 

Diego  Garcia,ce  défère  faifant  fou- 

I  vent  le  fujet  de  l'entretien  des  uns 

I  &  des  autres.  Kelle  témoigna  un 

!  extrême  defir  de  fçavoir  pourquoy 

i  cette  Ifle  avoit  un  nom  d'homme  , 

fans  qu'aucun  l'eût  habitée.  Les 

Efpagnols  préfens  à  cette  queftion, 

j  ayant  avoué  qu'ils  n'en  étoient  que 

t.  mal 
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mal  informés ,  &  que  tout  ce  qu'ils 
en  fçavoient  étoit  qu'un  Capitaine 
de  Vaifleau  de  leur  nation  nommé 
Diego l'avoit  découverte,  Albano 
s'offrit  d'en  mieux  inftruire  la  Com- 
pagnie. La  belle  Hoilandoife,  fon 
frère  &  tous  les  Officiers  l'en  ayant 
prié  avec  inftance  ,  il  en  fit  le  j:é- 
cit  de  cette  forte. 
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E  m'étois  bien  douté,  dit 
[^  T  )^  Albano,  en  s'adreflTantà 
0^  J  ^  Kelle  3  que  rifle  oii  nous 
^.^:g^^  étions,  étoit  celle  de 
'"  Diego  Garcia;  ce  que 
3*ay  lu  &  entendu  dire  m'ayant  in- 
Itruit  de  fa  fituation  bien  long  tems 
avant  le  féjour  que  nous  avons  été 
forcés  d'y  faire  :  mais  je  voudrois 
qu'elle  fut  furnommée  l'Ifle  des 
Amans  fidèles ,  puifque  les  avantu- 
res  de  celui  qui  la  découvrit  &  la 
mienne ,  lui  feroient  porter  ce 
titre  avec  juftice. 

En   1650.    un  jeune  Efpagnol 
Appelle  Diego  Capitaine  de  Vaif- 

feauj 
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ïeau  ,  ayant  ordre  de  pafler  aux 
Indes,  fut  jette  par  une  horrible 
tempête  fur  les  côtes  de  Ifles  de 
la  Sonde;  mais  fon  bonheur  Payant 
fait  échouer  à  la  vûë  du  Port  de 
la  Ville  de  Bantam  Capitale   de 
l'îfle  de   Java  ,  les  Habitans  du 
Pays  vinrent  à  fon  fecours  ,  & 
le  fauverent    avec   la  meilleure 
partie  de  fon  monde  ,  &  le  con- 
duifirent  à  Bantam.  La  manière 
dont  ce  peuple  raccueillit,  lui  don- 
nant la  curioiîcé  de  le  connoître 
plus  particulièrement  que  par  les  | 
relations  des  voyageurs  ,  il  forma 
le  delTein  d'y  refter  quelques  tems.  ! 
Comme  la  Ville  de  Bantam  étoici 
alors  une  des  plus  floriflantes  de 
TAfie  par  fon  commerce  avec  les. 
autres  nations ,  il  la  trouva  riche, 
peuplée,  &  fon  Port  rempli  de 
quantité  de  VaifTeaux  Européens 
qui    venoient  y    trafiquer.    Les 
principaux  de  l'îfle   ayant  appris 
que  Diego  étoit  un   Officier   de' 
diftindlion ,  le  préfenterent  au  Roy  ' 
de   Java  jeune    Prince  à    qui  le  i 
commerce    des    Etrangers   avoic 
donné  une  teinture  des  manières 
^-^  '  Euro- 
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Européennes.     Le  Capitaine  Ef- 
pagnol  qui  écoit  fait  d'un  air  à  s'at- 
i  tirer  l'admiration  de  tout  lemon- 
ide  5  en  fut  parfaitement  bien  reçu, 
llaimoit  cette  Nation;  la  langue 
même,  quoique  corrompue ^étoit 
ufitée  à  la  Cour,  ce  qui  facilitai 
Diego  le  moyen  d'entendre  &  de 
répondre  fans  avoir  befoin  [d'in- 
terprète.   Ce  Prince  fe  nommoit 
Daën;  il  n'étoit  parvenu  au  Trô- 
ne que  par  Tes  belles  avions  ,  &  à 
condition  qu'il  épouferoit  l'ainée 
des  filles  du  feu  Roy.    Il  n'aimoit 
pas  cette  Princefle;  Ton  cœur  fou- 
;  piroit  en  fecret  pour  la  cadette  ; 
i  mais  ne  pouvant  avoir  la  couron- 
^  ne  qu'à  ce  prix,  l'ambition  l'avoit 
[emporté  fur  l'amour.  Il  prit  une 
'inclination  particulière  pour  Die- 
go qu'il  fit  loger  dans  fon  Palais, 
voulant  qu'il  fût  de  tousfes  diver- 
tifTemens,  &  le  traitant  toujours! 
avec  conîidération. 

Le  jeune  Efpagnol  charmé  de 
ce  Monarque  ,  répondit  à  fou 
amitié  par  toute  la  fienne.  Daëa 
qui  cherchoit  quelqu'un  à  qui  pou- 
voir ouvrir  Ton  cœur,  pourfel'at- 
Tomç  X.  D  ta- 
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tacher  davantage,voulat  qu*il  jouît 
dans  ion   Palais  des  mêmes    pri- 
vilèges que  lui  ,&  qu'il  entrât  dans 
rappartement  des  femmes  ;  faveur^^ 
qu'il  n'accordoic    pas    aux    plus 
Grands   du  Royaume ,    la  Reine 
étant  la  feule  à  qui  il  fut  permis 
de  fe  laiflTer  voir  &  de  parler  à  fes 
Sujeca.    Mais  Daën  ayant  fes  def- 
feins ,  préfenta  Diego  à  cette  Prin- 
cefle  ,  à  l'heure  où  toutes  les  Da- 
mes écoient  rafiemblées  près  d'el- ' 
3e.  La  Reine  de  Java,  qui  n'avoit"* 
pas  pour  fon  Epoux  plus  d'amour 
qu'il  en  avoit  pour  elle,  n'eut  pas 
plutôt  jette  les  yeux  fur  cet  aima- 
ble Etranger,  qu'oubliant  cequ'el-  • 
Je  devoit  aux  nœuds  de  l'hymenée;  i 
&  ce  qu'elle  fe  devoit  à  eiîe-mê- 
me,  prit  pour  lui  la  plus  vive  de 
toutes  les  paflions. 

Mais  tandis  qu'il  triomphoit 
dans  le  cœur  de  l'époufe  de  Daën 
de  la  fidélité  conjugale,  le  fien  fe 
iaiflbit  vaincr'e  aux  touchans  at- 
traits de  la  jeune  Prinrefle-de  java  ■ 
fœur  de  la  Reine.  Sa  beauté  aufîl 
parfaite  que  rare  dans  ces  climats , 
ia  rendoic    l'objec    de  l'étonne- 

ment 
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jTiQTit  de  ceux  du  Pays ,  qui  ne  fore 
confifcer  les  grâces,  qu'en  ce  qui 
forme  la  laideur  parmi  nous.  La 
PrinceiTe  Garcia  (c'étoit  Ton  nom) 
avoir  la  taille  haute  &  bien  prife, 
tous  les  traits  beaux  &  réguliers  , 
les  yeux  noirs ,  vifs  &  tendres,  fa 
bouche  admirable ,  &  le  nez  fait 
au  tour ,  ce  qui  paroiflbit  fi  ridicu- 
le aux  Indiens ,  qu'elle  paflbit  pour 
laide  dans  leur  efprit,  la  Reine 
étant  à  leurs  yeux  un  miracle  de  la 
Nature,  parce  qu'elle  avoit  le  nez 
extrêmement  plat,  la  bouche  gran- 
de ,  &  les  lèvres  fort  groiïcs. 
I  Diego  la  trouva  affreufe ,  &  la 
jjeune  Garcia  une  des  plus  belles 
jPrinceffes  qu'il  eut  encore  vûë.. 
jEUeécoit  affife  auprès.de  la  Reine, 
!&  ne  fut  pas  moins  frappée  qu*elle 
'de  la  vûë  de  l'Efpagnol  ;  mais 
avec  cette  différence,  qu'elle  ren- 
ferma les  fentiraens  qu'il  lui  infpi- 
ra  dès  cet  inftant  dans  les  bornes 
que  lui  prefcrivoit  la  modeflie 
iattachée  à  (on  lexe,  au  lieu  que  la 
Reine  de  Java  lui  fit  une  récep- 
Idon  aufli  inconfidérée  que  Tétoit 
rapalîion,  l'admirant  fans  ceiTe, 
D  2  n'û' 
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n'ôtant  pas  les  yeux  de  defTus  lui, 
&  donnant  des'  louanges  outrées 
à  Tes  plus  (impies  adtions.  Diego 
étoit  trop  occupé  de  Garcia , 
pour  s'appercevoir  du  prompt  ef- 
fet que  fa  préfence  produifoit  fur 
le  cœur  de  cette  Reine  ;  &  Daën 
trop  rempli  des  fecrets  projets  qu'il 
avoit  formés  pour  les  pénétrer,  au 
contraire  il  eut  une  joye  extrême 
du  plaifiT  que  cette  Princefle  pa- 
roiflbit  prendre  dans  la  converfa- 
tion  de  l'Etranger,  &  la  pria  mê- 
me de  lui  accorder  la  permiiîion 
de  lavoir  &  de  lui  faire  fa  cour, 
fans  qu'il  lui  fût  néceflaire  d'em- 
ployer les  cérémonies  en  ufage 
parmi  eux.  La  Reine  de  Java  com- 
mençoit  à  s'intérefîer  trop  forte- 
ment à  lui  pour  refufer  une  pa- 
reille grâce  ;  elle  annonça  elle- 
même  à  Diego  que  fon  apparte- 
ment lui  feroit  toujours  ouvert,  & 
l'engagea  à  profiter  fouvent  de 
cette  faveur.  Comme  elle  s'accor- 
doit  à  l'amour  naiflant  dont  la 
belle  Garcia  étoit  l'objet, il  en  té- 
moigna une  reconnoiflance  fi  vi- 
ve, que  la  Reioe  ne  put  s'empê- 
cher 
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cher  de  croire,  qu'il  étoit  aulîî 
charmé  d'elle  ,  qu'elle  létoic  de 
lui. 

Cette  première  viTite  fut  lon- 
gue; Diego  entretint  aufli  la  Prin- 
cefle,  qui  dans  Tes  queftions  &  Tes 
réponfes,  lui  fit  voir  tant  d'efprit 
de  douceur  &  de  fagelTe ,  qu'il  for- 
tit  de  cette  entrevue  le  plus  amou- 
reux de  tous  les  hommes.  Il  fe  re- 
tira dans  l'appartement  que  le  Roy 
lui  avoit  donné,  &  fut  fervi  avec 
magnificence  ;  mais  la  feule  Gar- 
cia étoit  préfente  à  fa  penfée,  &le 
foin  qu'on  prenoit  de  lui  ,  étoit  ce 
qui  l'occupoit  le  m^oins.  Il  pafla  la 
nuit  à  rêver  aux  moyens  de  toucher 
le  cœur  de  cette  jeune  Princefle,  Ôc 
de  l'arracher  à  la  Religion  Maho- 
metane,  qui  efl  celle  qui  règne 
parmi  les  Grands  de  .cette  îfle  , 
l'idolâtrie  étant  refiée  parmi  le 
bas  peuple  &  les  Sauvages.  Il 
l'avoit  trouvé  fi  raifonnabfe,  quMl 
fe  flatta  d'y  parvenir ,  &  qu'il  ré- 
folut  d'employer  la  liberté  qu^on 
venoit  de  lui  donner,  à  l'inftruire 
des  vérités  de  l'Evangile ,  avant 
que  de  lui  parler  de  fa  palTion  , 
D  3  bien 


78  Les  Cent  Nouvelles 
bien  perfuadé  qu'elle  y  feroit  fen- 
fible,  lorfqu'elle  feroit  guidée  par 
les  lumières  qui  pouvoient  lui  en 
faire  connoître  la  pureté.  Cette 
idée  le  tranquillifa,  &  lui  fît  goû- 
ter le  repos  qu'il  venoit  d'ôter  à 
la  Reine  de  Java.  Cette  Prin- 
cefle  emportée  par  l'ardeur  de  fa 
paflion  5  fut  jufqu'au  jour  dans  une 
continuelle  agitation ,  pour  fe  dé- 
terminer fur  la  manière  dont  elle 
la  feroit  connoître  à  l'Etranger. 
Un  refle  de  pudeur  l'empêchoit 
de  la  déclarer  elle-même,  &  la 
crainte  d'être  trahie,  la  rendit  in? 
quiète  (ur  le  choix  d'une  confî* 
dente ,  qui  pût  être  fon  interprète* 
,  D'un  autre  côté  la  jeune  Prin- 
cefie  Garcia  inflruite  par  l'éclat  de 
fes  propres  charmes ,  de  la  diffé- 
rence qu'elle  devoit  mettre  entre 
FEfpagnol  &  les  hommes  de  Ton 
Pays,  i'avoit  trouvé  fi  digne  de  fa 
tendreiTe  ,  que  fon  cœur  n'avoit 
pu  fe  défendre  des  traits  que  l'A- 
mour lui  venoit  de  porter.  Mais 
auflî  timide  que  fage  ,  &  n'igno- 
rant pas  l'oppofition  que  fa  Reli- 
gion mettoit  à  fes  défirs ,  elle  palTa 
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cette  nuit  à  fe  fortifier  dans  la  ré- 
foluriou  de  cacher  le  trouble  de 
fon  ame,  non -feulement  à  celui 
qui  l'avoit  fait  naître,  mais  aufli  à 
tous  les  autres  ,  ne  doutant  point 
que  cette  paflion  n'attirât  fur  elle 
&  fur  Diego  des  malheurs  inévita- 
bles ,  pour  peu  qu'on  vint  à  la 
pénétrer.  Le  Roi  de  Java  n'étoic 
pas  dans  un  état  plus  tranquille  : 
il  n'airnoit  point  la  Reine,  il  ado- 
roit  Garcia:  l'effort  qu'il  s'étoit 
fait  pour  contraindre  fon  amour 
au  filence  ,  ne  l'avoit  rendu  que 
plus  violent  ;  &  fe  voyant  paiû- 
bls  polTeiTeur  de  l'Iile  de  Java, 
il  ne  revoit  jour  &  nuit  qu'aux 
moyens  de  répudier  la  Reine ,  & 
d'époufer  fa  fœur.  Mais  pour  y 
parvenir  il  avoit  befoin  de  fecours  ; 
il  craignoit  les  droits  que  la  Reine 
avoit  à  la  couronne ,  &  que  les 
Grands  ne  priiTent  fon  parti ,  s'il 
n'agiflbit  que  par  la  feule  autorité. 
D'ailleurs  il  vouloit  fçavoirles  fen- 
timens  de  la  jeune  PrincefTe ,  &  s'af- 
fûrer  de  fon  confentement  avant 
de  rien  entreprendre.  Il  étoit 
dans  cette  étrange  perplexité  à 
D  4  l'ar- 
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l'arrivée  de  Diego,  &  comme  c'é- 
toit  le  premier  guerrier  Efpagnol 
qui  eût  paru  depuis  long-tems  à 
Java,  fa  vûë  lui  avoit  donné  des 
idées ,  dont  il  efpéroit  tirer  de 
grands  avantages  ;  &  ce  n'avoit 
été  que  pour  fe  le  rendre  favora- 
ble &  le  préparer  aux  propofition 
qu'il  vouloit  lui  faire  ,  qu'il  l'avoit 
reçu  avec  tant  de  diftinftion.  Ces 
différents  mouvemens  ayant  oc- 
cupé ces  quatre  perfonnes  jufques 
aujour,  chacun  d'eux  fe  mit  en  état 
de  les  fatisfaire  aulïï-  tôt  que  l'occa- 
Con  s'en  préfenteroit.  La  Reine 
de  Java  fut  a  peine  vifible  ,  que 
Diego  fe  rendit  ch6«  elle ,  efpé- 
rant  y  trouver  Garcia  ;  mais  le 
même  motif  qui  caufoit  fon  em- 
preflement ,  avoit  obligé  la  jeune 
rrincefle  de  refter  dans  fon  ap- 
partement, voulant  fe  priver  d'une 
vûë  trop  dangereufe  pour  fon 
repos. 

La  Reine  lui  fit  encore  plus 
d'amitiés  que  la  veille  ;  &  n'ofant 
s'expliquer  fi  -  ton  de  vive  voix, 
fit  parler  fes  regards  à  fon  défaut. 
Diego  qui  ne  penfoit  qu'à  la  Prin- 

cefle  3 
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cefTe,  n'entendit  point  leur  lan- 
igage  ;  &  prenoit  pour  un  excès 
de  politeflc  ,  ce  qui  nepartoit  que 
de  la  violence  de  fon  amour.  Com- 
me elle  avoit  formé  fon  projet 
&  qu'elle  vouloit  accoutumer  fa 
fœur  à  le  voir,  elle  fut  la  pre- 
mière à  lui  dire  qu'il  devoit  lui 
faire  fa  cour  ,  &  le  conduific 
elle  -  même  à  fon  appartement. 
|Daën  y  étoit  déjà  avec  une  par- 
'tie  des  Dames.  La  jeune  Prin- 
cefle  eut  une  peine  extrême  à  dé- 
guifer  fon  fecret  en  ce  moment  ; 
&  ce  fut  pour  elle  un  véritable 
bonheur  que  la  préocupation  du 
Roi  &  de  la  Reine  ,  qui  ne  fon- 
geant  qu'à  leur  réciproque  infi- 
délité, ne  s'apperçûrent  point  de 
la  rougeur  qui  couvrit  fon  vifage 
en  voyant  l'Efpagnol.  Pour  lui 
trop  attentif  à  toutes  fes  adlions, 
pour  ne. la  pas  remarquer,  il  crue 
ivoir  dans  fes  yeux  une  partie  du 
feu  dont  il  brûloit  ;  &  devenu 
plus  hardi  par  cette  flâteufe  efpé- 
rance ,  il  lui  fit  entendre  par  les 
imêmes  interprètes  ce  qui  fe  paf- 
fbit  dans  Ion  cœur.  Ce  langage 
D  5  qu'ils 
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qu'iU^  ne    pouvoient  comprendi'( 
avec  le  Roi  &  la  Reine ,  leur  pj 
rue  11  facile  l'un  avec  l'autre,  qui 
ne   leur  fallut  qu'un  inllant  pour 
s'apprendre  leur  ardeur  mutuelle,., 
&  l'attention  qu'ils  dévoient  avoir 
de  la  dérober  à  tant  de  témoins. 
La    converfation    fut    enjouée 
ti  fpiritueiie  de   part  &  d'autre  , 
&  chacun  fe  Tépara  plus  enchanté 
que  jamais  de  Tohjet  de  fa  flâme. 
Daen  fit  dîner  Diego  avec  lui  ;  & 
lorfque  le  repas  fut  fini,  l'ayant 
conduit    dans   un   grand    cabinet 
qui  terminoit   fon    appartement , 
il  fit  figne  à  ceux  qui  les  fuivoient 
de  les  lailTcr  feuls  ;   &  regardant 
rEfpagnol    avec   amitié  :    Braver 
Etranger,  lui  dit  il,ilyalong  teras 
que  je  délire  de  voir  dans  cette  Ifle.;: 
quelqu'un  de  votre  Nation  à  qui 
je  puifle  ouvrir  mon  cœur;  &  je 
regarde  comme  un  bonheur  pour 
moi  l'accident  qui  vous'y  a  fait 
aborder,  me  flattant  que  vous  ne: 
refuferez  pas    de    me  rendre  un 
fervice    important  ,    &    dont   la^< 
rétifllte  peut  être  utile  à  votre  Mo- 
Barque,  Diego  lui  répondit  qu'il 

fa. 


Nouvelles.  83 

fe  tronvoit  lui-  même  heureux  de 
ce  qu'il  le  croyoit  digne  de  fa  con- 
fiance ;   qu'il    mettroit  toute  fa 
gloire  à  la  mériter  ;  <Sc  que  ce  feroic 
i  pour  lui  le  comble  delà  félicité  de 
pouvoir  lui  marquer  Ton  zèle  en 
!  travaillant  pour  fon  Maître. 
1     Alors  le  jeune  Monarque    re- 
prenant la  parole   d'un  air  moins 
;,  embarrade  :  }e  fuis,  lui  dit-il,  le 
plus  infortuné  de  tous  les, Princes. 
:  Quoique  ma  naiflance  foie  des  plus 
'  illuftres  de  cette  Ifle,  je  n'avois 
f  nulle  prétention  à  la  couronne, 
\  n'étant  d'eftinée  qu'à  celui  que  le 
I  Roi  choifiroit  pour  fon  gendre  ; 
&  par  une  fatalité  attachée  à  mon 
fort, j'avois autant  d'averfion  pour 
celle,  qui  feule  avoit  droit  de  faire 
un  Roy  ,  que  j*avois  d'ambition 
pour  le  devenir.   J'avois  vu  Ma- 
hada,  c'eft  ie  nom  de  la  Reine, 
dans  des  jours  de  cérémonie  donc 
'  elle  étoit  obligée  défaire  les  hon- 
neurs, comme  préfomptive  héri- 
tière, le  Roi  n'ayant  point,  d'en- 
fant mâle  ;  &  mon  cœur  prit  pour 
elle  une  telle  anthipatie ,  qu'il  s'en 
falut  peu  qu'elle   n'éteignit   Tar- 
D  6  dent 
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dent  défir  que  j'avois  de  régner. 
Cependant  comme  on  fe  flacce 
aifément,  je  cru  qu'en  me  rendant 
digne  de  la  couronne ,  je  pourrois 
Pobtenir  avec  la  liberté  de  me 
choifir  une  compagne,  ou  que  je 
me  ferois  un  parti  aflez  fort  pour 
l'emporter  par  les  armes.  Dans  cet- 
te penfée  je  faifis  toutes  les  occa- 
lions  qui  fe  préfentérent  de  me 
iignaler.  Le  Roi  de  Bornéo  ayant 
entrepris  de  nous  faire  la  guerre, 
je  battis  fes  troupes,  &  le  vain- 
quis lui-même  à  la  tête  de  notre 
armée  dont  j'avois  le  commande- 
ment. Quelques  Ifles  dépendantes 
de  celle-ci,  prétendant  fecouer  le-, 
joug,  fe  révoltèrent  ;  &  j'eus  en-^^ 
core  le  bonheur  de  les  punir  dî 
leur  rébellion,  &  de  les  faire  ren- 
trer dans  leur  devoir.  Je  décou- 
vris une  confpiration  contre  le 
Roi ,  &  fis  fauter  en  fa  préfence- 
la  tête  de  celui ,  qui  s'étoit  chargé 
de  le  tuer  en  allant  à  la  chafle , 
&  qui  levoit  déjà  le  bras  pour 
le  percer.  Tant  d'adions  éclatan- 
tes m'attirèrent  bien  -  tôt  l'amitié 
du  Roi  &  l'amour  des  peuples  ; 
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&  comme  je  travaillois  à  groflir 
le  nombre  de  mes  amis  ,  ce  Mo- 
narque fut  attaqué  d'une  maladie 
mortelle.  Je  ne  le  quittai  point 
afin  d'être  préfent  à  fes  dernières 
volontés  5  &  m'oppofer  à  leur  exé- 
cution, en  cas  qu'elles  ne  me  fuf- 
fent  pas  favorables. 
■  Sur  fes  derniers  jours  il  fit  af- 
fembler  les  Grands  ,&  leur  a^'ant 
fait  mon  éloge  ,  il  me  déclara  Ton 
fuccefléur  ,  à  condition  que  j'é- 
pouferois  Mahada.  Il  n'y  eut  pas 
une  voix  contraire  à  cette  union, 
tous  y  applaudirent  unanimement, 
&  fans  me  donner  le  temps  de 
me  reconnoitre,ils  me  conduifi- 
rent  à  l'appartement  de  cette  Prin- 
ceire,&  m'y  préfenterent  en  qua- 
lité d'époux  ;  &  jufqu'à  mes  amis, 
il  n'y  en  eût  pas  un,  qui  ne  parut 
être  prêt  à  s'armer  contre  moi,  (î 
j'avois  balancé.  Le  Roi  mourut  ; 
&  dès  le  lendemain  on  me  mit  la 
couronne  fur  la  tête ,  &  l'on  me 
fit  époufer  Mahada.  ]ufques-là 
l'ambition  m'avoit  toujours  ac- 
compagné ,  &  m'efiforçant  de  vain- 
cre mon  anthipatie ,  je  me  figurai 
D  7  qu*un 
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qu'un  trône  qu'on  défiroit  devoit 
confoler  d'avoir  une  femme  que 
l'on  n'ajmoit  pas;  mais  Iiélasique 
devinsje  lorfque  l'amour  s'empa- 
ranc  de  mon  cœur  pour  un  au- 
tre ,  fe  joignit  à  Paverfîon  que  j'a- 
vois  pour  la  Reine?  Oiiy  ,  brave 
Diego ,  la  charmante  Garcia  fœui*' 
•de  la  Reine,  que  je  vis  pour  la 
première  fois  à  la  cérémonie  de 
mon  hymen,  m'embrafa  de  l'ar- 
deur la  plus  vive,  &  me  fit  fen- 
tir,  mais  trop  tard  ,  que  tous  les 
trônes  de  l'univers  ,  ne  con- 
folent  pas  un  homme  véritable- 
ment amoureux  de  ne  pouvoir^ 
pofleder  lobjet  qu'il  adore.  Cet 
pendant  je  me  contraignis;  je  cai 
chai  ma  haine  &  mon  amour, 
voulant  m'aiFermir  dans  l'autorité'' 
fuprême  ,  j'ai  gardé  le  filence  de- 
puis plus  d'un  an;  mais  enfin  lasjj 
de  me  con fumer  en  foûpirs  &' 
de  me  contraindre  ,  j'ai  refolude 
rompre  les  nœuds  qui  me  lient 
à  Mahada  ,  &  de  placer  Garcia 
fur  le  trône. 

Cette  entreprife  efl  périlleufe  ; 
je  le  fçai,  contitiua-c-il  j  mais  elle 

ré' 
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-liffira  fi  vous  me  fécondez.  En- 
gagez le  Roi  votre  maître  à  vous 
envoyer  des  troupes  pour  me  Ibû- 
tenir  contre  ceux  de  mes  fujets, 
qui  voudront  s'oppofer  à  mes  vo- 
lontés ;  rendez-vous  maître  de 
Java  ,  &  fourenez  mon  parti. Pour 
reconnoître  un  tel  fervicejje  vous 
lignerai  un  alliance  perpétuelle 
avec  le  Roi  d'Efpagne  ;  je  lui  cé- 
derai une  de  mes  villes  pour  y 
établir  Tes  fujets ,  y. faire  bâtir  un 
fort&  afTûier  le  commerce  ,  que 
je  veux  qui  règne  déformais  en- 
tre nos  peuples. 

La  foudre  tombée  aux  pieds 
de  Diego  ,  ne  l'auroit  pas  plus 
furprîs  que  le  difcours  de  DaëR? 
6c  jamais  fituation  ne  fut  plus 
cruel  que  la  lienne  :  il  fe  trou- 
voit  un  rival  dans  le  feul  homme 
qu'il  croyoit  devoir  le  moins  re- 
douter,(5c  fe  voyoit  interefic  à  favo- 
rifer  fon  amour  par  les  avantages 
qui  pouvoient  en  revenir  à  fon  Roi. 
Ainû  combattu  parla  fidélité  qu'il 
devoit  à  fon  Souverain  ,  &  par 
la  crainte  de  voir  l'objet  de  fa 
fiàme  entre  les  bras  d'une  autre  , 

il 
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il  ne  put  avoir  afTez  de  politique 
pour  ne  pas  montrer  une  partie 
de  fon  trouble.  Mais  Daën  ,  qui 
ne  l'attribuoit  qu'aux  difficultés 
qu'il  trouvoit  à  le  fatisfaire  :  He  ! 
quoi  5  lui  dit-il  avec  douleur ,  vous 
hêfitez à  me  répondre,  un  tribu- 
taire tel  que  moi,  eft-il  donc  in-, 
digne  de  votre  Roi  ? 

Cet  paroles  ayant  donné  à 
Diego  le  tems  de  fe  remettre  , 
&.  de  prendre  fa  refolution  :  Sei- 
gneur ,  lui  dit-il  mon  filence  ne 
vient  point  de  l'embarras  de  vous 
rendre  le  fervice  que  vous  défirez.-, 
&  je  puis  même  vous  afïïirer  que 
le  Roi  mon  maître  ne  vous  re- 
fufera  aucuns  des  fecours  donc 
vous  aurez  befoin  ;  mais  je  fuis 
obligé  en  même  tems  de  vous 
avertir  que  quelque  gloire  qui  lui 
puilTe  revenir  de  votre  alliance, 
il  ne  favorifera  jamais  la  violence, 
&  ne  confentira  à  ce  que  vous 
délirez,  que lorfqu'il fera perfuadé 
qu'en  fuivant  votre  inclination 
vous  ne  forcez  point  celle  de  la 
Princefle  Garcia.  Si  vous  êtes  ai- 
mé autant  que  vous  aimez  a  il  nous 

fera 
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fera  facile  de  contraindre  vos  fu- 
jets  à  la  recevoir  pour  Reine  à  la 
place  de  fa  fœur  ,  puifque  votre 
choix  tombe  toujours  fur  le  fang 
du  feu  Roi  deflinéà  les  comman- 
der; mais  li  la  Princefle  ,  foit  par 
averfion  pour  vous  ,  foit  par 
amitié  pour  Mahada  ,  s'oppofe 
à  votre  deflein  &  fe  refufe  à  vo- 
tre amour  ,  je  vous  le  répète,  Sei- 
gneur, mon  Roi  ne  prêtera  point 
les  mains  à  cette  entreprife. 

Mon  cher  Diego  ,  réprit  Daën, 
je  ne  cherche  point  à  vous  abu- 
îer  ;  je  vous  ay  dit  que  j'ai  caché 
mon  amour  pour  laPrincefiTe  avec 
autant  de  foin  que  ma  haine 
pour  Mahada  ;  l'une  &  l'autre 
ignorent  mes  fentimens ,  &  je  n'ai 
pu  pénétrer  ceux  de  Garcia  , 
n'ayant  jamais  ôfé  lui  déclarer  ma 
flâme  Elle  ma  toujours  marqué 
une  tendre  amitié;  mais  je  n'ai, 
pu  fçavoir  fi  fon  cœur  étoit  dif- 
pofé  à  porter  plus  loin  fa  tendref- 
lè-,  &  c'eft  fur  vous  que  j'ai  jette 
les  yeux  pour  m'en  inftruire.  Je 
ne  vous  ay  donné  une  libre  en- 
trée chez  la  Reine ,  que  dans  cette 
'  in» 
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intention;  il  vous  fera  plus  aifé' 
qu'à  moi  de  l'entretenir  fans  être 
obfedé  des  femmes  qui  l'environ- 
nent :  d'ailleurs  je  vous  avoue  que 
je  crains  bien  moins  la  révolte 
entière  de  mes  fujets  qu'un  feul 
ÙQS  regards  de  cette  Princefie. 

Soyez  donc  m.on  interprête 
brave  Diego  ,  continua-t-il  ;  dé- 
clarez lui  vous-même  ma  vive  ar- 
deur à.  mes  delTeins  ;  faites  bril- 
ler à  Tes  yeux  l'éclat  de  la  cou- 
ronne, &  de  la  différence  de  l'é- 
tat d'efclave  de  fa  fœur  ,  dans  le- 
quel elle  efl  comme  anéantie  ,  à 

gnez  rien  pour  me  la  rendre  pro- 
pice ;  &  fongez  qu'en  la  gagnant 
pour  moi,  vous  gagnez  à  votre 
Roi  le  plus  floriflant  pays  des 
Indes. 

Cette  dernière  propofition  pen- 
fa  déconcerter  entièrement  rEfpa- 
gnol  ;  cependant  la  jaloufîe  qui 
commençoit  à  s'emparer  de  fon 
ame ,  lui  faifant  délirer  de  fçavoir 
le  fecret  du  cœur  de  Garcia  ,  il 
accepta  la  commiflion  ,  &  pro- 
mit même  de  s'en  acquitter  avec 

zélé. 
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zélé.  Le  Roi  de  Java  rempli  de 
joye  &  d'efpérance  ,  Tembrafla 
mille  fois  ,  &  lui  promit  à  Ton 
tour  qu'il  lui  donneroit  dès  le 
lendemain  les  moyens  de  par- 
ler à  la  Princefle  fans  crainte  d'ê- 
tre interrompu.  Mais  tandis  que 
ce  Prince  mettoit  l'amour  de  Die- 
go à  cette  rude  épreuve  ,  la  Prin- 
cefle de  Java  étoit  dans  le  même 
[embarras  à  la  Reine  fa  fœur. 

En  effet ,  ne  voyant  pcrfonne 
qui  lui  dût  être  plus  attaché  que 
GarciajS'étant  refoluc  de  lui  con- 
fier fa  foiblefle ,  exigeoit  d'elle  en 
I  ce  moment  de  Dar|er  nnuv  eîlç  ^ 
jPEtranger.   Tu'fçais  ,  ma  chère 
I  Princeffe  lui  dit-elle,que  ce  n'eft 
I  point  l'amour  qui  m'a  liée  à  Dacn, 
I  &  que  les  feules  volontés  du  Roi 
I  mon  père  ont  formé  nos  nœuds  ; 
;  cependant   j'avois  confgrvé    ma 
I  liberté  julqu'au  jour  fatal  de  Par- 
î  rivée  de  Diego.  Cet  aimable  Etran- 
ger en  a  triomphé  ;  je   l'aime  , 
ma  chère  Garcia  ,  &  fes  regards 
me  flattent  d'un  tendre  retour; 
mais  j'y  lis  la  crainte  que  lui  inf- 
pire  mon  rang  :  il  n'ofe  fans  doute 

me 
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me  déclarer  fa  flamme  ;  &  je  ne 
puis  gagner  fur  ma  fierté  de  lui 
découvrir  la  mienne  ;  c'eft  à  toy, 
ma  chère  Princefle  ,  à  mériter  ma 
confiance  ,  en  nous  tirant  tous 
deux  de  la  peine  que  nous  fouf- 
frons  ,  &  c'eft  par  tes  foins  que 
j'efpére  dérobera  tous  les  yeux  le 
feu  dont  nous  brûlons.  Ménage 
ta  Reine,  ajoura  t-elfe  ,  en  afix^c- 
tant  une  pudeur  qu'elle  ne  con- 
iioiflbit  pas  ;  mais  fais  entendre  à 
Diego  ce  qui  fe  pafle  dans  mon 
ame.  Je  te  ferai  naître  les  occafions 
de  l'entretenir  feule  &  n'attends  de 
fecours  que  de  toi.  Je  ne  recom- 
mande point  le  fecret  ;  tu  n'ignore 
pas  quelle  feroit  ma  vengeance  ,  & 
que  ta  vie  courroit  autant  de  rifque 
que  la  mienne ,  fi  tu  me  trahiflbis. 
La  jeune  Princefle  rougit  plus 
d'une  fois  pendant  ce  difcours  ; 
elle  frémit  du  défordre  de  Maha- 
da  ,  fon  peu  de  retenue  la  cou- 
vrit de  confufion  ;  mais  la  con- 
noiflant  capable  de  tout  entre- 
prendre pour  fe  fatisfaire  ,  &  re- 
doutant bien  plus  les  efi'ets  de  fa 
vengeance  pour  Diego  que  pour 

elle- 
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2lle-même,  elle  prit  Ton  parti  fur 
ie  champ;  &  fçachant  qu*jl  étoit 
inutile  de  lui  remontrer  Ton  de- 
voir ,  elle  feignit  de  fe  trouver 
.honorée  de  fa  confiance  ,  &  lui 
promit  d'agir  félon  fes  défirs.  Mais 
réfoluë  en  fecret  d'obliger  TEf- 
pagnol  à  fuir  un  féjour  ,  qui  ne 
pouvoit  que  lui  être  funefte  ,  foit 
qu'il  fut  infenfible  ou  qu'il  répon- 
dit au  criminel  amour  de  la  Reine, 
ce  qu'elle  ne  croyoit  pas.  Ses  yeux 
l'avoient  trop  bien  inftruite  de 
quel  côté  panchoit  fa  tendrefle 
pour  s'y  méprendre  ;  mais  cette 
certitude  ne  faifant  que  redoubler 
fa  crainte  ,  elle  aimoit  mieux  fe 
priver  pour  jamais  du  plaifîr  de 
le  voir,  que  de  Pexpofer  un  in- 
Itant  à  la  fureur  jaîoufie  de  la  Reine 
de  Java, la  connoiflant  pour  être 
violente  &  cruelle  à  l'excès. 

Comme  les  femmes  renfermées 
dans  le  Palais  ne  fortoient  jamais, 
&  ne  voyoient  ordinairement  per- 
fonne;  les  Rois  de  Java  avoient 
mis  en  ufage  une  chafîe  générale, 
qui  fe  faifoit  deux  ou  trois  fois 
l'année ,  afin  de  donner  aux  Dames 

le 
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le  pîaifir  de  voir  &  d'être  vûes;ma-s 
le  peuple  n'avoit  point  de  parc  à  ce 
divertifîement  ,  les  feuls  Grands 
de  la  Cour  y  écoient  admis» 

Daën  &  Mahada  ,  ayant  donci 
un  même  intérêt  à  joindre  Diego 
&  Garcia  ,  vous  jugez  bien  que 
Toccafion  s'en  préfenta  fans  pei- 
ne. L'un  &  l'autre  ne  fe  virent 
point  le  refte  de  ce  jour.,  qu'ils 
paflerent  dans  une  égale  inquié- 
tude ;  mais  le  lendemain  Daën 
ayant  propofé  cette  partie  à  toutes 
les  Dames  du  Palais  ,  il  nomma 
rEfpagnol  pour  fervir  de  Cheva- 
lier à  'a  ieune  Princefle;  (Scdiftri- 
buanc  les  Slgneurs  de  fa  Cour 
à  chaque  Dame  ,  iî  fe  referva 
la  Reine  ,  dans  l'intention  de  Ta- 
mufer  ,  de  forte  qu'elle  ne  pût 
avoir  l'œil  fur  les  autres.  Cet  ar- 
rangement parut  trop  favorable 
aux  delTeins  de  Mahada  pour  y  . 
contredire  ;  &  ne  doutant  point 
que  Garcia  n'en  profitât  pour  là  • 
fervir,  elle  en  fit  voir  fa  fatisfac---' 
tion  par  milles  chofes  galantes' 
qu'elle  affedla  de  dire  au  Roi  foa 
époux^fur  le  pîaifir  qu'elle  feignoit 

ref- 
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TefleiîtirdePavoir  pour  Chevalier- 
Elle  poufla  même  fi  loin  Tes  té- 
moignages de  tendrefle  ,  qu'il  en 
fut  interdi ,  &  ne  put  s'empêcher 
de  fe  reprocher  en  fecret  le  peu 
d'inclination  qu'il  avoit  pour  elle. 

Pour  nos  jeunes  Amants  ,  ils 
tenoient  le  plaifir  qu'on  leurpro- 
Guroit  d'une  caufe  trop  fatale  à 
leur  repos  pour  en  goûter  toutes 
Iles  douceurs,  &  ce  qui  dans  une 
autre  occafîon  auroic  fait  leur  fé- 
licité, ne  leur  donnoit  en  ce  mo- 
ment que  trouble  &  qu'inquiétude. 
Cependant  on  partit  pour  la  chafle; 
|chaque  Cavalier  étoit  auprès  de 
îfaDâme,  &  l'aidoit  à  pourfuivre 
les  animaux  qu'elle  vouloit  chaflen 
;&comme  chacun  faifoit  la  guerre 
là  différentes  efpeces ,  on  ne  fut 
jpas  plutôt  dans  la  forêt  propofée 
!pour  ce^te  amufement  ,  que  les 
ichafleurs  prirent  diverles  routes  ; 
î&  lè  Roi  s'étant  enfoncé  dans  le 
jbois  avec  la  Reine  ,  &  ceux  qui 
voulurent  les  fuivre  ,  l'amoureux 
Efpagnol  éloignant  Garcia  du 
refte  de  cette  Cour,  &  la  con- 
duifanc  dans  une  efpece  de  falon, 

-  ■' ■  ■  que 
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que  la  Nature  avoit  formé  à  l'en- 
droit le  plus  folitaire  de  cette  fo- 
rêt :  Pardonnezjlui  dit-il,Madame, 
Il  j'ofevous  réparer  de  la  Reine; 
mais  j'ai  tant  de  chofes  à  vous 
dire,  &  des  fecrets  d'une  telle  im- 
portance à  vous  découvrir  ,  que 
je  fuis  forcé  de  profiter  du  feul 
inftant  que  le  hazard  me  donne. 

Le  hazard  ,  lui  repondit-elle  , 
n'a  point  de  part  à  la  complaifan- 
ce  que  j'ai  de  vous  fui  vre,&  fi  je'n'a- 
vois  auiîi  à  vous  entretenir,  vous 
n'auriez  peut-être  pas  trouvé  tant 
de  facilité  à  m'amener  ici:  Mais  Sei- 
gneur, ajouta  t  elle  en  rougifTant, 
je  me  doute  à  peu  prés  de  ce  que 
vous  avez  à  me  révéler;  &  quoi- 
que mon  caraftere  foit  entière- 
ment oppofé  à  la  commiflion 
dont  je  fuis  chargée  ,  votre  re- 
pos ,  votre  fureté ,  &  la  gloire  de 
Mahada,  m'ont  obligée  à  la  pren- 
dre pour  vous  faire  connoître  le 
péril  que  vous  courez  ,  fi  vous 
écoutez  lesmouvemens  d'une  paf- 
fîon',  qui  tôt  ou  tard  ne  peut  avoir 
que  de  funeftes  fuites. 

Ces  paroles  qui   convenoient 

aujHi- 
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ajj-fli-bien  à  l'amour  du  Roi ,  qu'à 
celui  de  la  Reine,  faifanc  croire 
à  Diego  que  la  PrincefTe  fçavoic 
déjà  les  intentions  de  Daën  ;  la 
regardant  avec  étonnement  :  Quoi! 
Madame  ,  réprit-il  ,  vous  êtes  in- 
llruite  de  l'amour  du  Roi,  &  du 
deflein  qu'il  a  formé  de  vous  met- 
tre la  couronne  fur  la  tête  ?  Moi- 
s'écria  Garcia  :  Ah  !  Seigneur  ,  que 
m'apprenez-vous  ?  Je  ne  vous  ap- 
prends rien ,  répondit- il  triftement, 
puifque  vos  paroles   m'ont    faic 
voir  que  vous  êtes  informée  de 
cette  vérité  ?  Non ,  Seigneur ,  ré- 
pliqua-t-elle  avec  vivacité  ,  nous 
ne  nous  entendons  point:  j'ignore 
le  coupable  projet  dont  vous  par-, 
lez  ;   mais  je  fçai  que   la  Reine 
vous  aime  ;  qu'elle  fe  flatte  que. 
vous  l'aimez  de  même  ,  &  qu'elle 
m'ordonne  de  vous  le  dire.  Voilà, 
Seigneur ,  de  quel  amour  je  veux 
vous  détourner  &   de  quel  péril 
je  cherche  à  vous  garantir.  O  ciel  I 
dit  alors  Diego,  quel  emploi  nous 
donnent-on  en  ce  jour  ?  Je  vous 
^dore  ,  trop  charmante  PrincefTe, 
.  TQms  X.  £  & 
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&c'efl:moi  que  Daën  clioifispour 
vous  djéclarer  faii  amour;  &  c'efi: 
par  vousqueMahadam'inllruitdu 
lien.  Pour  moi ,  Madame  ,  ma  ré- 
ponfe  eft  toute  prête,  je deceile  la 
Keine  &  ne  puis  vivre  que  pour 
rincomparable  Garcia:  heureux  fi 
vous  pouviés  me  répondre  que  le 
Roi  ne  peut  vous  plaire  ,  &  que 
vous  ne  baïflez  point  le  paflionné; 
Diego.    Vous     m'apprenez    des; 
chofesfifurprenantes,  lui  dit-elle-' 
avec  douleur ,  qu'il  m'éfl  aflez  diffi-- 
ciîe  d'y  répliquer  fi  promptement; 
cependant  je  ne  vous  puis  dilîimu- 
1er  que  je  regarde  avec   horreur 
l'amour  de    Daën  ,  &    que    je. 
ne-   me    fens    point  offenîee   de 
Tàveu  du  votre.  Mais^  ne  croyez 
pas  en  être  plus  heureux  ;   trop 
d'obftacles  s'oppofent  à  ce  qui  fe- 
roit  notre  félicité,  pour  nous  occu- 
per d'une   efpérance  vaine;  &  fi 
je  vous  fuis  chère  ,  vous  ne  de- 
vez fonger  qu'à  fuir  ces  funeftes- 
tords. 

La  belle  Garcia  porononça  ces 
mots   d'un   air  fi    tendre  ,    que  . 

Diego 
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Diego  ne  pouvant  plus  modérer 
fes  tranfports  fe  jettal  à  fes  pieds, 
pour  lui  rendre  grâce  du  foin 
qu'elle  vouloit  prendre  de  fa  vie;  & 
la  regardant  avec  tout  l'amour 
qu'elle  lui  avoit  infpiré  :  Puifque 
vous  n'aimez  point  Daën,Iui  dit-il, 
&  que  je  mourrois  raille  foisjplûtôt 
que  de  répondre  à  la  tendrelTe  de 
Mahada,  fuyons  enfemble,  belle 
Princefle  ,*  quittez  une  religion  & 
des  climats  barbares  ;  fongez  que 
le  Ciel  ne  vous  a  faîte  fi  diffère n- 
te  de  ceux  de  ce  Pays,  que  pour 
vous  obliger  à  mettre  la  même 
différence  dans  votre  ame  &  dans 
vos  fendmens.  Tous  les  obftàdes 
que- vous  craignez  s'évanouiront, 
il  vous  confencez  à  me  fuivre.  De- 
venez chrétienne  r  enfin  acceptez 
Tamoureux  Diego  pour  époux ,  & 
vous  ne  troverez  plus  rien  de  dif- 
ficile. Je  fçais  queje  vous  propofe 
bien  promptementdes  chofes  qui 
demandent  du  tems  &  de  la  réfle- 
xion ;  mais  Princefle  ,  le  péril 
pre(re;&nous  fommes  perdus ,  fi 
nous  balançons  à  nous  en  tirer. 
E  2  Alors 
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Alors  il  lui  détailla  toute  fa  con- 
verfation  avec  Daën ,  &  ce  qu'il 
prétendoit  faire  pour  lui  donnera 
la  place  de  Mahada.  '. 

Voyez  ,    contiDua-t-il  ,    dans- 
quels   abîmes    de    dangers   nous* 
courons    rifque    de   tomber  y    fi 
nous   tardons  à  prendre  le  parti 
de  la  fuite,    Daën  impatient  de' 
vous    pofleder  ,    travaille    à    fe 
tendre  aflez  puiflant    pour    agir" 
en    maître  :   fi  je    refufe  de    le; 
fervir  dans  Ton  entreprife ,  il  at-' 
taquera  ma    vie  ,    &    s'adreflera 
immanquablement    à    d'autres  ,. 
pour    réûflir    dans    fes    defleins' 
Mahada  de  Ton  côté  inilruite  de' 
l'outrage  qu'on   lui   prépare,    & 
vous  connoifTant  pour  fa  rivale  , 
mettra   tout    en    ufage   pour  fe. 
venger  ,  &  vous  perdre  ;  &  quand 
même  elle  ignoreroit  mon  ardent, 
amour  pour  vous    ,    fa    jaloufie 
n'en  feroit    pas    moins  à   crain-: 
dre,la  perte  de  fon  rang   étant 
fuffifante  pour  exciter  fa  haine  & 
fa  fureur. 

Tandis  que  Diego  parloit  de  la 
forte  3  la  jeune  Princefie  paroifToic 

en- 
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enfevelie  dans  une  profonde  rê- 
verie. L'amoureux  Efpagnol  ref- 
pedtant  Ton  filence  ,  finie  Ton  dif- 
cours  ;  &  fes  yeux  attachés  fut 
elle,  attcndoit  fa  réponfe  ,  fans 
ofer  la  prefTer  de  la  faire.  Elle  le- 
va les  yeux,  &  rencontrant  ceux 
de  cet  Amant  fournis ,  elle  fembla 
puifer  dans  leurs  regards  la  réfo- 
îution  qu'elle  vouîoit  prendre. 
C'en  eflfait.  Seigneur,  lui  dit- 
elle,  vous  triomphez  dans  mon 
cœur,  de  Mahomet,  &  de  mes 
craintes.  Ne  penfez  pas  cependant 
.ne  devoir  cette  victoire  qu'à  ma 
tendrefle;je  connois  Ja  vcr'u,  je 
fçai  les  loix  qu'elle  impofe  à  nion 
fexe  ,  &  vous  auriez  peut- être 
ignoré  toute  votre  vie  l'impi  efiion 
que  vous  avez  faite  fur  mon  ame, 
fi  ledéArd'êt^e  chrétienne  n'avoic 
pas  prévenu  votre  arrivée  en  ces 
lieux  :  Oui ,  Seigneur  ,  continua- 
t-elîe ,  je  n'ai  point  eu  d'autre  pen- 
fée  depuis  que  la  rai  Ton  m'éclaire, 
&  la  feule  impoffibilité  de  me  fa- 
tisfaire,  m'a  forcée  de  combattre 
mon  panchant.  Mahade  &  moy 
E  3  ne 
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ne  fommes  fœurs  que  de  \iQrt\  (à 
mère  étoic  du  Royaume  d'Achem, 
&  la  mienne  étoit  Gênoife.  Ua^ 
mallieureux  naufrage  la  fit  abor- 
der à  Java  ;  fa  beauté  la  conduifi|: 
dans  le  Palais  du  Roy  ;  &  je  fuis  le 
fruit  de  leurs  amours.  Elevée  par 
fes  foins ,  elle  m'a  fait  fuccer  avec- 
fon  lait,  les  principes  de  fa  reli- 
gion ;  perfuadée  que  fi  je  ne  pou- 
vols  lafuivre  dans  tous  fes  points^ 
elle  me  donneroit  du  moins  cep 
amour  de  la  fagefle  fi  néceflairp- 
dans  tous  les  états  de  la  vie ,  &  g 
peu  connue  parmi  nos  peuples. 
Voilà,  Seigneur,  le  feul  motif 

A{ui  11.^.; cjvtiugvi   vutrc  amouF 

comme  le  port  de  mon  falut,  & 
l'unique  caufe  du  confentement 
que  je  donne  à  vos  propoficions; 
bien  certaine  que  fi  vous  me  trom- 
pez ,  (5c  que  vos  intentions  ne 
foient  pas  aufli  légitimes  que  le^ 
miennes,  votre  Dieu  auquel  j'a- 
bandonne mon  fort  ,  deviendra 
votre  perfécuteur  &  fera  mon  ven- 
-geur.  On  ne  peut  exprimer  la  joye 
iie  Diego  à  ce  difcours  ;  l'ellime 

qu'il 
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qu'il  prit  en  ce  moment  pour 
Garcia  en  fe  joignant  à  Ton  amour, 
'en  augmenta  l'ardeur  ;  comme 
l'honneur  &  la  probité  l'accom- 
•**pagnoient ,  il  fit  fi  bien  conoîtrfc 
à  la  jeune  Princeffe  la  franchife& 
la  noblefle  de  fon  caraiftere,  qu'il 
l'obligea  de  prendre  une  entière 
confiance  en  luy.  Alors  guidés  par 
la  prudence  &  la  vertu  ,  ils  réfolu- 
rcnt  d'amoufer  Daën  &  Mahada 
par  de  faufles  efpérances  ,  jufqu'à 
ce  que  le  Vaifleau  de  Diego  fûc 
en  état  de  mettre  à  la  voile  ;  afin 
de  profiter  de  la  liberté  qu'ils  au- 
roient  de  fe  voir,  pour  s'infiruire 
réciproquement  de  ce  qu'ils  a- 
voient  à  faire ,  &  de  quelle  ma- 
nière ils  pourroient ,  partir  :  &  ter- 
minant cet  entretien  par  les  fer- 
mens  les  plus  facrés  d'une  invio- 
lable fidélité  5  ils  rejoignirent  la 
chafle  pour  commencer  l'un  & 
l'autre  à  voiler  les  yeux  de  leurs 
dangereux  rivaux. 

Le   Roy   &   la  Reine  de  Java 

Tes  voyant  revenir  d'un  air  con- 

.tent ,  en  tirèrent  un  heureux  pré- 

E4  %e; 
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fage  ;  &  fe  hâtant  mutuellemenÊ 
de  reprendre  le  chemin  du  Palais,  ,, 
fous  pétexte  qu'ils  étoient  fati- 
gués ,  ils  fe  rendirent  dans  leursn 
appartemens  avec  une  égale  impa- 
tience d'entretenir  leurs  illuflres 
confidens  ;  Diego  fuivit  Daën ,  & 
la  Princeffe  accompagna  la  Reine. 
Le  Roy  de  Java  ne  fut  pas  plûiôt 
avec  l'Efpagnol ,  que  prenant  la 
parole:  Hé  bien  ,  mon  cher  Die- 
go ,  lui  dit-il  5  en  croirai-je  vos 
yeux  j  &  pourrai-je  me  flatter  d'ê- 
tre heureux  ?  Comme  ce  tendre 
Amant  de  Garcia  ,  malgré  tout 
fon  amour  ,  fcntoît  une  fecrcte 
peine  de  trahir  la  confiance  de  ce 
malheureux  Prince  ,  il  chercha 
des  expreflîons  équivoques  pour 
s'e:ipliquer.  Seigneur  ,  lui  répon- 
dit-il, plufieurs  confîdératious  ont 
fait  trembler  la  belle  Garcia  en 
apprenant  votre  amour  &  vos 
defleins;  cependant  j'ay  fçû  vain- 
cre Tes  craintes ,  &  i'ay  prefque 
obligée  à  m'avouer  que  dans  la 
peinture  de  la  félicité  que  je  lui 
promettois  ,    l'autorité    fuprême 

étoit 
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étoit  ce  qui  la  touchoit  le  moins, 
&  je  l'ay  preflTé  de  telle  forte 
qu'elle  n'a  pu  fe  dirpenferdecon- 
fentir  à  ce  que  j'ay  projette  pour 
votre  commun  repos  ;  ainfi  ,  Sei- 
gneur ,  il  ne  dépend  plus  que  de 
vous  de  me  mettre  en  état  d'ache- 
ver mon  ouvrage.  L'aveugle  Roy 
de  Java  rempli  de  bonne  opinion 
fur  lui-même,  ne  fit  nuUe  difficul- 
té de  tourner  à  fon  avantage  tou- 
tes les  paroles  de  l'Efpagnol,  & 
lui  demanda  avec  empreflement; 
ce  qu'il  falloit  faire  pour  avancer 
fon  bonheur.  Diego  n'héfita  point 
&  lui  répondit  fur  le  champ  qu'il 
failloit  le  laifler  partir  pour  l'Ef- 
pagne  ;  qu'il  mettroit  Sa  Majefté 
Catholique  dans  fes  intérêts  , 
&  reviendroit  avec  des  troupes 
fuifflfantes  pour  contenir  fes  Su- 
jets 5  ou  pour  les  contraindre  à  fe 
foûmettre  à  fes  défirs. 

Daën  rêva  un  moment  f  enfuite 
regardant  Diego  en  foupirant,il 
faudra  bien  du  tems  pour  ce  voya- 
ge, lui  dit-il ,  &  je  Crains  de  vous 
voir  partir.  Si  vous  envoyez  au 
.  Es  Rof 
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Roy  votre  Maître  un  homme  fi^. 
del  chargé  de  mes  Lettres  &  de&> 
vôtres  5  votre  préfence  &  les  fer- 
vices  que  vous  pouvez  me  rendra 
auprès  de  Garcia  ,  me  feroient  at- 
tendre fon  retour  avce  moins  d'in- 
quiétude. Diego  lui  répondit  froi- 
dement qu'il  feroit  ce  qu'il  vou- 
droit  ;  mais  qu'il  étoit  à  craindre-^ 
que  ceux  qu'il  çnverroit,  ne  s'ac* 
quittafient  mar  d'une  (i  délicafè 
commiffion ,  ou  que  le  fecrec  fût 
divulgué  ,  ne  pouvant  fe  difpen- 
fer  d'en  inftruire  celui  qui  parti-  ■ 
roit ,  afin  qu'il  prît  de  plus  jufles 
mcfures  ;  &  que  toutes  ces  pré- 
cautions nécellaires  feroient  per- 
dre un  tcms  confidérable  :  au 
jieu  que  s'il  partoit  lui-même  ,  il 
n'âuroit  befoin  que  d'aller  &  re- 
venir, étant  certain  qu'il  obtien- 
droit  bien  plus  promptement  du 
Roy  d'Rrpagtie  le  fecours  dont  il 
avoit  befoin.  Ce  raifonnement  pa- 
roitîant  inconteflable  à  Daën  ,  & 
voyant  d'ailleurs  qu'il  étoit  ira- 
poîTible  qu'it  n'arrivât  quelque 
défordre  daas  fes  Ewts ,  Jorfqu'il 
.  ré« 
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répudiiçroit  Mahada ,  il  fe  réfo- 
lutde  laifler  partir  Diego  ,  &  d'at- 
tendre fon  retour  ;  &  convaincu 
que  plus  fon  départ  feroit  prompt, 
&  plutôt  il  lereverroit,  il  le  con- 
jura de  tout  préparer  pour  s'em- 
barquer. 

L'amoureux  Efpagnol  ,  qui  n'a- 
voit  point  eu  d'autre  crainte  que 
à'ètxQ  retenu  par  ce  Prince  ,  ne 
'ï^erdit  pas  un  moment  pour  pro- 
fiter de  fon  impatience;  <5c  Daën 
ayant  donné  Tes  ordres  pour  qu'on 
Jui  fournît  tout  ce  qu'il  auroit  be- 
foin, fon  Vaifleau  fut  bientôt  en 
étant  de  quitter  le  Port.  Cepen* 
dant  Mahada  encore  plus  em^ 
prefîée  que  fon  Epoux ,  fut  à  pei- 
ne retirée  avec  Garcia  qu'elle 
voulut  être  informée  de  ce  qu'ei-' 
le  avoit  dit  à  l'Etranger.La  jeune 
Princefle  réglant  fa  re'ponfe  fur  ce 
qu'ils avoient  conclu,  lui  répon- 
dit que  Diego  avoit  témoigné  au- 
tant de  fenfibilité  que  de  refpeft, 
en  apprenant  le  bonheur  qu'il  avoit  ■ 
de  lui  plaire; mais  qu'il  paroiflbiC 
craindre  de  trahir  l'amitié  dont  le 
E  (5>  Roy/ 
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Roy  l'honoroic  :  qu'il  regardoir 
Gomme  le  plus  noir  des  attentats 
de  ravir  le  cœur  de  l'époufe  d'un 
Prince  ,  qui  Pavoit  reçu  dans  fes 
Etats  comme  ami  &  comme  Ton 
égal;  &  qu'il  la  conjuroit  de  fouf- 
frir  qu'il  renfermât  dans  un  éternel 
filence  la  hardieffe  qu'il  avoit  de 
l'aimer;  qu'il  fentoic  bien  qu'il  al- 
loic  être  le  plus  infortuné  des  hom- 
mes, mais  qu'il  aimoic  mieux  être 
malheureux  que  criminel.  Cet- 
te réponfe  qui  n'ôtoit  pas  l'efpé- 
rance  à  Mahada ,  &  qui  cepen- 
dant lui  remontroit  délicatement 
Ion  devoir,  la  fit  rougir;  mais  em- 
portée par  fa  paflion  ,  elle  regarda 
bientôt  les  fcrupules  de  D^e3;o 
comme  une  chimère  ;  &  fe  flat- 
tant de  les  vaincre  par  fa  perfé- 
vérance,  elle  ordonna  à  la  Prin- 
cefle  de  lui  parler  encore  ,  &  de 
l'obliger  à  fe  rendre  la  nuitdutroi- 
fiéme  jour  dans  les  Jardins  du  Pa- 
lais pour  l'entretenir  elle-même. 
La  PrinceflTe  frémit  à  cette  propo- 
fition  ;  mais  ne  pouvant  qu'obéir, 
elle  promit  de  faire  ce  qu'on  exi- 

geoiî: 
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geoit  d'elle.  Le  lendemain  de  la 
chafle  les  deux  Amans  s'étant  ré- 
ciproquement inftruics  de  ce  dont 
ils  étoienc  chargés ,  prirent  de  nou- 
velles mefures  ;  &  le  départ  de  Die- 
go étant  fixéjufhement  pour  le  fur- 
lendemain  ,  qui  fe  trouvoit  le  mê- 
me que  Mahada  lui  donnoit  ren- 
dez-vous ,  ils  réfolurent  que  Gar- 
cia Taffûreroit  de  Texaftitude  de 
Diego,  à  s*y  trouver,  afin  que  cette 
jeune  Princefle  eut  plus  de  liberté 
pour  fortir  du  Palais  d'un  côté  op- 
pofé  ,  oii  l'amoureux  Efpagnol 
devoit  la  venir  prendre,  &  de-là 
s'embarquer  avec  elle. 

Mais  le  Ciel  qui  vouîoit  éprou- 
ver la  belle  Indienne,  &  purifier 
fon  cœur  par  les  traverfes  avant  fa 
^  converfion  ,   renverfa    tous  leurs 
'  projets  en  un  inftant.     Quoique 
Daën  <Sc  Diego  tinflent  un  grand 
fecret  fur  ce  départ,  les  mouve- 
mens  qu'on  fe  donnoit  au  Port 
pour  rÈfpagnol  ne  pouvant  fe  ca- 
cher ,   les  Indiens  en  pénétrèrent 
bientôt  le  motif;  <5c  ne  croyant  pas 
q^a'il  y  eût  du  myftere,  &  voyant 
E  7  em- 
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embarquer  tous  ceux  qu'ils  avoient 
fauves  du  iiaufrage ,  fe  dirent  tant 
de  fois  \qs  uns  aux  autres  que 
l'Etranger  alloit  quitter  Java  ,  que 
le  bruit  en  vint  jufqu'à  la  Reine. 
Cette  Princeiîe  attentive  à  toutes 
les  allions  de  Diego,  avoit  déjà 
remarqué  fon  étroite  liaifon  avec 
le  Roy  ;  &  la  réponfe  que  Garcia 
lui  avoit  faite  l'ayant  encore  ren- 
due plus  curieufe  ,  elle  obligea 
un  Efclave  attaché  à  Daën,  mais 
qui  lui  devoit  la  place  qu'il  occu- 
poit  dans  le  Palais  ,  de  l'inftruire 
de  tous  les  entretiens  de  ce  Prin- 
ce avec  Diego  ,  &  de  faire  en  for- 
te d'en  écouter  quelque  chofe. 
Comme  cet  ordre  étoit  accom- 
pagné de  préfens  confidérables, 
&  qu'en  général  tous  les  chrétiens 
font  haïs  de  ces  peuples  barbares  y. 
TEfclave  qui  commençoit  à  de- 
venir jaloux  de  la  faveur  de  PE(^ 
pagnol  ,  ne  fit  aucune  difficulté 
d'obéir  à  fa  Reine  ;  &  prit  fi  bieat 
fes  précautions  ,  que  s'étant  ca- 
ché fous  un  grand  tapis  de  Perfe 
4ans  le  cabinet  du  Roy^  il  enten- 
dit 
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dit  la  veille  du  moment  tant  de- 
firé  par  nos  Amans,  que  Diego 
prenoit  congé  de  ce  Prince ,  & 
J'alTûroit  d'un  prompt  &  puiiïant 
fecours ,  &  que  le  Roy  l'embrafloit 
en  le  conjurant  de  hâter  Ton  re- 
tour pour  le  délivrer  de  Maha- 
da  ,  &  couronner  la  Princefle 
Garcia. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à 
Pefclave  pour  lui  faire  connoîcre 
l'importance  du  fervice  qu'il  pou- 
voit  rendra  à  la  Reine  ;  &  dès  qu'il 
put  fort ir  fans  rifque,i}  courut  l'a- 
vertir de  ce  qu'il  venoit  d'enten- 
dre. Il  eftaifé  de  s'imaginer  la  fur» 
prife  &  la  rage  de  cette  Princefle: 
elle  ne  douta  point  qu*on  ne  l'eue 
trahie  ;  &  fe  rappellant  toutes  les 
a<^ions  dé  Daiîn,  fes  foins  auprès 
de  fa  fœur,  la  complaifance  qu'il 
avoit  eu  de  lui  laifîer  voir  VEC" 
pagnol,  &  raffeftation  qu'il  avoit 
témoignée  le  }our  de  la  chaiTe  de 
Je  nommer  fon  Chevalier ,  elle 
jugea  d'abord  de  leur  intelligence  ^ 
&  que  Daën  fe  fervoit  de  Diego 
pour  corrompre  Garcia  5   &  la 

chaf- 
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Ghafler  du  Thône.  Mais  aufli  diflî- 
mulée  que  vindicative  ,  eile  ca* 
eha  fa  fureur  pour  en  rendre  les 
effets  plus  certains  ,•  ce  qui  ne  lui 
fut  pas  difficile  étant  toute  puiifan- 
te  fur  l'eTprit  de  les  Sujets,  qui  la  re- 
gardoient  comme  le  refte  précieux 
èc  la  vivante  image  du  feu  Roy 
qu'ils  avoient  aimé  jufqu'à  l'ado- 
rer.. Entourée  de  gens  qui  lui 
étoient  dévoués,  elle  réfolut  de 
s'en  fervir  pour  perdre  la  PrincefTe , 
&  lancer  fur  elle  les  premiers  traits 
de  fa  vengeance. 

En  effet,  dès  le  point  du  jour 
du  lendemain,  tous  les  Habitans 
du  Palais  furent  éveillés  par  des 
cris  redoublés  qui  fortoient  de 
l'appartement  de  la  Reine-  Daën 
&  l'amoureux  Diego  y  coururent 
auflîtôt  fuîvis  de  tout  leur  monde, 
pour  fçavoir  la  caufe  de  tant  de 
clameur;  mais  que  devinrent- ils 
l'un  &  l'autre  en  apprenant  que  la 
charmante  Garcia  venoit  d'expi- 
rer dans  les  bras  de  la  Reine;  elle 
étoit  encore  étendue  fur  des  car- 
reaux aux  pieds  de  cette  Princefle, 
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un  voile  jette  fur  Ton  vifage  qui 
n'en  cachoit  même  qu'une  partie, 
&  qui  iaiflbit  voir  le  ravage  que 
les  horreurs  de  la  mort  venoient 
de  faire  fur  tant  d'atraits. 

Ce  touchant  fpeâ:acle  produifît 
difFérens  effets  dans  le  cœur  de 
ces  Amans;  la  douleur  de  Daca 
le  rendit  immobile  ;  &  celle  de 
Diego  agiflant  avec  plus  de  vio- 
lence, il  n'eut  pas  plutôt  jette  les 
yeux  fur  le  corps  de  Garcia,  quMl 
fortit  de  cet  appartement  &  du 
Palais  comme  un  infenfé;  &  ga- 
gnant le  Port  fans  fçavoir  ce  qu'il 
faifoit,  monta  dans  fon  Vaifleau; 
&  faifant  mettre  à  la  viole  dans  le 
même  moment,  s'éloigna  pour  ja- 
mais du  Port  de  Bantam  &  de 
rifle  Java  ,  fans  prefque  fe  recon- 
noître.  Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  en 
pleine  mer,  qu'étant  revenu  à  lui- 
même,  il  fit  éclater  fon  déferpoir 
par  tout  ce  qu'un  amour  défolé 
peut  produire  de  plus  vif.  Le  nom 
de  Garcia  étoit  inceffamment  dans 
fa  bouche;  fes  yeux  étoient aban- 
donnés aux  larmes  ;  les  foupirs  & 

les 
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les  fanglots  faifoient  Ton  unique" 
occupation  la  nuit  comme  le  jour;. 
&  le  Vaifleau  s^éloignoit  toujours 
des  Ifîes  de  la  Sonde,  fans  que 
le  Pilote  fçût  la  route  qu'il  dévoie 
tenir,  ni  que  le  malheureux  Diego 
fongeât  à  ce  qu'il  vouloit  devenir. 
Tout  fon  monde  efFrayé  de  l'état 
dans  lequel  il  étoit,  n'ofoit  s'en 
informer  ;  chacun  craignoit  de  l'a- 
border; &  la  confternation  étoit 
Il  générale  parmi  l'équipage,  qu'on 
edt  dit  que  c'étoit  un  Vaifleau 
abandonné  aux  flots. 

Enfin  après  plulieurs  jours  de 
navigation  ,  le  Pilote  voulant  fça- 
voir  les  intentions  du  Capitaine  ,. 
pria  le  Lieutenant  de  le-  tirer  de 
peine ,  &  de  prendre  les  ordres' de 
Diego.  Cet  Officier  s'y  hazarda  ;^ 
&  par  cette  quellion  l'ayant  com- 
me réveillé  de  fon  afloupiflement , 
il.  en  parut  étonné:  il  demanda oîi 
il  étoit  ;  &  fçachant  qu'ils  co- 
toyoient  encore  Sumatra,  il  com- 
manda d'y  aborder  ;  mais  le  vent 
étant  devenu  contraire,  ils  furent 
forcés  de  prendre  beauceup  plus 

bas. 
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bas.  Diego  qui  ne  prétendoit  pas 
que  Ton  défefpoir  devint  funefte 
à  ceux  qui  Taccompagnoient , 
monta  fur  le  tillac  pour  recon- 
noître  où  il  étoit;  &  découvrant 
la  terre  du  côté  oii  le  vent  fem- 
bloit  les  poufler ,  il  y  fit  tourner 
la  prouë  du  Vaifleau  malgré  Top- 
pofition  du  Pilote  qui  foutenoit^ 
que  ce  qu*il  voyoit  étoit  un  écueil , 
Diego  piqué  de  fa  contradiction  , 
&ne  prenant  plus  aucun  foin  de  fa 
vie,  fit  mettre  la  chaloupe  en  mer, 
&  fuivi  de  quatre  Officiers  &  de 
quelques  Matelots,  fit  voguer  au 
lieu  de  la  difpute.  II  vit  en  effec 
que  le  vanieau  n  y.  pouvuiL  atîuif 
der  ,  la  rade  ne  pouvant  fupporter 
que  la  chaloupe  ;  mais  curieux  de 
voir  ce  que  c'étoit,  il  y  defcendit 
avec  fon  monde,  &  fut  extrême- 
ment étonné  de  trouver  une  lile 
qui  paroiflbit  d^une  très  grande, 
étendue,  fuperbe  par  fa  fituation, 
abondante  en  fruits  ;  mais  fans  au- 
cune marque  d'habitation  ,  &  dé- 
ferte  de  tous  côtés.  Cette  afFreufe 
folitude  convenant  à  l'état  de  fon 

ame  ^ 
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ame,  il  porta  fes  pas  dans  les  en- 
droits les  plus  obfcurs ,  gravant 
fur  tous  les  rochers  avec  la  pointe 
d'un  javelot  qu'il  avoit  à  fa  main 
le  nom  de  Garcia  &  le  fien.  Com- 
me il  étoit  enfeveli  dans  une  pro- 
fonde rêverie  en  parcourant  ce 
défert  ,  il  parvint  jufqu'à  une 
grande  fontaine, qui  formant  plu- 
sieurs ruifleaux,  arrofoit  un  vallon 
charmant  ,  fans  s'^appercevoir 
qu'il  avoit  fait  un  chemin  confidé- 
rab!e. 

Les  Officiers  qui  le  fuivoient, 
n'ayant  pas  refprit  aufïï  préoccu- 
pé que  lui,  l'en  avertirent;  &lui 
faifant  connoître  qu'il  pouvoit  y 
avoir  du  danger  en  pénétrant  plus 
loin  ;  il  étoit  prêt  de  rependre  les 
bords  de  la  mer  ,  lorfqu'il  ap- 
perçut  fous  un  rocher ,  qui  formoit 
un  antre  affez  profond ,  une  per- 
fonne  qui  paroi îToit  s'y  être  en- 
dormie. 11  la  montra  à  fa  fuite  ;  & 
leur  faifant  fîgne  d'obferver  le  (i- 
lence,il  s'approcha  doucement  du 
rocher,  &  connut  à  fes  habits  que 
c'étoit  une  femme  j  mais  fon  vifage 

tQur- 


NowvcJks.  117 

tourné  de  l'autre  côte,  Tempêchoic 
dcîa  voir  emieremenc.  Cette  vûc3 
agita  Ton  cœur  d'un  mouvement 
extraordinaire;  &  ne  pouvant  ré- 
fifter  à  fa  curiofité,  il  fit  du  bruit 
pour  l'obliger  à  s'éveiller.  En  effet, 
cette  femme  fe  levant  avec  pré- 
cipitation ,  en  faifant  un  cris  qui 
marquoit  fon  effroy  ,  fe  tourna 
d'abord  vers  rEfpagnol:  Jugez  de 
rétonnement  de  l'un  &  de  l'autre, 
en  fe  reconnoifllintpour  Die:^o  & 
Garcia.  Cette  belle  Princefle  fai- 
fie  de  joyc  &  de  furprife  ,  leva 
les  mains  au  Ciel,  comme  pour  lui 
rendre  grâces  fans  pouvoir  pro- 
noncer autre  chofe  que  le  nom  de 
fon  fidel  amant.  Pour  lui  le  laiffant 
tomber  à  fes  pieds ,  fans  être  enco  • 
re  bien  perfuàdé  de  ce  quil  voyoit  : 
N'eft-ce  point  un  fonge  ,  ô  ma 
chère  Princefle  !  s'écria- t-il ,  eft-ce 
vous  que  je  vois  ;  &  fuis-je  aflez 
heureux  pour  que  vous  jouifTiez 
de  la  clarté  du  jour?  N'en  doutez 
point,  cher  Diego,  lui  dit-eile  a- 
lors  en  lui  tendant  la  main ,  c'eft 
Garcia  qui  s'offre  à  vos  regards; 

c'eft 
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c'efl:  la  PrincefTe  de  Java .  qui  ne 
peut  plus  être  raaîheureufe,  puif- 
que  le  ciel  vous  a  conduit  à  Ton 
fecours.    Ces  paroles  ayant  entiè- 
rement convaincu  le   tendre  Ef- 
pagnol  qu'il  ne  revoit  pas,  il  s'a- 
bandonna à  toute  fa  joye  avec  de 
fi  grands  tranfports ,  que  fes  com- 
pagnons de  fortune,   qui  ne  fça- 
voient  rien  de  fon  avanture  ,  ne 
purent  s'empêcher  d'en  marquer 
leur  étonnement.  Diego  qui  s'en 
apperçut,promit  de  leur  expliquer 
ce  myllére  aulîî  tôt  qu'ils  feroient 
de  retour  dans  le  VailTeau  ;  &  ne 
voulant   pas   laifler   Garcia    plus 
long-tems  en  ce  lieu  ,  il  la  con- 
jura' de  le  fuivre  ;   &  lui  donnant 
le  bras  pour  l'aider  à  marcher,  il§ 
regagnèrent  la  Chaloupe  avec  une. 
promptitude;  qui  faifoit  aifément 
connoicre  le  changement  que  cet- 
te rencontre,  avoit  produit  furie 
rœur  de  Diego.     Ceux  du  Vaif- 
feau  ,  qui  le  virent  revenir  avec 
une  femme,  furpris  de  cettejnou- 
veauté,  Tencourérent  pour  s'en  in- 
ftruire.   Mais  fon  premier  foin,  en 
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faifant  connoître  la  Prineefle  à  Tes 
Officiers,  fut  de  lui  faire  rendre 
les  refpefts ,  qui  lui  étoient  dûs  ; 
enfuite  ayant  ordonné  qu'on  fie 
voile  en  Efpagne  ,  il  conduifit 
Garcia  dans  la  chambre  de  poupe, 
011  les  principaux  du  VailTeau  s'é- 
tant  raflemblés ,  il  leur  fit  le  recic 
de  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  entre 
le  Roi  de  Java  &  lui;  &  finiflant 
parle  cruel  fpeftacle  qu'on  avoic 
offert  à  Tes  yeux  en  lui  montrant 
Garcia  dans  les  bras  de  la  mort , 
il  peignit  fi  vivement  à  cette  jeu- 
ne PrincefTe  l'état  de  fon  ame  en 
ce  moment  ,  &  le  defefpoir  qui 
Pàvoit  fuivi  depuis  Bantamjufqu'à 
rifle,  dont  ils  venoient  de  fortir, 
qu'elle  ne  put  fe  idifpenfer  de  ré- 
pandre des  larmes. 

Il  cefTa  de  parler  ,  &  Garcia  a- 
;près  l'avoir  tendrement  remercié 
des  pleurs  qu'il  avoit  données  à 
fa  mort  ,  l'inftruifit  à  fon  tour 
qu'une  de  fes  femmes  ayant  en- 
tendu le  rapport  qu'un  des  Efclaves 
du  Roy  avoit  fait  à  Mahada  de 
fa.  dernière  converfation  avec  ce 

Prin- 
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Prince,  par  laquelle  une  partie  de 
fes  delleins  lui  avoic  été  décou- 
verte 5  étoit  venu  l'en  avertir  ;  qu'à 
cette  nouvelle  elle  n'avoit  point 
douté  de  fa  perte  ;  mais  que 
moins  craintive  pour  ellcjque  pour 
lui ,  elle  fe  préparoit  à  lui  faire 
fçavoir  cet  accident  ,  lorfqu'elle 
avoit  vu  entrer  la  Reine  dans  foa 
appartement,  fuivie  de  quatre  In- 
diens, qu^elleconnoilToit  pour  ê- 
tre  les  miniltres  de  fes  ordres  fe- 
crets  ;  &  que  leur  ayant  com- 
mandé avec  fureur  de  fe  faifir 
d'elle  ,  ils  Pavoient  arrachée  du 
Palais, en  la  conduifant  par  des  dé- 
tours qu'elle  ne  connoifToit  point,* 
qu'ils  l'avoient  fait  monter  dans 
un  Palanquin  qui  Tavoit  menée 
furie  port,  &  qu'on  l'avoit  fait 
embarquer  dans  un  Vaifleau  rem- 
pli de  gens  qu^elle  n^avoit  jamais 
vus  ;  que  pendant  tout  ce  tems, 
elle  n'avoit  pas  cefle  de  prier  la 
providence  divine  d'avoir  pitié  de 
fon  innocence;  qu'elle  avoit  vou- 
lu quelques  fois  queltionner  fes 
ravifleurs  furie  crime  dont  on 
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Faccufoit  ,  &  fur  ce  quMs  vou* 
loient  faire  d'elle,  fans  avoir  pu 
les  obliger  à  rompre  le  filence. 
'  Qu'enfin  après  quelques  jours 
de  navigation,  on  l'avoicmife  dans 
une  Chaloupe,  &  qu'on  Tavoit fait 
aborder  à  Tifle  dans  laquelle  il 
venoit  de  la  trouver  ;  qu'alors  l'In- 
dien ,  qui  paroiflbit  conduire  tou- 
te cette  trame  ,  lui  avoit  parlé  ea 
ces  termes.  Notre  grande  Reine, 
que  vous  aviez  deflein  de  chafler 
du  trône  pour  vous  y  placer  ,  nous 
a  commandé  de  vous  ôter  la  vie  , 
ne  voulant  pas  le  faire  elle-même 
par  un  reftedeconfîdération  pour 
le  Roi ,  à  qui  elle  aime  mieux 
faire  croire  que  vous  êtes  morte 
naturellement,  que  de  lui  répro- 
cher Ton  infidélité  en  lui  annonçant 
fa  vengeance  ;  pour  cet  effet  une 
efchve  chrétienne, dont  les  traits 
font  à  peu  près  aufli  difformes 
que  les  vôtres ,  &  qui  mourut  hier, 
va  tenir  votre  place  aux  yeux  de 
toute  la  Cour  ;  mais  comme  mal- 
gré votre  crime  nous  vous  regar- 
dons encore  avec  quelque  com- 
Tome  X,  F  pafiion  -, 
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pairion5nous  avons  formé  le  defTeia 
de  vous  faire  mourir  fans  trempef 
nos  mains  dans  votre  fang,  ei 
vous  conduifanc  dans  Tlfle  des 
ferpens,déferte  &  inhabitée  à  caufe' 
de  ces  monltres, dont  vous  allez 
être  la  proye  ;  ainfl  rendez  grâces 
à  notre  pitié ,  qui  vous  donne  le 
tç.ms  de  vous  recommander  h  no- 
tre Prophète  3  &  de  vous  repen- 
tir de  vDs  coupables  projets  :qu'3 
ces  mots  l'ayant  lailTée  dans  rifle, 
ils  étoient  rentrés  dans  la  Cha- 
loupe, &  qu'elle  les  avoit  perdus 
de  vue.  Mais,  continua  te]le,bien 
loin  d'en  être  fâchée  ,  &  de  me 
recommandera  Mahomet,  je  me 
fentis  un  fi  pjrand  foulagement 
d'être  débaralTée  de  ces  barba- 
res, que  la  crainte  ne  put  pénétrer 
dans  mon  ame,-&  m'étant  armée  du 
figne  des  chrétiens,  en  implorant 
le  Dieu  fait  homme,  je  marchai 
hardiment  dans  ce  dérert,&choi- 
filTant  le  rocher,  où  je m'étois en- 
dormie quand  vous  êtes  venu,'pour 
en  faire  mon  azile  ,  je  me  fuis 
îiourxie  des  fruits  &  défaltérée  de 
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l'eau  de  la  fontaine  que  vous  avies 
vûë;  n'ayant  point  d'autre  inquié- 
tude que  celle  que  mé  donnoic 
votre  fort,  &  la  douleur  oh  je  ne 
doutois  point  que  vous  feriez  en 
apprenant  ma  more. 

La  belle  Princefle  de  Java' 
ayant  achevé  fon  récit, ,  pendant 
lequel  l'amoureux  Diego  avoit 
mille  fois  changé  de  couleur,  de 
colère,  de  crainte cSc d'admiration, 
il  recommença  fes  tranfports  de 
joye.  Les  témoins  de  fon  bon- 
heur n'en  firent  pas  moins  paroî- 
tre ,  &  regardèrent  cette  avanture 
comme  un  miracle.  Cependant 
Diego  étant  le  premier  Européen, 
qui  eût  abordé  cette  Ifle  jufqu'alors 
inconnue,  tout  l'équipage  la  nom- 
ma PIfle  de  Diego  Garcia  ,  pour 
fervir  de  monument  à  fa  décou- 
verte ainfi  qu'à  fon  amour.  Les 
deux  Amans  arrivèrent  heureufe- 
ment  en  Efpngne;  la  jeune  Princef- 
fe  de  Java  y  fut  baptifée  avec  pom- 
pe ,  &  quelques  jours  après  époufa 
DiegOjàqui  leRoid'Efpagnefitde 
magnifiques  préfens,  pour  lui  té- 
F  2  .  moi' 
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moigner  qu'il  étoit  bien  plus  con»  j 
tenc  de  ce  qu'il  avoit:  fait  cette  illu-  ' 
lire  Proféiite  que  s'il  lui  eÛc  rendu 
toute    riile    de    Java    tributaire. 

Albano  ayant  celle  de  parler j 
reçut  mille  louanges  de  itoute  la 
compagnie  5  de  la  manière  dont  il 
avoit  conté  cette  hiftoire.  L'ai- 
mable Kelte  en  fut  charmée  ;  & 
Maldy,  qui  comprenoit  bien  à 
quelle  intention  le  jeune  Pottu- 
gais  en  avoit  voulu  faire  le  récit, 
le  regardant  en  foûriant  :  Il  ne 
faut  pas ,  lui  dit-il ,  que  les  amours 
de  Diego  &;  de  Garcia  foient  les 
feuls  fortunés  ;  &  . puifque  vous 
avez  eu  prefque  le  même  fort , 
ma  fbeur  &  vous ,  je  prétends  que 
vous  le  terminiez  aulïi  de  la  mê- 
me manière. 

Cette  promefie  réi'térée  fut  cé- 
lébrée par  mille  marques  d'ami- 
tié ,  de  la  part  de  I^lle  &  d'AÎ- 
bano5&  par  les  ap^a'^âiOemens 
de  tous  ceuîCdu  VailFeau^^i  par- 
vint enfin  fans  accident*  aii  port 
de  Cadix  ,  où  Maldy  reçut  chez 
lui  fa  fcsur.^c  les  deux  Portugais 
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avec  la  dernière  magnificence  ;  (St 
ne  voulanc  pas  qu*Albano  s'ima- 
ginât qu'il  attcndoic  le  retour  de 
fa  fortune  pour  le  rendre  heureux, 
il  fe  hâta  de  combler  Tes  défirs  en 
l'^unifiant  à  Kelle.  Leur  hymen  fe 
fie  avec  éclat  au  grand  contente- 
ment des  deux  Amans,  qui  fe  re- 
compenférent  avec  ufure  dans  les 
douceurs  d'une  ardeur  légitime  de 
tous  les  maux  qu'ils  avoienrfouf- 
ferts.  Talio  écrivit  à  Cochinjpour 
qu'on  fit  venir  fes  effets  à  Lisbon- 
ne par  le  premier  VaiiTeaux  ;  & 
lorlque  les  fatigues  d'un  ii  long 
voyage  furent  pafTés,  ils  partirent 
tous  quatre  pour  cette  Capitale 
du  Royaume  de  Portugal  ,  oii 
Maldy  fit  tranfporter  fon  bien 
pour  s'y  établir  avec  fa  fœur  & 
îbn  beau  frère  ;  ayant  refolu  de 
ne  fe  jamais  marier ,  fon  cœur 
confervant  toujours  un  trop  ten- 
dre fouvenir  du  premier  &  feul 
objet,  qui  l'avoit  charmé.  Les  ef- 
fets de  Talio  étant  arrivés  quel- 
que tems  après ,  il  rétablit  fi  par- 
faitement fes  affaires,  qu'il  fe  vit 
F  3,  aufîi: 
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auffi  riche  qu'auparavant  ;  mais 
bien  moins  attaché  à  Taveugle  For- 
tune, dont  le  revers  lui  avoient 
appris  l'inftabilité  ,  &  le  peu  de 
fond  que  le  véritable  gage  doit 
faire. 


Z  O  R  A  I, 
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Wi^^M^  Royaume  de  Ghana 
^  |-  Q  en  Afrique  étoit  autre- 
^   La  ^A  fois    le    plus   puiflant 

^r*^4^S  ^^^^  ^^  ^^"^  partie  du 
^^^^^^  monde:  la  fertilité  de 
la  terre  y  faifoit  régner  l'abon- 
dance ,  &  rendoit  le  commerce 
fioriflant  ,  les  peuples  d'alen- 
tour étant  obligés  d'y  venir  cher- 
cher ce  qui  "manquoit  dans  leurs 
Pays  pour  les  aifances  de  la  vie, 
dont  ceux  de  Ghana  joûiflbienc 
avec  profufîon.  Les  Habitans 
de  ce  Royaume  étoient  alors  la- 
borieux ,  bons  guerriers  ,  indu- 
ftrieux  &fpirituels:  ils  ont  enco^ 
re  quelques  -  unes  de  ces  bonnes' 
qualités  ;  mais  comme  la  décaden- 
F  4  ce 
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ce  des  Empires  entraîne  prefque 
toujours  celle  qqs  peuples,  les 
difFérens  gouverneroens  par  îef- 
quels  ils  ont  pafle,  le  changement 
des  loix  &  les  caradleres  oppofés 
des  Princes  qui  les  ont  comman- 
dés ,  ne  leur  ont  prefquerien  lailTé 
de  leur  première  félicité.  Du  tems 
que  je  parle ,  trois  Etats-  compo- 
foient  le  peuple  de  Ghana  ,*■  les 
Grands  du  Royaume  form.oient 
le  premier  ,  les  Guerriers  le  fe- 
cond,  &  les  Bergers  le  troifiéme, 
L'abondance  du  pays  &  la  beauté 
des  pâturages  obligeant  la  plus 
grande  partie  de  ce  peuple  d'être 
Bergers  ou  Laboureurs  ;  le  îÊile 
n'étoit  regardé  que  comme  efcla- 
ves  deftinés  à  une  fervitude  per- 
pétuelle. 

-  La  Ville  Capitale  nommée  Ca- 
no.efl:  fituée  fur  les  bords  d'un 
grand  lac,  dont  les  eaux  condui- 
tes par  des  canaux  fouterrains  dans 
les  Palais  des  grands  Seigneurs  , 
les  rendent  des  plus  charmans.  Les 
Villes  de  Taflava  &  de  Germa 
font  les  plus  conQdérables  après 
ia.  Capitale:  les  Campagnes  y  font 

char- 
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charmantes,  les  Prez  émaillés  de 
fleurs ,  &  l'on  y  trouve  des  Val- 
lons délicieux.  Comme  la  plupart 
des  Guerriers  que  l'âge  ou  le  dé- 
goût d'un  fervice  dur  &  pénible 
obligcoient  de  fe  recirer  de  la 
Cour ,  fe  faifoient  un  amufemenc 
des  plaifirs  champêtres  ,  &  pre- 
noient  la  houlette  à  la  place  des^ 
flèches  &  du  fabrejpourjouir  d'un 
doux  repos ,  les  Bergers  y  étoient 
civilifés,  galans,  &  n'avoient  rien 
de  bas  &  de  ruftique.  Ceux  qui 
avoient  desenfans,  ôîqui  s'étoienc 
retirés  de  la  guerre,  en  les  élevanc 
à  garder  leurs  troupeaux,  ne  laif- 
foient  pas  de  leur  donner  une 
éducation  convenable  au  rang 
qu'ils  tenoient  avant  leur  retraite,, 
afin  de  les  rendre  dignes  de  fervir 
PEtat  en  cas  de  befoin  ,  &  de 
pofléder  lès  emplois  militaires  :■.. 
en  forte  que  par  une  alternative 
afîez  (inguliere  on  y  voyoit  les 
Guerriers  devenir  Bergers  ;  & 
les  Bergers  devenir  Guerriers  ;  ce 
qui  rendoit  le  tiers  Erat  très  con- 
fidérable  ,  &  fort  eflimé  des^ 
Grands,  qui  ne  dédaignoient  pas 
F  5  de 
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de  prendre  fouvent  part  à  leurs» 
divertiflemens,&de  le  mêler  avec 
eux  dans  leurs  jeux  &  dans  leurs 
Fêtes.  Ce  commerce  perpétuel  dès- 
Grands  avec  les  Bergers ,  rendoic 
ces  derniers  dune  fociété  douce  ^ 
aimable,  &  ne  leur  donnoit  que 
des  fentimens  nobles  &  relevés  ; 
ce  qui  faifoit  que  les  habits  des- 
Bergers  &  de  Bergères  cachoient 
fouvent  des  cœurs  héroïques,  des- 
vertus folides  à.  des  génies  fupé- 
rieurs. 

Tel  étoit  le  Royaume  de  Gha-- 
na  fous  le  règne  de  Morade  dixiè- 
me Monarque  de  ce  Pays,  depuis» 
î'établilTemenc  de  la  Monarchie. 

Ce  Roy  qui  gouvernoit  fon 
peuple  avec  autant  de  douceur 
que  de  fagefTe,  en  étoit  adoré,  & 
fe  propofoit  de  leur  laifler  un  fuc- 
eeiïeur  digne  de  lui  dans  le  jeune 
Prince  Mulfay  fon  fils  âgé  de  neuf 
mois,,  lorfque  les  Rois  de  Zeg- 
zeg  &  de  Caflene  jaloux  de  fa 
grandeur, s'unirent enfemble  pour 
lui  faire  la  guerre ,  le  détrôner  & 
partager  fes  Etats. 

Ces  deux  Royaumes  contigus 
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à  celui  de  Ghana ,  étoient  d'au- 
tant plus  animés  à  le  détruire  , 
qu'ils  en  étoient  tributaires  ,  les 
prédécefleurs  de  Morade  les  y 
ayant  forcés  par  leur  valeur  &  le 
nombre  prodigieux  des  troupes 
qu*ils  tenoient  toujours  fur  pied 
prêtes  à  les  fubjuguer ,  en  cas  qu'ils 
vouluflent  fecouer  le  joug.  Le 
Roy  de  Caflene  dont  l'ambition 
ctoit  fans  bornes  ,  eût  bien  voulu- 
attaquer  à  la  fois  celui  de  Zegzeg 
&  celui  de  Ghana,  pour  ne  faire, 
qu'un  Royaume  des  trois  ;  mais 
n'écant  pas  aflez  fort  lui  feul  pour 
un  projet  fi  vafte ,  il  propofa  au 
Roy  de  Zegzeg  de  fe  lier  avec 
lui  pour  attaquer  Morade,  en  lui 
promettant  la  moitié  de  toutes  les 
conquêtes  qu'ils  feroient  fur  et 
Monarque. 

La  propofîtion  fut  acceptée ,  & 
le  traité  (igné  de  part  &  d'autre 
fans  nulle  difficulté;  en  forte  que 
lorfque  le  Roy  de  Ghana  leur  en- 
voya demander  le  tribut,  ils  ne  ré' 
pondirent  que  par  une  déclaratioa 
de  guerre.  Morade  quoique  touché 
de  cette  rupture,  n'en  fut  poinc 
F  6  ébraR' 
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ébranlé ,  &  fe  prépara  à  les  faire- 
repentir  de  leur  entreprife.  Il  raf- 
fembla  Tes  troupes ,  en  fit  un  corps 
d'armée  cdnfîdérable ,  &  marcha 
contre  fes  ennemis ,  qui  s'étoient 
avancés  dans  les  plaines  de  Ger- 
ma dont  ils  prétendoient  faire  le 
iAé^Q ,  pour  s'ouvrir  un  paflage  à 
la  Capitale  du  Royaume.  Morade. 
comptant  fur  la  valeur  de  fes  trou- 
pes &  la  juftice  de  fa  caufe  ,  leur 
donna îa  bataille;  mais  malgré  fes 
efforts,  &  le  courage  des  fien« ,  le 
fort  des  armes  ne  tourna  pas  en 
fa  faveur;  fes  troupes  furent  tail- 
lées en  pièces,  &  lui-même  per- 
dit la  vie  en  donnant  îa  mort  aa 
Roy  de  Zegzeg.  Celui  de  CafTe* 
ne  délivré  à  la  fois  d'un  Allié  , 
qui  lui  faifoit  ombrage,  &  d'un 
Ennemi  qu'il  redoutoir,  pourfuivic 
fa  viftoire  avec  une  rapidité  fans 
égale,  prit  d'affaut  la  ville  de  Ger-f 
ma ,  pafTa  au  fil  de  l'épée  tous  ceux 
qui  voulurent  lui  réfifter,  &  s'en 
étant  rendu  maître  fut  aOiegerCa- 
no.  Cette  Ville,  qui  renfermoit  la 
Camille  Royale ,  écoit  défendue 
par  i^n  Guerrier  du  feng  de  Mo- 
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rade  nommé  Hazafe.  Inftruit  delà 
mort  du  Roy  &  de  la  perte  de  la 
bataille  ,  &  prévoyant  qu'il  ne 
pourroit  tenir  long-tems  contre 
une  armée  triomphante  ,  il  ne  fon- 
gea  d'abord  qu'à  fauver  le  jeune 
Prince  de  la  fureur  du  Vainqueur. 
Pour  cet  effet  ayant  ruppofélefils 
d'une  de  Tes  efclaves  à  la  place  de 
Mulfay  de  concert  avec  fa  nourri- 
ce, il  le  fit  for  tir  fecretement  de. 
Cano;  &  l'ayant  mis  en  des  mains 
fidèles,  le  fit  conduire  parmi  les 
Bergers  de  Taflava  pour  y  être 
nourri  &  élevé,  comme  appar- 
tenant à  celui  auquel  il  le  confia,, 
qui  étant  Berger  lui-même,  pou- 
voit  le  cacher  plus  aifément  que 
lui  5*  &  lorfqu'il  fut  alTûré  de  ce 
côté,  il  ne  s'occupa  plus  que  de 
la  défenfe  de  la  Ville ,  à  laquelle 
il  parut  d'autant  plus  attaché,  qu'il 
vouloit  faire  croire  que  le  jeune 
Prince  y  étoit  enfermé. 

Mais  toute  fa  réfiftance  ne  fer- 
vit  qu'à  relever  la  gloire  du  Roy 
deCaffene,  auquel  H  fut  contraint 
de  fé  rendre  après  deux  mois  de 
fisge  >  pour  garantir  les  Habitans 
F  7.  du- 
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du  trifte  fore  de  ceux  de  Germa.. 
En  efFetjla  valeur  &  fa  prudence 
avoienc  fi  fore  charmé  le  Roy  de 
CalTene,  que  pour  fe  l'attacher,, 
il  confencità  toutes  les  conditions 
qu'il  exigea  de  lui ,  qui  furent  de 
ne  rien  détruire  dans  la  Ville  ,d'en 
empêcher  le  pillage  ,  de  pardon- 
ner à  toti&-les  Habitans  la  défenfe 
qu'ils  avoient  faite  &de  ne  jamais 
attenter  à  la  vie  du  jeune  Prince  5 
qu'il  feignoit  être  dans  le  Palais» 
llTaha,  c'eft  ainfî  que  fe  nom- 
moit  le  Roy  de  Caflene  ,  ligna, 
cette  capitulation  fans  héiite%  & 
donna  de  fi  bons  ordres ,  qu'elle 
fut  exactement  obfervée.  11  entra 
triomphant  dans  Cano;&  comme: 
la  réduftionde  cette  place  entraî- 
na tout  le  refte  du  Pays  fous  fon 
obéïflance,  &  que  fon  ambitioa 
étoit  aflbuvie  par  fon  importante 
conquête ,  il  voulut  l'affermir  par 
la  douceur  &  la  clémence  ;  &  fa 
politique  fçut  mettre  ces  deux: 
vertus  en  pratique  en  tant  d'occa-, 
fions  diférentes  qu'il  fit  bientôt 
oublier  aux  peuples  le  règne  de 
Morade.  Azafe  lui-même  en  re^ 
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çut  tant  de  bienfaits,  qu'il  ne  put 
lui  refufer  Ton  eflime  ,  malgré  le 
zele  qu'il  confervoit  dans  le  fond 
de  fon  cœur  pour  fon  légitime 
Souverain.  Iflaha  s'étant  appro^ 
prié  le  Royaume  de  Zegzeg  , 
que  la  mort  de  fon  Roy  avoit 
laiffé  en  proye  au  plus  heureux,. 
Punit  avec  le  fien  à  celui  de  Gha- 
na dans  lequel  il  fit  fa  réfidence,, 
établiflant  le  Çiégo.  de  fon  Empire 
dans  la  ville  de  CanOjainfi  que  les 
autres  Rois  ;  &  pour  témoigner 
au  Prince  Azafe  la  confidéranon 
qu'il  avoit  pour  lui ,  il  le  fit  loger 
dans  le  Palais ,  &  lui  laiiTa  la  di* 
redion  de  ce  qui  regardoit  la  per- 
fonne  du  jeune  Mulfay.  Mais 
quoique  touces  ces  marques  d'à» 
mitié  parufTent  finceres,  Azafe  ne 
voulut  point  s'y  fier  ,  &  laiflk 
toujours  paffer  le  fils  de  fon  efcla^ 
ve  pour  celui  deMorade;  ne  pou- 
vant s'empêcher  de  craindre  pour 
k  véritable.  Il  n'eut  pas  fujet  de 
fe  repentir  de  fa  prudence.  Quel- 
ques mois  après  la  vidtoire  de 
Iflaha  le  faux  Mulfay  mourut  ,*  & 
la  joye  qu'il  vit  éclater  dans  le& 

yeux 
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yeux  de  Ton  Ufurpateur  à  cette 
nouvelle,  lui  faifant  juger  combien 
la  vie  de  cet  enfant  lui  avoitétéà. 
charge  ,  il  s'applaudit  mille  fois  en 
fecretdefon  innocent  artifice. 

La  perte  de  ce  prétendu  Prin- 
ce fembla  réveiller  les  Afriquains 
d'un  profond  fommeil ,  (Se  les  faire 
appercevoir  qu'ils  avoient  changé 
de  Maître.  La  douleur  qu'ils  reÇ^ 
fentirent  à  cette  mort ,  fît  difparot- 
tre  à  leurs  yeux  les  qualités  qu'ils' 
avoient  d'abord  trouvées  à  leur 
Vainqueur  ;  il  ne  leur  parut  plus^ 
qu'un  Ufurpateur  ,  qui  par  une 
adroite  politique  cachoit  fous  des 
apparences  de  bonté  &  de  magna- 
nimité une  véritable  tyrannie  :  ils 
le  foupçonnerent  même  d'avoir 
avancé  les  jours  du  jeune  Muifay; 
&  cette  opinion  fe  rendit  (i  forte 
dans  leurs  efprits ,  que  la  plupart 
prirent  les  armes  &exciterent  les 
Habitans  de  Cano  à  la  révolte. 
liTaha  voiant  par  là  de  quelle 
conféquence  la  mort  du  Prince 
étoit  pour  lui ,  ne  laifla  pas  grollir 
l'orage  ;&  cefîant  de  fe  contrain- 
dre ,,  il  fit  faire  main  balle  fur  les 

fé- 
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féditieux,  fit  punir  leurs  Chefs  des 
plus  cruels  fuppiices ,  &  répandic 
tant  de  fang  dans  cette  première 
révolte ,  qu'il  fit  perdre  aux  plus 
hardis  le  défir  d'en  éprouver  une 
féconde.  Ce  fut  alors  que  le  fa- 
ge  Azafe  s'applaudit  en  fecretde 
fa  défiance  ;  mais  plus  politique 
encore  que  Iflaha  ,  &  content 
d'avoir  vu  en  cette  occafion  l'a* 
mour  des  peuples  pour  le  fang  de 
fes  légitimes  Rois ,  il  déguifi  H 
bien  fes  fentimens,  &  fe  ménagea 
I  de  telle  forte  avec  rururpateur^. 
que  ce  Prince  croyant  l'avoir  en- 
tièrement dans  fes  intérêts  ,  ne 
prenoit  confeil  que  de  lui  d'ans 
les  plus  grandes  affairais.  Cette 
faveur  le  rendit  dans  peu  aulîi  re- 
douté que  le  Roy  même.  Cepen- 
dant la  crainte  avoit  tellement  af^ 
fermi  l'autorité  de  ce  Monarque, 
qu'Azafe  ne  voyant  aucun  jour  à 
le  chaffer  du  Trône  ,  fe  réfolut 
d'attendre  que  le  hazard  lui  four- 
nît une  occafion  favorable  d'inf- 
truire  les  peuples  de  la  vie  de 
Mulfay,  efpérant  que  le  tems  & 
fes   foins  augmenteroienc  fi  fore 

fon 
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fon  pouvoir, qu'il  deviendroit  eO: 
état  de  les  engager  à  une  révolte 
générale.  Dans  cette  idée  il  s'ap- 
pliqua à  fe  faire  des  créatures  de 
tous  côtés  5  en  obligeant  Iflaha  de 
donner  les  charges  &  les  emplois 
les  plus  confidérables  à  ceux  qu'il 
avoit  deflein  de  s'attacher. 
;  Ses  vaftes  projets  &  fon  alîî- 
duité  à  la  C(5ur  ne  l'empéche- 
rent  pourtant  pas  de  donner  la 
meilleure  partie  de  fon  attention 
à  réducation  du  jeune  Prince , 
qu'on  nourrifîoit  parmi  les  Ber- 
gers de  la  Province  de  Taflava. 
Le  Pafteur  qu'il  avoit  chargé  de 
ce  précieux  dépôt ,  nommé  Ta- 
lisba  ,  étoit  vieux  guerrier  que 
plulieurs  blefTures  avoient  con- 
traint de  quitter  le  métier  de  Mars; 
&qui  par  une  inclination  pour  la  vie 
de  champêtre ,  s'étoit  retire  de  la 
Cour  avec  fa  famille.  Les  bienfaits 
.&  les  récompenfes,  quMl  avoit  re- 
çus du  Roy  Morade,  1  avoient  en- 
richi, de  forte  qu'il  palToit  pour 
je  plus  confidérable  des  Bergers 
de  Taflava.  Vingt  efclaves  avoient 
ibin  de  fes  troupeaux  ;  &  malgré 

la 
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la  (implicite  de  fa  maifoa  ,  le  goût 
&  la  propreté  y  regnoient  de  ma- 
nière à  faire  afément  connoître 
que  celui  qui  Poccupoit  n'étoic 
Berger  que  de  nom  ;  les  hommes 
&  les  femmes  efclaves  qui  le  fer- 
i  voient  dans  fes  travaux  rufliques, 
1  étoient  tous  gens  choifis ,  d'aima- 
ble figure,  &  qu'il  prenoit  plaifîr 
à  vêtir  galamment. 

Et  comme  par  émulation  les  au- 
tres Bergers  de  la  contrée  cher- 
choient  à  l'imiter ,  on  peut  dire 
que  les  plaines, les  coteaux  &les 
vallons  de  Taflava  Temportoient 
de  deaucoup  fur  cette  délicieufe 
vallée  de  Tempe  tant  chantée  par 
les  Poètes.  Ce  fut  dans  ce  char- 
mant féjour&  fous  les  yeux  de  ce 
Berger  que  fut  élevé  le  jeune 
Mulfay  ,  que  je  n'appellerai  plus 
qu'Iphis,  nom  qui  lui  fut  impofé 
dès  l'inflant  de  fa  fuite.  Taîisba 
pénétré  de  reconnoiiTance  de  la 
confiance  d'Azafe  ,  voulant  s'en 
rendre  digne,  commença  paralTû* 
rer  cet  important  fecret,  en  fai- 
fant  pafler  cet  enfant  pour  celui  de 
fô  fœur  morts  de  frayeur  en  ac" 
couchant^ 
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couchant  ,  pendant  le  fnc  de  k 
ville  de  Germa  ;  ce  qui  lui  fut 
d'autant  plus  aifé  à  perfaader  , 
qu'aucun  des  Habitans  de  cette 
malheureufe  Ville  n'avoit  échap- 
pé aux  armes  du  Vainqueur.  En- 
fuite  mettant  tous  fes  foins  à  rem- 
plir ce  qu'Azafe  attendoit  de  fon 
zèle  .  il  féconda  ii  bien  les  heu- 
reufes  difpolitions  dont  la  nature 
avoit  doué  le  jeune  Prince,  qu'il 
fut  l'objet  de  l'admiration  des 
Grands  &  des  Bergers  avant  qu'il 
eût  encore  atteint  iage  de raifon, 
Azafe  qui  avoit  des  mafons  de 
plaifanceà  TalTiva,  yfaifoit  fou- 
vent  des  voyages  ,  pour  jouir  du 
plaifir  de  voir  cet  aimable  enfant 
que  toute  la  Contrée  n'appelloit 
pat  excellence  que  le  bel  Iphis. 
En  effet,  il  fembloit  que  la  nature 
s'étoit  divertie  à  l'orner  de  toutes 
les  qualités  du  corps  &  de  l'efprit. 
Ses  inclinations  nobles  &  fes  fen- 
timens  relevés  commençant  à  don- 
ner une  idée  de  fon  caradlere, 
faifoienc  juger  fans  prévention, 
que  fon  ame  auroit  des  beautés, 
qui  remporteroient  encore  fur  cel- 
les 
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Fies  de  rextérieur»  Le  Prince  Azafa 
I  en  écoit  idolâtre;  &  fi  la  tendre 
amitié  qu'il  avoit  toujours  té- 
!  moignéà  Talisba,  n'eût  pas  com- 
me aveuglé  ceux  qui  les  appro* 
choient  le  plus  familièrement  ;  ils 
auroient  immanquablement  décou' 
vert  qu'un  intérêt  plus  preflant  l'at- 
tachoit  au  jeune  Iphis. 

Cependant  la  joye  qu'il  relTen* 
toit  en  le  voyant  croître  en  âge& 
en  vertus,  ne  laiflbit  pas  d'être 
troublée  par  la  néceflité  de  ca- 
cher fa  nailTance,  &  de  ne  pou- 
voir efpérer  de  le  rétablir  fur  le 
Trône.  Quinze  ans  s'étoient  déjà 
pafles  depuis  la  vidoire  d'Iflaha  ; 
&  fa  cruauté  avoit  fi  fort  effrayé 
les  peuples ,  qu'il  n'étoit  pas  poiîî- 
l)le  d'imaginer  qu'ils  voulufl^ent 
faire  aucune  tentative  contre  lui. 
D'ailleurs  ce  Prince  qui  ne  fe 
fioit  que  foiblement  à  fes  nou- 
veaux Sujets  5  tenoit  toujours  fur 
pied  une  armée  formidable  com- 
pofée  de  ceux  de  Zegzeg  êc  de 
Caflene.  Son  Palais  é^it 'entouré 
d'une  nombreufe  ^arde  ;  &  de 
quelque  manière  qu'on  eût  voulu 

s'v 
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s'y  prendre,  pour  l'attaquer,  on' 
couroit  riTque  de  fe  perdre  ,  fans 
efpoir  de  faire  changer  la  face  du 
gouvernement.  Toutes  ces  conf^ 
dérations  retenant  le  zélé  d'Aza- 
fe,  il  réfolut  de  laifler  Iphis  dans 
l'ignorance  de  Ton  illuftre  origine,'^ 
pour  lui  épargner  la  douleur  de: 
le  voir  au  nombre  des  Sujets  de 
celui  à  qui  il  auroit  dû  comman- 
der ;  &  quoiqu'il  le  fit  élever  dans^ 
des  fentjmens  de  Prince ,  &  que 
Talisba  l'inflruifit  de  toutes  les 
connoiflances  néceflaires  à  un  Mo- 
narque pour  régner  dignement , 
l'un  &  l'autre  lui  faifoient  enten- 
dre que  ces  inftrudlions  étoient 
ûufli  utiles  pour  la  vie  privée  que 
pour  celle  des  Grands  ;  &  que 
pouvant  un  jour  fervir  l'Etat ,  il 
étoitbon  qu'il  en  fçût  la  politique 
&  les  intérêts;  &  qu'en  cas  que  fa 
deftinée  le  fit  reûer  Berger,  il  en 
tireroit  toujours  les  règles  de  fa 
conduite  dans  les  divers  évene- 
mens  oli  la  fortune  des  hommes 
eft  fujette.  Avec  de  tels  principes 
<5i  fes  difpofitions  naturelles ,  Iphis 
ae  pouvoit  manquer  de  fe  rendre 

fort 
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fort  audeflus  de  ce  qu'on  vouloir 
Iqu'il  parût,  jamais  Berger  n'en 
eut  moins  l'air;  &  les  belles  qua- 
lités éclatoient  de  telle  forte  aux 
yeux  des  autres ,  qu'étant  forcés* 
[  de  lui  céder  en  tout,  ils  avoient- 
pour  lui  une  déférence  qui  tenoic 
du  refpedl,  &  le  rcgardoient  com- 
me le  Roy  des  Bergers,  lui  don- 
nant même  fouvent  ce  titre  dans 
leurs  jeux  &  dans  leurs  amufemens 
champêtres. 

Cependant  l'aimable  Iphi«,  en 
établiffant  une  efpece  d'Empire 
fur  les  Bergers  de  Taflava ,  n'en 
étoit  ni  plus  fier,  ni  moins  at- 
tentif à  s'en  faire  aimer.  S'il  pri- 
moit  parmi  eux,  c'étoit  avec  dou- 
ceur; s'il  remportoit  le  prix  delà 
courfe  ou  de  la  lutte,  il  fçavoit 
confoler  le  vaincu  par  tant  de  té- 
moignages d'am.itié ,  qu'il  triom- 
phoit  autant  de  fon  cœur  que  de 
fo  force  ou  de  fon  adrefle.  Enfin 
Iphis  étoit  fans  cefle  Pobjet  de 
leur  amour  &  de  leur  admiration  ; 
mille  jeunes  Bergères  afpiroienc 
en  fecret  au  bonheur  de  lui  plaire  ; 
&  leurs  mères  re  cher  choient  avec 

em- 
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empreflemenc  Peftime  de  Pépou- 
fe  de  Talisba,  dans  refpoir  de 
le  faire  encrer  dans  leur  famille. 
Mais  tandis  que  Taflava  reten- 
tilToit  du  nom  de  cet  illuftre  Ber« 
ger ,  la  ville  de  Cano  voyoit  luire 
un  Soleil  ,  dont  les  rayons  n'é- 
toient  pas  moins  éclatans. 

Iflaha  avoit  une  fille  unique 
du  même  âge  que  Mulfay.  Tant 
qu'elle  n'avoit  été  qu'un  enfant  ; 
il  avoit  eu  feul  le  privilège  de  la' 
voir  cachée  dans  le  fond  de  fon 
Palais,  au  milieu  d'un  nombre  dé^ 
femmes  deftinées  à  la  fervir.  On: 
ne  la  connoiflbit  que  de  nom  ; 
&  quoiqu'on  entendît  quelques; 
fois  dire  à  ceux  qui  par  leurs  em- 
plois étoient  en  pouvoir  de  l'ap* 
procher ,  que  c'étoit  un  miracle 
de  beauté,  on  ne  prenoit  ces 
louanges  que  pour  des  effets  de; 
Tadulation,  donc  on  encenfe  fou- 
vent  les  Princes  aux  dépens  de  la 
vérité.  Le  politique  IfTaha  qui  con- 
noiflbit tout  le  prit  du  tréfor  dont 
il  étoit  poflefleur,  &  qui  le  re- 
gardoit  comme  la  plus  ferme  co- 
ione  fur  laquelle  il  prétendoit  af- 
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îeriiîir  Ton  autorité ,  attendoit  le 
momeDt  de  le  mettre  au  jour  fans 
s'embarraiïer  de  ce  qu'on  en  pen- 
foit,  bien  afTùré  que  Zoraïde, 
fc'étoic  le  nom  de  la  Princefle) 
n'auroit  qu'à  paroître  pour  s'a(^ 
fujettir  tous  les  cœurs.  Cet  inf- 
tant  que  la  curiofîté  des  peuple* 
leur  faifoit  defirer  avec  ardeur , 
arriva.  Enfin  Zoraïde  n'eut  pas 
plutôt  atteint  fa  feiziéme  année  , 
que  le  Roy  Ton  père  fit  publier 
dans  toute  l'étendue  de  Tes  Etats 
que  l'héritière  de  fa  Couronne  fe- 
roit  déformais  vifible  à  fes  Sujets  ; 
&  pour  rendre  le  premier  jour 
qu'elle  devoit  s'offrir  à  leurs  yeux 
plus  pompeux,  &  jouir  de  l'efFec 
que  fa  vûë  devoit  produire  ,  il 
ordonna  un  Sacrifice  folemnel 
dans  le  Temple  de  la  principale 
des  Idoles  adorées  par  ces  peu- 
ples barbares. 

La  Princelle  y  devoit  paroître 
la  Couronne  fur  le  front  &  le  fccp- 
tre  à  la  main,  entourée  de  toutes 
les  Dames  du  Palais  &  des  Grands 
du  Royaume.  La  veille  de  cette 
cérémonie  iffaha  fit  ouvrir  l'appar- 

Tome  X.  G  temcnt 
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tement  de  Zoraïde ,  <k  permit  aux 
Seigneurs    de    ia    Cour    de  venir 
baifer  la  robe  de  cette  PrincelTe, 
Azafe  étoit'à  leur  tête,  gémilTjnt 
en  j'ecret  de  fe  voir  forcé  de  ren- 
dre hommage  à  un  autre  qu'à  Ton 
Prince  ,  qu'il  croyoit  feul  digne 
de  fes  refpeds  &  de  fon  admira- 
tion.   Ces  fentimens  le  fuivirent 
jufqu'aux  pieds    de   PEftrade   où 
Zoraïde  écoit  affife  avec  le  Roy 
fon   père  ;  mais   la  vue  de  cette 
Princefle  l'en  fit  bien-tôt  changer; 
i'étonnement qu'elle  lui  caufa/aufli 
bien  qu'à  ceux  dont  il  éroic  ac- 
compagné, leur  fit  oublier  à  tous 
ce  qu'ils  venoient  faire  en  ce  lieu  ; 
&:  loin  de  s'humilier,  ils  refterent 
debout  devant  elle ,  les  yeux  at- 
tachés fur  fon  vifage ,  &  les  bras 
croifés  fur  leur  eftomac  fans  ôfer 
prefque  refpirer ,  «'imaginant  que 
le  moindre  mouvement  feroit  dif* 
paroître  ce  qu'ils  voyoient,  ne 
pouvant  comprendre  que  tant  de 
beautés  fuflent  réelles.    Leur  ad- 
miration étoit  fi  bien  peinte  dans 
leurs  regards,  que  le  Roi  &  la  jeu- 
ne Princefle  ne  pureDt  s'offenfer 
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de  leur  immobilicé.  Zoraïde  aufîl 
modefte  que  belle  rougic  de  Teffet 
de  fes  charmes ,  &  les  yeux  d'ifla- 
ha  en  brillèrent  de  joye. 

Le  vif  incarnat  qui  fe  répandiç 
fur  le  vifage  de  la  Princefle,  en  lui 
donnant  un  nouvel  éclat ,  fit  en- 
fin connoître  à  fes  admirateurs 
que  ce  qu'ils  voyoient  n'étoic 
pas  une  illufion,*  mais  en  revenant 
de  leur  extafe ,  ils  furent  tellement 
éblouis  de  cet  amas  de  grâces  iSc 
d'attraits,  qu'ils  furent  contrainte 
de  fe  profterner  à  fes  pieds  autant 
pour  fatisfaire  les  mouvemens  de 
leurs  âmes  ,  que  par  l'obligatioa 
de  lui  rendre  leurs  refpcds.  iflaha 
les  ayant  tous  nommés  à  Zoraide, 
elle  leur  commanda  de  fe  lever , 
&  leur  donnant  la  main  à  baifer 
d'un  air  charmant ,  elle  acheva  de 
captiver  leurs  cœurs.  Le  Prince 
Azafe  que  fon  grand  âge  &  fa  fa- 
veur auprès  du  Roi  mettoient  ea 
droit  de  s'expliquer  fans  crainte, 
revenu  de  fa  première  furprife ,  prit, 
la  parole,  &  regardant  Iflaha:  Sei- 
gneur, lui  dit -il,  fi  tu  veux  faire 
goûter  à  tes  fujets  Içs  douceurs 
Q  ^  de 
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de  la  liberté,  fait  voiler  demaîiî 
l'incomparable  Zoraïde ,  ou  pré- 
pare-toi à  ne  plus  régner  que  fur 
des  Efclaves.  Vaillant  A fafe,  ré- 
45ondit  la  jeune  PrincefTe  en  foû- 
riant  5  laifiez-moi  fortir  de  capti- 
vité ,  j'aurai  foin  du  repos  des  fa- 
jets  du  Roi  mon  père;  je  ne  veux 
que  leur  eftime,  &  je  vous  de- 
mande la  vôtre  ? 

Ces  mots  prononcés  avec  des 
grâces  furnaturelles  faifîrent  A- 
zafe  d*une  nouvelle  admiration  ; 
il  fe  profterna  une  féconde  fois, 
&  par  un  mouvement  dont  il  ne 
fut  pas  le  maître,  il  lui  jura  un 
zélé  &  une  fidélité  inviolable.  La 
jeune  Princefle  en  témoigna  de 
la  joye  ,  &  lui  donna  plufieurs 
marques  d'une  amitié  particu- 
lière. Le  Roi  de  Ghana,  qui  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  craindre 
ce  Prince  ,  charmé  de  fe  l'at- 
tacher par  différents  moyens , 
lui  die  obligeamment  qu'il  com- 
ptoir donner  un  fécond  père  à  fa 
fille  dans  le  Prince  Azafe ,  &  faire 
aux  Afriquains  un  préfent,  qui  de- 
voit  jefFacer  de  leur  fonvenir  les 
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premières  années  de  Ton  régne,  en 
leur  laiflant  une  Souveraine  auiîî 
parfaite  que  ZoraVde.  Azafe  à  qui 
ce  difcours  remit  devant  les  yeux  le 
fort  d'Iphis,ne  put  s'empêcher  de 
foûpirer.  La  jeune  PrincelTe  l'en- 
tendit, &  par  un  regard  rempli  de 
douceur  &  de  compafîîon,  lui  fit 
comprendre  qu'elle  n'ignoroit  pas 
Je  dedin  de  la  famille  Royale  de 
Morade,  ni  la  mort  de  Mulfay. 

Mais  comme  ï'un  ni  l'autre  n'a* 
voient  intention  de  s'expliquer 
ouvertement  fur  cet  article,  ils  re- 
mirent la  converfation  fur  la  ce* 
rémonie  du  lendemain.  Les  Sei- 
gneurs Afriquains,  qui,  àl'exem 
pie  d'Azafe ,  avoient  employé  tou- 
te leur  éloquence  pour  exprimer 
dignement  les  fentimens  que  Zo- 
raïde  leur  venoit  d'inrpircr,la  ren- 
dirent des  plus  brillantes  par  les 
galanteries  fpirifuelles  qu'ils  mê- 
lèrent à  leurs  refpedls»  Les  Dames 
du  Palais,  que  la  longue  clôture 
de  la  Princtfle  avoit  extrêmement 
ennuyées  ,  ne  contribuèrent  pas 
peu  aux  agrémens  de  cet  entretien  ; 
chacune  d'elles  cherchant  à  s'em- 
G  %  parer 
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parer  des  cœurs ,  qui  n'ofoient  pré- 
tendre à  la  PrincelTe.  Cette  jour- 
née s'étant  écoulée  de  la  forte,  la 
Cour  fe  répara  pour  fe  préparer  à 
«elle  qui  lui  devoit  fucceder.  Le 
Prince  Azafe  ne  fut  pas  plutôt  en 
liberté  de  fe  livrera  Tes  penfées, 
qu'Iphis  &  Zoraïde  fe  préfente- 
renr  à  (on  efprit  comme  les  plus 
parfaites  de  toutes  les  créatures  y 
&  les  feules  qui  fuiïent  dignes  Tun 
de  Tautre:  Quel  Prince,  difoit- il 
en  lui-même,  peut  étrecomparé 
à  ZoraiJe ,  fi  ce  n*e(t  Mulfay ,  & 
«fuelle  Prmceiîè  mérite  mieux  que 
Zoraïde  de  partager  le  Trône  de 
Mulfay  ?  Cette  réflexion  qui  plai- 
foit  à  fon  cœur  Poccupa  quelques 
Hiomens;  mais  lorfqu'il  vint  à  fe 
Tappeller  que  cette  admirable  Zo- 
raïde étoit  la  fille  de  Pennemi  de 
fon  légitime  Rai  ;  qu'il  avoit  dé- 
trôné Moradc  ;  qu*il  étoit  caufe 
de  la  mort  de  ce  Monarque  &. 
de  l'état  vil  &  ruftique  du  Prince- 
fon  fils  ;  toutes  les  idées  flâteufes 
difparurent  ,  la  haine  &  la  ven- 
geance prirent  leurs  places  ,  & 
plus  Zoraïde  avoit  d'appas,  plus 
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jftlle  lui  parut  dangereufe  &  capa- 
ble de  mettre  oDdacle  au  réta- 
bliflement  du  Prince.  Ces  penfées 
l'agicérenc  toute  la  nuit  ;  mais 
l'heure  du  facrifice  l'eut  à  peine 
obligé  de  fe  rendre  auprès  du  Roi, 
que  la  vue  de  Zoraïde  fit  éva- 
nouir à  fon  tour  les  mouvement 
•qui  s'étoient  élevés  contre  elle 
dans  fon  ame;  &  cette  belle  Prin- 
çeffe  lui  fit  un  acceuil  ti  remplf 
de  grâces ,  qu'il  fe  lentit  aulîi  for- 
tement attaché  à  elle,  qu'il  l'étoif 
à  Iphis.  Cependant  Zoraïde  for- 
^tit  du  Palais  vêtue  luperbement^, 
toute  couverte  de  pierreries,  & 
mille  fois  plus  brillante  encore  de 
fes  propres  charmes.  Elle  étoit  af- 
fife  dans  un  Palanquin ,  dont  tous 
les  rideaux  étoient ouverts; douze 
Efclaves  le  portoient  fur  leurs  ér 
paules  ;  tous  les  Grands  de  la  Cour 
l'entouroient;  uoe  partie  des  Gar- 
des du  Roi  marchoit  devant  & 
derrière;  le  Palanquin  de  ce  Mo- 
narque venoit  après  avec  le  refte 
des  Seigneurs ,  &  la  marche  étoit 
fermée  par  un  Char  rempli  des 
Dames  du  Palais  ,  &  une  nom- 
G  4  breu- 
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breufc  fuite  d'Officiers  &  d'Ef- 
cîaves  de  la  Maifon  du  Roi.  Ce 
cortège  traverfa  prcfque  toute  la 
Ville  5  dont  les  fenêtres  &  les  rues 
écoient  garnies  d'une  aiïïuence  pro- 
digieufe  de  monde. 

Ce  qu'Azafe  avoit  prévu  ne 
manqua  pas  d'arriver:  la  Princefîe 
s'empara  dès  ce  moment  du  cœur 
de  tous  les  Afriquains ,  qui  témoi- 
ftgnérent  leur  étonnement  &  leur 
admiration  de  cent  manière  dif- 
férentes. Les  uns  fe  profternoient 
devant  elle ,  les  autres  levoient  les 
mains  au  ciel  pour  lui  rendre 
grâces  d'avoir  une  telle  Reine,  & 
tous  enfemble  faifoient  retentir 
fon  nom  &  fes  louanges.  Les  accla- 
mations ne  furent  pas  moins  gran- 
des à  fon  arrivée  dans  le  Temple  : 
elle  y  fut  reçues  au  fon  de  plu- 
fieurs  inftrumens  ;  &  le  peuple  ido- 
lâtre ne  pouvant  exprimer  les  fen- 
timens  que  cette  Princefle  lui  inf- 
piroir,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  l'adorer  ,  chacun  difant 
hautement  que  c'étoit  à  el'e  qu'il 
fwWoM  offrir  des  facrifices  ;  &  ce  ne 
fut  qu'avec  peine  qu'on  parvint  à 
.     .  faire 
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faire  cefTer  leurs  cris  &  leurs  bac- 
temens  de  mains.  Iflaha  au  com- 
ble de  la  joye  fit  répandre  de  l'ar- 
gent au  peuple.  Zoraïde  préfenta 
un  Dain  pour  être  immolé  ;  & 
lorfque  la  cérémonie  fut  achevée, 
Iflaha  déclara  la  PrinceflTe  légiti- 
me héritière  des  Royaumes  de 
Ghana  ,  de  Caflene  ,  &  de  Zcg- 
zcg,  &  fit  prêter  ferment  à  tous 
fes  Sujets  de  la  reconnoître  pour 
leur  Reine  après  fa  mort.  Aucun 
d'eux  ne  balança,  &  jamais  fuffra- 
ges  ne  furent  plus  unanimes.  Azafe 
fut  le  premier  à  donner  l'exemple , 
&  malgré  fon  zélé  pour  Iphis ,  il  ne 
put  s'oppofer  à  la  voix  générale,  ni 
vaincre  le  panchant  qui  Tentraf- 
noic  comme  les  autres  à  regarder 
Zoraïde  comme  une  divinité. 

Toute  cette  prophane  cérémo- 
nie étant  finie ,  la  Cour  reprit  le 
chemin  du  Palais  dans  le  même 
ordre  qu'elle  étoit  venue,  &  fui- 
vie  de  la  même  multitude.  IlTaha 
mangea  en  publique  avec  la  Prin- 
cefle,  &  regala  pendant  plufîeurs 
youxs  les  Dames  &  les  Seigneurs 
de  fa  Cour  ;  &  depuis  ce  moment 
G  5  les 
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les  grâces,  les  charges  ,&  les  em- 
plois, ne  purenc  s'obtenir  que  par 
la  recommandation  de  Zoraïde  ,, 
qui  par  l'extrême  tendrefle  du  Roi 
fon  père ,  Tardent  amour  de  fes  Su- 
jets, devint  auffi  abfoluë  dans  Tes 
Etats,  que  fi  elle  eût  déjà  régné  feu- 
,1e.  Mais  de  tous  ceux  qui  Tappro* 
choient,  Azafe  étoit  celui  en  qui 
elle  avoit  le  plus  de  confiance  ;  &. 
ce  Prince  lui  découvroit  chaque- 
jour  tant  de  rares  qualités  ,  qu'il 
refolut  enfin  de  tout  hazarder  pour 
l'unir  à  Mulfay  ,  &  par  ce  moyen 
le  faire  remonter  au  trône  de  fes 
Ayeuls.  Pour  cet  effet  il  fit  ré- 
pandre parmi  le  peuple  par  des 
gens  affidés  ,  que  le  Prince  de 
Ghana  n'étoit  point  mort,  &  qu'on 
avoit  trompé  Iflaha  par  un  enfant 
fuppofé,  efpérant  connoîcre  par 
£e  bruit  les  véritables  fentimens- 
an  Roi ,  de  Zoraïde  ,  &  des  Afri- 
quains.  Cette  rufe  eut  en  partie 
tout  le  fuccès ,  qu'il  s'en  étoit  pro- 
mis ;  mais  elle  ne  fervit  qu'à  lui 
prouver  qu'il  ne  pouvoit  appor- 
ter trop  de  foin  à  cacher  cette 
5^^Mté.  Le  peu^è  en  témoigna  de 
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la  joye,  les  Grands  difoient  qu*il 
falioïc  découvrir  fa  retraite,  Ôc  lui 
faire  époufer  la  Princefle  ;  mais 
lllaha  croubîé  de  cotte  nouvelle 
fit  bien  -  tôt  cefler  tous  ces  dif- 
cours,  en  menaçant  hautement  de 
la  plus  horrible  punition ,  ceux  qui 
prétendoient  faire  revivre  Mul- 
fay,  (5ç  proteftant  de  le  faire  expi- 
rer !ui  '  ipcme  dans  les  tonrmens  ,- 
en  cas  que  quelqu'un  eut  eu  la  té- 
mérité de  l'avoir  abufé.  Sa  fureur 
n'en  refta  pas  là,  &  jugeant  qu'Aza- 
fe  étoit  le  feul  qui  put  en  avoir 
connpiflance,  il  le  fit  arrêter» 

Cette  violence  mit  la  confier- 
nation  dans  les  cœurs  ;  mais  Zo- 
raïde  touchée  du  malheur  de  ce 
Prince  ,  fe  fervit  fi  bien  de  foa 
pouvoir  fur  i'efprit  de-fon  père, 
qu'elle  obtint  de  l'interroger  elle- 
même  ,  &  que  fa  liberté  dépen- 
droit  de  Ton  rapport.  Munie  de 
cette  permiffion  ,  elle  donna  ordre 
qu'on  lui  amenât  Azafe,  ôcTayanc 
fait  entrer  dans  fon  cabinet:  vSei- 
,gneur,lui  dit  -  elle,  je  ne  vous  de- 
. mande  point  votre  fecret  :  je  n'ai 
ipas  encore  aflez  mérité  votre  con- 
G  6  fian* 
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fiance  pour  en  exiger  cette  preu- 
ve ;  mais  je  crois  vous  avoir  afîez 
marqué  mon  amitié,  pour  préten- 
dre que  vous  me  donniez  un  té- 
moignage de  la  vôtre.  Toute  la 
preuve  que  j'endefire,  confide  à 
confentir  de  jurer  au  Roi  mon 
père  que  vous  ne  l'avez  point 
trompé  ;  que  les  bruits  qui  fe  ré- 
pandent font  faux  ;  &  que  Mul- 
fay  eu  mort  :  Je  ne  doute  point 
continua- 1-  elle,  que  (î  le  Prince 
eft  vivant ,  ce  ne  foit  votre  crainte 
pour  fes  jours ,  qui  vous  ait  infpiré 
quelque  llratagême  pour  l'ôter  du 
Palais  du  Roi  ,  je  ne  puis  même 
blâmer  ce  zélé  en  faveur  d'un  fang 
qui  vouseftfîprécieDx  ;  mais  fon- 
gcz  qu'il  lui  deviendroit  funefte 
en  le  faifant  revivre  aujourd'hui , 
qulfTaha  tout  puifTant  dans  Ghana , 
ne  balançeroit  point  à  s'en  défaire, 
cour  alTûrer  fa  conquête  ;  que  ce 
feroit  vous  perdre  l'un  &  l'autre,  & 
mettre  tout  l'état  en  combuftion , 
fans  en  tirer  aucun  avantage.  Atten- 
dez donc  ,  Seigneur ,  un  tems  plus 
favorable  ,  s'il  eft  vrai  que  Mul- 
fay  foit  vivant  ;  garantifîez  •  le  du 
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péril, qui  le  menace,  en  afToupif- 
fane  le  bruit,  qui  s'en  répand;  & 
me  tirez  des  allarmes  oii  je  fuis 
pour  vos  jours ,  en  réitérant  au 
Roi    votre    ferment  de  fidélité. 
Voilà  ,  Seigneur ,  Tunique  récom- 
penfe  que  je  demande  de  Teftime , 
que  j'ai  prife  pour  vous ,  &  du  foia 
que  je  veux  avoir  de  votre  deitinée. 
Zoraïde  étoit  fi  belle  en  par- 
lant de  la  forte,  &  la  finceritéde 
fon  caradére  étoit  fibien  marquée 
fur  fon  vifage  ,  qu'Azafe  enchanté 
fut  fur  le  point  de  lui  tout  décla- 
rer ;    mais  craignant  de  joindre 
une  féconde  imprudence  à  la  pre- 
mière ,  il  fe  retint:  &  réfolu  de 
fuivre  les  confeils  de  cette  admi- 
rable PrincelTe,  en  difîîmulant  mê- 
me avec  elle,  il  l'alTûra  de  la  mort 
du  Prince  ;   qu'il  n'avoit  aucune 
part  à  ce  quis'en  publioit  ,&que 
fi  quelqu'un  étoit  affez  hardi  pour 
faire  poroître  un  fils  du  feu  Roi, 
il  feroit  le    premier  à  le  traiter 
d'impofteur;  que  ces  difcours  é- 
toient  fans  fondement,  &  ne  pou- 
voient  partir  que  de  quelques  mal* 
intentionnés  ;  ou  peut-être  aloûta- 
G7  Ml 
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t-il  en  la  regardant  attentivement,. 

les  ai  -  je  occafroTinés  innocem- 
,nienc ,  en  témoignant  le  regrçc 
,que   fa  mort  a   renouvelle  ^ans 

mon  ame  depuis  que  la  divine 
.Zoraïde  s'eft  montrée  à  nos  ye«x. 

Je  l'avouerai ,  Madame,  continua- 
it-il  en  foûpirant,  j'ai  defiré qu'il 

fut  vivant  pour  être  votre  époux  ;: 
j'ai  dit  hautement  que  lefangdes 
légitimes    Rois   de    Ghana    étoic 

feul  digne  d'être  uni  au  vôtre,  ^ 

que  je  vous  croyois  aflcz  de  gran- 
.deur  d'amepour  lui  rendre  la  cou- 
tîonneen  permettant  qu'il  la  parta- 
.geât  avec  vous.  Voilà  tout  mon  cri- 
•nie  incomparable  Princefle;  &  fi  le-s 
.vœux  doivent  être  punis ,  jene  me 
.puis  défendre  de  mériter  la  mort. 
Vos  fouhairs ,  vaillant  Azafe ,  lui 
rrépondit  Zoraïde  ,   me  font  trop 

avantageux ,  pour  vous  en  faire  un 
ncrime;  je  vous  fuis  même  obligée 

de  l'opinion  que  vous  avez  de 
•mes  fentimens,  &  quoique  je  fça- 
xhe  que  ce  ne  font  pas  ceux  du; 
JRoi  mon  père  ,  je  ne  vousdégui- 
-ferai  point  que  j'en  fuis  capable,. 
.i5c  que  je  vouërois  même  au  prix: 

de 
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4e  plus  d'une  couronne  que  vo- 
tre Prince  fut  encore  fur  le  trône 
de  Ghana;  mais,  Seigneur,  puif- 
que  nous  ne  pouvons  aller  contre 
Tordre  des  dettinés,kiflbns  d*lna- 
tils  defirs  ,  &  ne  fongeons  qu'à, 
remettre  le  calme  dans  refpric 
d'Iflaha  ,  &  qu'à  vous  rendre  fa 
confiance  &  la  liberté.  Azafe 
l'ayant  ailûrée  qu'il  écoit  prêt  à 
faire  tout  ce  qu'elle  voudroit,  elle 
•lui  donna  la  main  ;  &  le  condui- 
fant  elle-  même  aux  pieds  de  ce 
Monarque,  elle  s'y  prit  de  manière 
à  lui  prouver  qu'il  étoit coupable 
lui-même  d'avoir  foupçonné  ce 
Prince  de  trahifon  ,  &  que  bien 
loin  d^exiger  de  lui  de  nouveaux  fer- 
mensjil  lui  devoit  une  réparation 
auffi  autentique  que  Tavoient  été 
les  effets  de  fa  colère. 

Azafe,  qui  pour  lui  plaire  joi- 
gnoit  à  fes  paroles  Houtes  celles 
qui  pouvoient  raffûrer  Iffaha,  le 
fit  fi  bien  revenir  de  fes  craintes , 
-qu'il  l'embrafla  en  lui  demandant 
pardon  de  fon  emportement;  & 
pour  lui  prouver  le  retour  de  fa 
«oûfiance  ,  lui  donna  dans  le  mê- 
me. 
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me  inftant  le  gouvernement  de 
Taffava  ,  qui  fe  trouvoit  vacant. 
Le  renouvellement  de  la  faveur 
d*Azafe  ayant  remis  la  tranquillité 
dans  la  Cour  &  la  Ville,  on  ne 
parla  plus  que  de  jeux  &  de  fêtes.. 
Cependant  ce  Prince,  ennuyé  de 
fe  contraindre  ,  demanda  congé 
au  Roi  quelques  jours  après  cette 
avanture  ,  fous  prétexte  d'aller 
prendre  poiTeflîon  de  fon  Gou- 
vernement ;  mais  en  effet  pour 
s'approcher  d'Iphis.  Cette  prière 
paroifToit  trop  jufte,  pour  ne  la  pas 
accorder.  La  Princeffe  le  vit  par- 
tir avec  chagrin  ;  &  comme  elle 
avoit  entendu  dire  plufîeurs  par- 
ticularités des  Bergers  de  Taflava  , 
qui  lui  donnoient  un  ardent  defir 
de  les  connoître ,  elle  dit  obligeam- 
ment au  Prince  Azafe  qu'elle  iroic 
prendre  la  houlette,  s'il  ne  reve- 
noit  pas  bien  -  tôt  l'inflruire  de  la 
manière  dont  il  falloit  régner. 

Azafe  lui  répondit  refpeâ:ueufe- 
ment ,  qu'elle  n'avoit  befoin  que 
d'elle  -  même  pour  fe  conduire  , 
mais  que  fi  elle  vouloit  l'honorer 
4e  fa  préfence  à  Tafîava ,  elle  y 

fe- 
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feroit  reçtë  de  façon  à  ne  pas  re- 
f^retter  les  honneurs  qn*on  lui 
rendroic  dans  Cano.  Ce  Prince 
partit  dès  le  lendemain  de  cet  en- 
tretien, &  fe  rendit  à  fon  gouver- 
nement j  dans  la  réfolution  de  n*en 
plus  forcir.  Son  premier  foin  fut 
de  voir  Talisba,  &  le  charmant 
Iphis.  L'impreflion  que  Zoraïde 
avoit  faite  fur  lui ,  ne  Pempêcha  pas 
jd'être  furpris  à  la  vûë  de  ce  Ber- 
ger,* fa  taille  avantageufe,  la  ré- 
gularité de  fes  traits,  les  grâces 
qui  étoient  répandues  dans  toutes 
fes  aftions ,  fon  adrefle  &  fa  for- 
ce dans  tous  les  exercices  du  corps, 
le  lui  firent  regarder  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  Nature. 

Son  efprit  &  la  vivacité  de  fon 
génie,  ne  lui  cauférent  pas  moins 
d'admiration  :  Iphis  1  entretint 
îong-tems,  &  dans  le  cours  de 
la  converfation  lui  fit  connoître 
une  fi  forte  averfion  pour  Iffaha  , 
&  un  tel  mépris  pour  les  Grands  , 
qui  lui  faifoient  la  cour,  qu'il  ju- 
gea qu'il  étoit  plus  dangereux  que 
jimais  de  lui  apprendre  fa  naif- 

fan- 
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fance,  puifqa'avec  de  femblables 
difpofitions  à  la  haine ,  il  ne  uian- 
^ueroit  pas  en  fe  connoiflant  de 
chercher  à  fe  venger,  &  de  fe 
précipiter  dans  le  péril,  dont  il 
vouloic  le  garantir:  &  pour  dé- 
truire en  quelque  forte  les  mou- 
vemens,  qui  paroiflbient  s'élever 
dans  Ton  cœur  contre  le  Roi  de 
Ghana,  il  excufa  Ton  ambition^ 
le  loua  fur  fa  valeur,  &  s'attacha 
fur  tout  à  lui  peindre  Zoraïde. 
Mais  malgré  ce  qu'il  put  dire^ 
îphis  lui  répondit  toujours  que 
rhîltoire  de  fon  païs  étoit  préfente 
à  fon  efprit ,  &  qu'il  fentoit  aa 
fond  de  fon  ame  quelque  choie 
de  11  tendre  pour  la  mémoire  djB 
Morade,  qu'il  lai  étoit  irapolTible 
de  ne  pas  haïr  fon  ufa'pateur. 
Azafe  eut  avec  lui  plufieurs  entre- 
tiens fur  le  même  ton,  qui  lui  fi- 
rent croire  que  quand  les  chofes 
Éourneroient  à  le  faire  remonter 
au  trône ,  il  ne  confentiroit  jamais 
à  s'unir  avec  la  fille  de  fon  enne- 
mi ;  mais  il  ne  fçavoit  pas  le  traie 
que  lui  préparoit  l'Amour,  ni  par 

quels- 
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^uels  détours  cette  pafïîon  dévoie 
terminer  un  projet  que  tout  fon 
zèle  n'avoit  pu  faire  réûflir. 

Il  y  avoit  déjà  près  de  trois  mois 
qu'Azafe  étoit  àTaflava,  lorfqu'il 
prit  eftvie  à  Zoraide  de  vificer  les 
principales  villes  du  royaume,  & 
fur  tout  la  contrée  des  Bergers  fi 
vantée  à  fa  Cour.  Cette  Princelle 
aimoit  la  chafle;  fonplaifirle  plus 
doux  étoit  de  parcourir  les  forêts 
le  carquois  fur  l'épaule ,  &  le  dard 
à  la  main ,  dont  elle  fe  fervoit  a- 
vec  une  adrcffeextrême  ;  Ck  le  pays 
de  Tafîava  étant  par  la  ficuation' 
plus  propre  à  cet  amufement,  que 
les  environs  de  Cano,  elle  brû« 
loit  d'y  faire  la  guerre  aux  ani- 
maux, dont  fes  bois  étoient  rem- 
plis. liTaha  qui  fçavoit  parfaite- 
ment que  le  plus  fur  moyen  de 
gagner  les  Afriquains,  étoit  de 
leur  montrer  fouvent  cette  admi- 
rable PrincefTe ,  pour  laquelle  leur 
amour  alloit  jufqu'à  l'adoration, 
&qui  fe  flattoit  de  s'en  faire  aimer 
par  cette  complaifance,  confentit 
fans  peine  à  lui  donner  la  fatis- 
faûion  q,u*e]le  défiroit  i  &  fît  par- 
tir 
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tir  Tes  ordres,  pour  que  les  Goii»i 
verneurs  lui  rendifienc  les  hon-l 
Deurs  dûs  à  Ton  rang,  &  lui  pro- 
curadenc  tous  les  amufemens ,  qui 
pouvoienc  augmenter  les  agré- 
mens  de  fon  voyage  :  &  lorfque 
tout  fut  prêt  pour  la  recevoir ,  elle  i 
prit  le  chemin  de  TalTava ,  accom- 
pagnée des  principales  Dames  de 
fon  Palais ,  &  de  tous  Tes  Officiers. 
Le  Prince  Azafe ,  que  les  lettres 
du  Roi  avoient  averti ,  lui  fit  une 
entrée  aufli  galante  que  fuperbe. 
Tous  les  Bergers  vêtus  finguliére- 
mcnt  furent  au  devant  d'elle; 
îphis  étoit  à  leur  tête ,  &  malgré  la 
répugnance,qu'il  fefentoitpource 
qui  appartenoit  à  Iflaha,  il  fe  fai- 
foit  une  loi  d'obéïr  au  Gouverneur, 
&  de  remplir  dignement  l'emploi 
champêtre ,  qu'il  lui  avoit  confié  : 
il  parut  comme  un  Roi  triom- 
phant entouré  de  Tes  fujets.  Zo- 
raïde ,  qui  fur  fa  route  avoit  vu  vo- 
ler pour  ainû  dire  tous  les  cœurs  fur 
fes  pas ,  fiere  des  eiFets  de  fes  char- 
mes ,  dont  le  pouvoir  s'étendoic 
fur  les  vieux  &  les  jeunes,  regar- 
doit  de  loin  cette  multitude  de  Ber- 
gers t 
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''gers ,  qui  s*avançoit  vers  elle ,  &  fe 
préparoit  déjà  de  la  joindre  à  Tes 
I  autres  conquêtes,  avec  autant  de 
joye ,  qu'Iphis  fenroit  en  fecret  de 
dépit  d'être  contraint  delarecon- 
noître  pour  fa  Souveraine.  Mais 
Ique  ces  différents  fentimenschan- 
1  gèrent  de  faces ,  lorfqu'ils  furent  à 
portée  de  s'examiner;  le  trait  lan- 
cé par  le  bras  le  plus  ferme  ,  n'au- 
roit  pas  été  plus  prompt,  que 
le  fut  celui  dont  ils  fe  bleflerenc 
réciproquement.  Leurs  yeux  atta- 
chés l'un  fur  l'autre  marquèrent 
leur  étonnement  ;  Iphis  fut  embra- 
fé  d'amour,  &  la  fiere  Zoraïde 
devint  l'efclave  du  Berger.  Il 
étoit  chargé  de  lui  préfenter  le« 
clefs  de  la  ville ,  &  s'éforçant  de 
cacher  le  trouble  de  fon  ame ,  il 
mit  un  genou  en  terre ,  <Sc  la  re- 
gardant avec  un  refpeâ  qui  té- 
noit de  l'adoration:  Princefle,  lui 
dit -il  5  recevez  par  ma  voix  les 
hommages  des  Bergers  de  Taf- 
fava ,  &  quoiqu'ils  ne  vous  pa- 
roiflent  que  des  condufteurs  des 
plus  paifibles  animaux  de  la  terre, 
foyez  affùré^  qa'ils  deviendronc 

des 
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4es  lions  terribles ,  lorfqu'il  s'agira 

de  combattre  pour  vous. 

Cette  courte  harangue  pronon- 
cée d'un  air  noble  &  majeftueux 
charma  la  Cour  de  la  Princefle , 
&  fat  applaudie  par  mille  cris 
d'acclamations.  Pour  elle,  encore 
plus  furprile  de  l'éloquence  d'I- 
phis ,  que  des  charmes  de  fa  per- 
fonne,elle  eue  une  peine  extrême 
à  trouver  des  termes  pour  lui  ré- 
pondre ;  &  cette  Zoraïde ,  qui 
faifoit  chaque  jour  l'étonnement 
des  Grands  de  Ton  Royaume  par 
la  vivacité  de  fon  efprit ,  &  la 
pénétration  de  fon  génie  ,  devine 
timide  &  craintive  à  la  vûë  d'un 
lîmple  Berger.  Cependant  prétex- 
tant fon  (llence  fur  le  bruit  qui 
s'étoit  élevé  au  difcours  d'Iphis, 
elle  prit  la  parole,  &  lui  faifant 
figne  de  fe  lever;  Si  tous  vos 
Compagnons  vous  teflemblent,  lui 
dit  -  elle ,  je  ne  doute  point  de  leur 
mérite  ;  &  je  tiens  Iflaha  le  plus 
heureux  des  Rois  ,  d'avoir  de  tels 
fujets. 

Iphis  ne  lui  répliqua  que  par  une 
aftioûrefpeûueufej^  le  cortège 

ayant 
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ayant  recommencé  fa  marche , 
les  bergers  l'accompagnèrent  juf- 
qu'aux  portes  de  la  ville, où  le  Prin- 
ce Azafe  attendoit  Zoraïde  avec 
;tous  les  habitans.  Mais  comme  il 
lî'étoic  pas  permiraux  jeunes  Ber- 
gers ,  qui  n'avoient  pas  encore  été 
à  la  guerre,  de  quitter  la  Campa- 
gne, la  troupe  d'Iphisfe  rangeant 
ien  haie  de  chaques  côtés  du  char 
de  la  Princefle,  la  lailTa  entrer 
dans  la  ville  fans  l'y  fuivre;  non 
fans  que  le  Berger  la  conduifit  des 
yeux ,  autant  qu'il  lui  fut  poflible  , 
ni  fans  qu'elle  tournât  fouvenc  la 
tête  de  ion  côté. 

Mais  lorfque  l'un  &  l'autre  ne 
furent  plus  en  état  de  fe  voir,  ils 
leur  fembla  que  le  Soleil  s'étoit 
éfclipfé,  &  qu'une  fombre  nuit 
couvroit  la  furface  de  la  terre. 
Iphis  fe  retira  dans  les  bois ,  &  Zo- 
raïde entra  dans  la  ville  avec  ii 
peu  d'attention  à  tout  ce  qui  fe 
faifoic  pour  elle,  qu'Azafe,  qui  s'en 
apperçut ,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
€n  marquer  fon  inquiétude.  Elle 
en  rougit ,  &  s'excufa  avec  tant 
ée  doucear  fur  un  peu  de  fati- 
gue, 
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gue^qu'il  la  crut ,  &  fe  rafFûra.  I! 
Ja  cooduifit  dans  Ton  appartemenE  ; 
&  la  lai  flanc  en  liberté  de  prendre 
le  repos ,  dont  elle  difoic  avoir  be- 
foin ,  il  fe  retira  pour  ordonner 
les  fêtes ,  dont  ilivouloit  la  ré:^aler. 
Ce  fut  alors  qu'il  entendit  pu- 
blier les  louanges  d'iphis;  tous 
ceux  qui  rapprochèrent  ne  lui  par- 
lèrent que  de  fa  beauté ,  de  Tes  grâ- 
ces, &  de  fon  efprit,  en  regret- 
tant qu'il  ne  fût  pas  né  un  grand 
Prince,  la  Nature  n'ayant  jamais 
formé  deux  perfonnes  plus  fem- 
blables  que  Zoraïde  &  lui ,  & 
chacun  ajoutant  des  queftions  à 
tous  ces  difcours,  l'un  lui  deman- 
doit  s'il  le  connoiflbit,  &  l'autre 
de  qui  il  étoit  fils.  Azafe,qui  s'étoic 
bien  douté  de  ce  qui  arrivoit,  & 
qui  n'avoit  fait  paroîcre  Iphis  qu'à 
ce  deflein,  quoique  pénétré  de 
joye  dans  le  fond  de  fon  cœur, 
répondant  toujours  avec  indiffé- 
rence, fatisfaifoit  leur  curioficé 
fans  affedtation  ,  en  les  inftruifant 
de  la  prétendue  naiflance  de  ce 
Berger;  rapportant  toutes  les  qua- 
lités ,  qu'on  lui  trouvoir ,  à  Péduca- 

tion. 
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tion  5  qu'il  avoit  reçue  du  guerrier 
Talisba  Ton  oncle.  Tandis  que  l'ap- 
partement d'Azafe  rétentiflbitdu 
nom  d'iphi^ ,  la  belle  Zoraïde  ren- 
fermée dans  le-  fien',  confioit  à 
Nifis  Ton  efclave  favorite  le  trou- 
ble dont  Ton  ame  étoit  agitée. 

Qu'ai-je  vûjChere  Nifîs,  lui  dit- 
elle,  quel  e(t  cet  audacieux  Ber- 
ger, dont  les  charmes  l'emportent 
fur  ceux  de  Zoraide  ;  &  qui  ja- 
loux des  fers  qu'elle  donne  ,  vient 
de  Tenchaîner  elle-même  ?  Ces  pa- 
roles accompagnées  des  larmes 
que  la  honte  lui  faifoit  répandre, 
attendriflant  la  jeune  efclave  :  Que 
je  vous  plains,  grande  Princefle, 
lui  répondit- elle  en  pleurs,  ù.  que 
votre  fort  fera  cruel  fi  l'Amour  une 
fois  trouble  votre  repos.  Fuyez, a- 
joûtat-elle5fuyez  ce  dangereux  ob- 
jet,quittez  ce  dangereux  funefte  fé- 
jour;peut  être  qu'en  fortant  deTaf- 
fava  vous  rependrez  votre  liberté. 

Hà  !  Nifis,  reprit  la  tendre  Prin- 
cefle,quel  confeil  ofe-tu  me  don*' 
ner  ?Ce  que  je  viens  de  voir  peut- 
il  jamais  fortir  de  ma  mémoire  ? 
L'image  de  ce  Berger  eit  gravée 

Tome  X.  H  dans 
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dans  mon  cœur  ,  elle  me  luivroic 
en  tous  lieux.  Helas  !  au  moment 
que  je  te  parle  ,  je  le  vois ,  je  l'en- 
tends, j'admire  la  beauté  de  Tes 
traits  ,  celle  de  fa  taille,  fon  port 
majedueux,  fon  air  doux  ,  &  guer- 
rier tout  enfemble,  &  mille  grâces 
inexprimables,qui  portent  dans  les  j 
âmes  ,  Tamour  le  refpeft  ,  &  lal 
crainte.  Non  non  ,  continua-t.elle 
avec  tranfport ,  bien  loin  de  l'é- 
viter ,  je  ne  veux  plus  m'en  répa- 
rer. Comme  lui  déformais  j'habi- 
terai les  forêts  &  les  plaines  ;  & 
puifque  je  ferois  des  efforts  fuper- 
flus  pour  vaincre  ma  tendrefle  ,  & 
que  mon  orgueil  &  ma  vertu  me 
forcent  à  la  cacher,j*aurai  du  moins 
la  fatisfadiond'en  voir  fans  cefle 
Tunique  objet.J'adoucirai  par  cette 
chère  vue  le  rigoureux  tourment 
d'un  filence  néceflaire  :  que  fçai- 
je  même  ii  cette  complaifance 
pour-ma  flamme, n*en  fera  pas  la 
guérifon  ?  Peut-être  qu'en  prati- 
quant ce  Berger,  je  lui  trouverai 
des  défauts  que  la  fuite  me  laifle- 
roit  ignorer;  &  que  la  baflefle  de 
mon  choix  toujours  préfente  à  mes 

le- 
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regards ,  en  me  couvrant  de  con- 
fufion,  me  forcera  de  brifer  des 
fers  fi  peu  dignes  de  moi. 

Certainfi  que  la  charmante  Zo- 
raïde  s'abandonnoit  à  fa  pafîion  , 
en  fe  flattant  de  la  pouvoir- étein- 
dre ;  &  Nifîs  n'ofant  s'oppofer  à 
fes  volontés ,  fe  contenta  d'y  ap- 
plaudir. Iphis,  de  fon  côté,  s'êtanc 
enfoncé  dans  les  bois ,  fe  livroità 
toutes  les  réflexions  douloureufes, 
ique  peut  faire  naître  un  amour 
fans  efpoir.  La  PrincefTe  s'étoit 
emparée  toutes  les  facultés  de 
fon  ame  ;  il  ne  fongeoit  point  à 
vaincre  fa  paffion  ,  il  ne  revoit 
qu'aux  moyens  de  la  cacher.  Ef- 
frayé lui-même  de  la  témérité  de 
fes  vœux,  la  crainte  d'enofl'enfer 
l'objet ,  d'attirer  fes  mépris  ,  &  de 
perdre  pour  jamais  le  bonheur  de 
la  voir,  en  laiffant  échaper  quel- 
ques éteincelles  de  fa  flamme  ,  la 
lui  fit  condamner  à  un  éternel  li- 
lence.  Je  veux  l'aimer  ,  difoit-il , 
la  fervir,  l'adorer,  &  mourir.  Mais 
reprenoit-il,que  font  donc  deve- 
nus les  mouvemens  de  haine  donc 
j'étois  animé  contre  IlTaha  ?  Qu'eft 
H  2  devenu 
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devenu  ce  zélé  ardent  que  je  fen- 
tois  pour  les  légitimes  Rois  deGha- 
na,&  la  douleur  que  m'infpiroit  le 
récit  des  viéloires  de  rUfurpateur 
de  Morade  ?  Hélas  !  tout  a  difparu 
à  la  vue  de  l'incomparable  Zo- 
iaïde,&  l'excès  de  mon  amour  me 
perfuade  qu'il  falloit  encore  de 
plus  grands  évenemens  pour  pré- 
parer le  règne  de  cette  PrincelTe. 
C'eft  ainfi  que  la  Nature  en  ufe  dans 
les  biens  ,  qu'elle  nous  prodigue; 
le  ravage  des  aquilons  ,lesfrimat5, 
&  les  glaces  précédent  toujours 
les  douceurs  du  Printemps ,  &  le 
Soleil  n'eft  jamais  plus  écl-atant, 
que  lorfqu'il  efl  devancé  par  les  té- 
nèbres. C'écoitde  la  forte  que  l'a- 
moureux Iphis  commençoit  d'ex- 
cufer  l'ambition  du  Roi  de  Cafle- 
nc,  &  qu'il  trouvoit  qu'il  n'avoit 
pas  encore  allez  de  trois  couron- 
nes pour  orner  la  tête  de  Zoraïde. 
Cependant  réfolu  de  dérober 
fes  fecrete  fentimensà  la  pénétra- 
tion d'Azafe  &  de  Talisba  ,  il  n'ad- 
mit perfonne  dans  fa  confidence  ; 
ik  comme  il  fe  croïoit  d'une  naif- 
laBce  obfcure  ^  &  que  Ion  amour 

propre 
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propre  lui  faifoic  craindre  le  ridicu- 
le, qu'une  paiïîon  fidirproportion» 
née  pouvoit  lui  donner  parmi  les 
Bergers  de  la  Contrée,  il  forma 
le  deiTein  d'aimer,  de  fouffrir,  & 
de  fe  taire.  Cette  réfolution  que 
ces  deux  amans  prcnoient  en  mô- 
me-temps,  ne  les  empêcha  pas  de 
faifir  toutes  les  occafions ,  qui  pou- 
voient  les  dédommager  de  la  con- 
trainte, qu'ils  s'étoient  impofée. 
Zoraïde  des  le  lendemain  de  Ton 
arrivée  dédaignant  les  fêtes  & 
les  jeux,  donc  on  vouloitTamufer 
dans  la  ville,  &  brûlant  de  revoir 
Iphis,  fortit  des  murs  de  Taflava 
avec  un  petit  nombre  de  fcs  fem- 
mes ;  (Se fous  prétexte  delà  chaflTe, 
fut  parcourir  les  plaines ,  efpéranc 
y  trouver  l'objet  de  fa  tendrelle. 
Iphis,  attentif  à  toutes  Tes  démar- 
ches ,  &  qui  n'avoit  pas  moins 
d'empreffement  à  la  chercher,s'of- 
frir  d'abord  à  Tes  regards. 

Alors  tous  deux  animés  de  la 
même  ardeur,  Iphis  abandonna  à 
Çqs  efclaves  le  foin  de  Ton  trou- 
peau, &  Zorauie  le  défir  dechaf- 
ier;  éi  s'avançant  l'un  vers  l'autre» 
H  3  en 
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en  fe  regardant  avec  une  égale  ad- 
miration ,  le  Berger  fe  profterna  : 
la  Princefle  le  fit  relever ,  &  plus 
hardie  que  la  veille  l'entretint  long- 
temps fur  différents  fujets  ,  dans 
lefqueîsil  fit  fi  bien  briller  fon  ef- 
prit,&  la  délicatelTe  de  fes  fenti- 
mens^qu'il  acheva  de  triompher  de 
fa  liberté.  Comme  ils  marchoient 
toujours  en  parlant,  ils  arrivèrent 
dans  un  Valon  délicieux,  entouré 
d'un  bois  épais,  &  coupé  de  plu- 
fieurs  ruifleaux.Leur  doux  murmu- 
re, &  la  diverfité  du  chant  des  oi- 
feaux,  qui  s'y  faifoient entendre, 
îendoit  cet  endroit  fi  charmant , 
que  les  Bergers  l'avoient  orné  de 
lits  de  verdure  pour  y  venir  goû- 
ter les  douceurs 'de  la  (blitude. 

Zoraïde  enchantée  d'un  lieu  fi 
conforme  à  la  fituation  de  fon  ame, 
s'y  arrêta  avec  fes  femmes,  &  Tai- 
mable  Iphis,  qui  la  voyant  tombée 
dans  une  efpéce  de  rêverie,  fe  mit 
à  fes  pieds,  &  mêlant  fa  voix  au 
fon  du  haut-bois,  la  tranfporta  de 
telle  forte  ,  qu'elle  ne  put  s'empé. 
cher  de  s'écrier:  O  Berger!  que 
cette  Contrée  eft  heureufe  de  te 
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poneder;  que  la  vie  champêtre  a 
d'appas ,  &  que  notre  condition 
eft  rempli  d'amertume  en  com- 
paraifon  de  la  tienne.  Cen'eft  pa» 
pour  l'augufle  Zoraïde  ,  lui  ré- 
pondit il,  que  ces  réflexions  font 
faites  :  doiiée  de  tous  les  avantages 
de  la  Nature ,  adorée  de  Tes  fujets , 
quelles  peuvent  être  Tes  peines  ? 
Notre  état, Madame, n'en  eft  pas 
exempt  ;  &  tel  qui  d'entre  nous  pa- 
roît  le  plus  heureux ,  eft  fouvent  le 
plus  à  plaindre.  L'homme  n'eft  ja- 
mais content  ;  les  paflions  les  agi- 
tent tous  également  dans  les  diffé- 
rentes fituations  ouïe  ciel  les  fait 
naître.  Comme  les  Grands  ,  nous 
avons  de  l'ambition  ;  comme  eux 
nous  formons  des  projets ,  &  com- 
me eux,  ajouta  t'il  en  foupirant» 
nous  défirons  fouvent  des  biens  oi 
nous  ne  devons  pas  prétendre. 

Les  regards  d'Iphis  interprô- 
toient  fi  parfaitement  le  fens  de  fcs 
paroles,  que  Zoraïde  en  rougit; 
&  craigmmt  d'en  entendre  da- 
vantage ,  elle  lui  répondit  en  fe  le- 
vant d'un  air  aflezlérieux  :  S'il  eft 
des  défagréaients  dans  tous  les  é- 
H  4  tâts 
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tats  de  la  vie ,  les  vôtres  font  du 
moins  adoucis  par  la  liberté  donc 
vous  jQuïiTez.  Pour  rous,dontle 
rang  élevé  nous  met  en  vûë  à  tout 
l'Univers  nos  jours  ne  font  que 
j^ênCj&que  contrainte;(Scla  gran- 
deur donc  nous  fommes  revêtus 
De  Çqxi  qu'à  nous  en  rendre  les  ef- 
claves.  A  ces  mots  ayant  rejoint  le 
relie  de  fa  luite,  elle  remercia  le 
Berger  de  l'avoir  amenée  dans 
cette  belle  rolitude;lui  promit  d'y 
venir  fouvent,  (Sien  étant  féparée, 
mille  fois  plus  charmée  que  la 
veille^îe  laifla  de  fon  côté  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommef.  La 
belle  Zoraïde  avoit  trop  bien  exa- 
miné le  Berger  pour  ne  pas  con- 
noître  ce  que  fon  refpeft  Tempe- 
choit  de  lui  dire,-  &lc  tendre  Iphis 
avoit  trop  d'amour  pour  ne  fe  pas 
appercevoir  du  plaiîir qu'elle  avoic 
pris  à  l'entendre:  mais  quoi  qu'ils 
fe  flattaffent  l'un  &  l'autre  d'une  ar- 
deur réciproque  ,  ils  n'en  devin- 
rent ni  plus  hardis  ni  moins  atten- 
tifs à  ce  que  le  refpeft,  la  pruden- 
ce, &  la  vertu  exigeoient  d'euxj& 
dans  les  jours  fuivanc  s'étant  enco- 
re 
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re  trouvés  au  môme  lieu,  comme 
fi  le  feul  hazard  les  y  avoit  con- 
duits ils  s'abordérenc,  &  s'entre- 
tinrent avec  une  telle  referve  ,  que 
les  témoins  de  ces  entrevues  ne 
purent  jamais  découvrir  le  fecrec 
de  leurs  cœurs  ;  &  n'attribuoienc 
Pexadtitude  que  Zorai'de  avoit  à 
fe  rendre  dans  ie  Valon ,  qu'au 
plafir  qu'elle  prenoit  aux  innocen- 
tes occupations  des  Bergers  &  des 
Bergères ,  avec  lefquels  elle  af- 
feftoit  fouvent  de  s'amufer  ,  pour 
ôter  tout  foupçon  ,  fur  le  feul  qu'el* 
le  venoic  chercher. 

Elle  les  faifoit  même  aflembler 
quelquefois  &  propofant  des  prix 
pour  la  courfCjOu  la  lutte ,  fe  diver- 
tilToit  à  couronner  le  Vainqueur 
Iphis  rétoit  toujours  ,  &  la  ten- 
dre PrincefTe,  en  ornant  Ton  front 
de  Mirthe  ou  de  Lauriers,  foupî- 
roit  en  fecret  de  ne  les  pouvoir 
changer  en  véritable  Diadème. 
L'amoureux  Berger  entendoit  c6 
muet  langage,  &  mettoit  fes  Goud- 
ronnes à'fes  pieds,  en  lui  difant 
par  fes  regards  qu'il  y  mettroit  dé 
même  celles  de  toute  la  terre  ,  (i 
H  j  elles. 
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elles  étoient  à  fa  difpo(ition.L*oa' 
s'accoutuma  fi  bien  dans  TafTavaà 
voir  la  Princefle  au  milieu  decec- 
te  troupe  champêtre  ,  qu'on  y  fie 
prefque  plus  d'attention.  Azafe  & 
Talisba^qui  fans  pénétrer  la  vérité, 
étoient  charmés  de  l'accoutumer 
avec  le  jeune  Iphis ,  contribuoient 
de  tout  leur  pouvoir  à  lui  rendre 
ce  féjour  agréable  ,  par  les  fêtes, 
qu'ils  faifoient  inventer  aux  Ber- 
gers pour  la  divertir.  Mais  com- 
me un  amour  extrême  ,  quelque- 
iifcret  qu'il  foit ,  a  plufieurs  façons 
de  s'expliquer  ,  &  qu'il  cherche 
toujours  à  connoître  les  progrés 
qu'il  fait  dans  le  cœur  de  l'objet 
aimé  ;  Iphis  voulant  fçavoir  les  fen- 
timens  de  Zoraïde  ,"  ^  lui  décla- 
rer fa  flamme,  fans  qu'elle  pût  s'en 
ofFenfer,  en  trouva  le  moyen  d"u- 
Be  manière  fi  finguliére  &  fi  déli- 
cate ,  que  cette  Princefle  en  fentit 
redoubler  fa  tendrefle. 

Aflez  près  du  Valon  ,  oii  ces 
deux  Amans  fe  voyoient  prefque 
tous  les  jours,  étoJt  un  temple  à 
demi  ruiné,qui  ne  fervoit  plus  qu'à 
rcijrcr  les  Bergers ,  lorfque  les  ora- 
ges 
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ges  les  furprenoient  dans  la  Cam- 
pagne, OLi  qu*ils  vouloient  éviter 
la  trop  grande  ardear  du  foleil: 
Iphisjqui  s'etoit  apperça  que  Zo- 
raïde  écoic  curieufe  des  antiquités, 
l'y  conduifit  un  jour  ,  qu'elle  fe 
promenoit  en  Pécoutant  chanter. 
Sa  Favorite  féal  écoic  avec  elle,le 
refte  de  fa  fuite  s'amufant  avec  les 
autres  Bergers  dans  le  fond  du  Va- 
Ion.  Ce  qu'il  avoit  prévu ,  ne  man- 
qua pas  d'arriver  :  la  jeune  Prin- 
cefle  n'eue  pas  plûcôc  vu  le  Tem- 
ple 5  qu'elle  demanda  au  Berger 
ce  que  c'étoit.  Iphis  alors  la  re- 
gardant d'une  air  trille:  L'hiftoire, 
lui  répondit-il, en  ettfinguliére  ;& 
touchante  ;&  je  fuis  furpris,  Ma- 
dame ,  qu'on  ne  vous  l'aye  pas 
comptée  depuis  que  vous  êtes  à 
Taffeva.  Zoraïde  l'ailura  qu'elle 
n'en  fçavoit  rien  ,  &:  le  pria  d'en 
faire  le  récit  ;  &  pour  lui  prêter 
plus  d'attentions  ,  elle  s'afîic  fur  les 
marches  du  Temple  :  fa  Favorice 
prit  fa  place  un  peu  plus  loin  , 
&  l'amoureux  Iphis  félon  fa  cou- 
tume ,  fe  mit  à  genoux  devant 
elle,  (Si^commençade  laforte. 

H  (5  J'avois 
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J*avoîs  bienraifon  de  vous  dire, 
ogrande  Princefie  î  que  notre  con- 
dition n'eft  pas  exempte  des  pei- 
nes attachées  à  la  vie  ,  (S:  que  tout 
Bergers  que  nous  fommes ,  nous 
ne  fommes  pas  moins  fujets  que 
les  Grands  aux  troubles  >  que  les 
pallions  excitent  dans  les  cœurs.  Le 
Royaume  de  Ghana ,  continua-t-il , 
fut  jadis  gouverné  par  une  Reine  , 
dont  les  vertus ,  &  la  furprenante 
beauté  la  faiibient  paffor  pour  la 
piUs  parfaite  Princefie  de  la  terre. 
On  ne  pouvoit  la  voir  fans  l'aimer  ; 
ni  ceflerde  l'aimer,  quand  elle  s'é- 
toit  une  fois  emparée  des  cœurs: 
fes  yeux  lançoient  des  traits,  dont 
il  écoit  impolTible  de  fe  garantir* 
Tous  (c$  fujet.s  hrûloient,  &  foupi- 
roient  pour  elle;  mais  le  refpedl 
les  contraignant  au  filence,  ilsca- 
ehoient  leur  amour  fous  les  de- 
voirs, qu'ils  écoient  obligés  de  lui 
rendre. Un  Berger  de  cette  Contré® 
i^jntit  comme  les  autres  le  pouvoir 
ce  \Q,s,  charmes  :  le  plus  violent 
amour  vin:  cmbrafer  fon  ame, 
&  tout  ce  que  fa  raifon  lui  repré- 
fenu  ,  pour  -ai  faire  connoîcre  ia 

lé' 
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témétité  de  fa  paflîofî ,  ne  fît  que 
]a  rendre  plus  ardente.  Cependant 
confervant  encore  aflez  de  juge- 
ment pour  dérober  fes  feux  à  celle 
qui  les  avoit  allumés,  il  fe  tut,  & 
brûloit  en  fecret.  Mais  comme  une 
contrainte  fi  cruelle  ne  pouvoic 
durer  long- temps ,  &  qwe  c'eft  un 
des  plus  rigoureux  tourmens  de 
Tamour  ,  que  d'aimer  fans  l'ofer 
dire  ,  le  paffîonné  Berger  ne  pou- 
vant plus  renfermer  dans  fon  fein 
la  vive  flamme  ,  dont  il  étoit  con- 
fûmé,  imagina  un  moyen  de  la 
rendre  autentique  ,  fans  que  la 
Reine  pût  l'accufer  de  témérité. 
Il  alTembla  tous  les  Bergers  de  la 
Contrée;  (Scieur  ayant  fait  avouer 
qu'ils  ne  croïoienc  pas  que  cette 
PrinccflFe  pût  être  mortelle  ^  ils 
leur  propofa  de  lui  donner  une 
preuve  éclatante  de  leur  admira- 
tion ,  en  lui  conflruifant  un  Tem- 
ple, dans  lequel  onviendroit  cha- 
que jour  lui  préfenter  des  vœux, Ta- 
dorer,&  lui  rendre  hommage  ;  &  fe 
chargeant  défaire  élever  le  Tem- 
ple, que  vous  voyez,  il  ne  voulut 
pour  le  prix  de  fes  foins ,  que  l'hon- 
H  7  iicu^ 
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neur  d'en  être  le  Grand -Prêtre. 
Les  Bergers  approuvèrent  Ton 
idée  5  &  plufiears  d'entr'eux  fe  con- 
flicrérent  comme  lui  au  fervicedu 
Temple,  qui  fut  conftru't  d'une 
vîcefle  extrême,  par  les  foins  de 
l'amoureux  Ben^er.ll  y  fit  matcre  le 
portrait  de  la  Reine  ,  &  comme 
Grand- Prêtre  de  fon  Temple,  (Se 
fous  prétexte  de  lui  renJre  un  cal- 
•te  divin,  il  exprimoit  hautement 
l'excès  de  fon  amour.  La  Reine 
inftrui:e  d'un  zélé  li  rare  ,  &  qui 
n'en  foupçonnoit  point  le  motif, 
voulut  honorer  le  Temple  ;de  fa 
préfence,  &  recevoir  elle-même 
l'encens  que  le  Grand  Prêtre  brû- 
îoit  joar&  nuit  fur  fon  Autel.  Elle 
y  vint  avec  toute  fa  Cour,  &  fe 
plaça^ur  un  Trône,  qu'on  avoic 
élevé  à  ce  delTein.  Le  tendre  Ber- 
ger emporté  par  l'excès  de  fa  flam- 
me fe  mita  fes  2:énoux,  &  h  re- 
gardant avec  autant  derefpe(ft,que 
d'amour:  Il  m'eft  donc  permis  ô! 
divine  Prince1Te,lui  dit-il,  de  vous 
oiFrir  mes  vœux ,  de  vous  facrifîer 
mon  cœur ,  de  vous  en  décou- 
vrir l'ardeur,  &  de  vous  adorer 

fans 


Nouvelles.  183 

fans  crainte  de  vous  déplaire.  Né 
le  plus  petit  de  vos  fujets ,  aurai- 
je  jamais  ofévous  découvrir  le  feu,, 
dont  je  fuis  confumé;  mais  aujour- 
d'hui ,  Grand-Prêtre  d'un  Temple, 
qui  n^efl:  que  la  figure  de  celui  que 
l'amour  à  conftruit  dans  le  fond  de 
mon  ame  à  ma  divine  Reine  ,  je 
puis  fans  l'outrager  faire  éclater  à 
fes  yeux  l'excès  de  la  plus  tendre  y 
&  de  la  plus  refpeQueufe  pafiion 
qui  fut  jam^ais.  Semblable  aux  divi- 
nités, entre  lefquelles  je  l'ai  pla- 
cée, elle  vient  écouter  ma  voix  ; 
recevoir  mes  hommages ,  &   me 
confoler  dans  mes  tourmens  par 
des  regards  favorables.  Mais ,  ô-! 
trop   admirable  Reine,   quelques 
grandes  que  foient  les  grâces  que 
vous  me  faites ,  mon  amour  les  fur- 
paflTe  encore  ;    &  mes  forces  ne 
font  pas  fuffifantes  pour  y  réfifter. 
Le  facrificateur  peut  adorer  fa  déef- 
fe  ;  mais  la  déefle  ne  peut  s'abaifllr 
au  point  d'aimer  le  facrificateur  : 
c'eft  là  ma  peine;  c'eft  ce  qui  fait 
mon  fupplice  ,  &  ce  qui  me  donne 
la  mort;  mais  heureux  mille  fois, 
en  mourant,  d'avoir  pu  vous  en 

in- 
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inftruire  ,  par  un  monument,  qui 
rendra  mon  amour  auiïi  durable 
dans  le  fouvenir  des  hommes,  qu'il 
fut  tendre,  fîdel,  &  difcrec  dans 
mon  cœur.  A  ces  mots  le  Berger 
pâlit,  &  tombant  aux  pieds  delà 
Reine,  il  y  expira  d'amour,  de 
joye ,  &  de  douleur. 

Iphis  ccQa  de  parler  ;  &  pref- 
que  dans  le  même  érac  du  Ber- 
ger de  Ton  ingénieufe  allégorie , 
il  attendit  les  yeux  baillés  la  ré- 
ponfe  de  Zoraïde.  La  tendre 
Princefle  touchée  de  la  délica- 
tefle  de  cette  déclaration ,  &  de 
l'air  noble  &  paiTionné ,  dont  le 
Berger  avoit  fait  fon  récit,  ne  put 
en  entendre  la  fin  fans  répandre  des 
larmes;  &  cherchant  en  cllemô- 
me  des  termes ,  qui  pufTent  ré- 
mettre Iphis  du  trouble  ,  dont  il 
paroiflbit  agité,  &  cependant  ne 
rien  découvrir  de  celui  de  fon 
cœur ,  elle  garda  un  moment  le 
filence.  Enfin  prenant  fa  réibîu- 
tion  ,  elle  fe  préparoit  à  parler  , 
lorfqu'un  lion  terrible,  qui  venoic 
droit  à  elle,  l'en  empêcha,  &  lui 
iit  faire  un  û  grand  cris,  qu'Iphi^s 
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épouvanté  fe  releva  avec  préci- 
pitation, &  tournant  la  tête  pour 
voir  quel  en  étoit  le  fujet ,  apper- 
çut  le  cruel  anima]  ;  mais  aulïï 
vaiiiant  qu'amoureux ,  &  plus  allar- 
mé  de  la  frayeur  de  la  PrincefTe, 
que  de  la  vûë  de  ce  féroce  enne- 
mi ,  il  fe  mit  entr'eîle  5c  lui  ;  l'at- 
tendit de  pied  ferme;  &  le  voyant 
venir  à  lui  la  gueule  ouverte  & 
béante,  prêt  à  le  dévorer,  il  le  mi- 
ra fi  jurte  en  lui  lançant  un  dard 
égu ,  qu'il  tenoit  toujours  à  la  main, 
qu'il  le  lui  enfonça  dans  le  plus  pro- 
fond de  la  gorge ,  &  le  fit  tomber 
à  Tes  pieds  perdant  tout  Ton  fang. 
Les  cris  de  Nifîs  &  ceux  de 
Zoraïde,  ayant  fait  accourir  fes 
Gardes ,  fes  Femmes ,  &  tous  les 
Bergers ,  ils  arrivèrent  au  moment 
de  la  mort  du  lion,  &  trouvèrent 
fon  Vainqueur  bien  moins  glorieux 
de  fa  viétoire ,  que  pénétré  de  dou- 
leur de  l'état  de  la  PrinceiTe,  qui 
s'éroit  évanouie  dans  les  bras  de 
fa  Favorite,  ils  n'épargnèrent  rien 
de  ce  qu'on  fait  en  ces  fortes  d'oc- 
cafions ,  pour  rappeller  fes  efprits. 
Elle  revint  :  mais  û  fort  agitée  de. 

toue 
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tout  ce  qu'elle  venoit  d'entendre 
&  devoir ,  qu'elle  ne  put  proférer 
un  feul  mot.  Cependant  fa  ten- 
drefle  &  fa  reconnoiÏÏance  ne  lui 
permettant  pas  de  quitter  Iphis  , 
fans  lui  donner  quelque  confola- 
tion ,  elle  attacha  les  yeux  fur  lui , 
&  par  des  regards,  dont  il  con- 
noiiïbit  tout  îe  prix ,  lui  fit  com- 
prendre que  fi  elle  ne  parloit  pa^, 
c'étoit  pour  avoir  trop  de  chofes 
à  dire.  Le  Berger  l'entendit ,  il 
foûpira ,  la  falua  rerped:ueufement , 
la  vit  monter  dans  fon  char ,  & 
s'éloigner  avec  autant  de  douleur, 
que  s'il  eût  dû  ne  la  revoir  jamais. 
Mais  tandis  que  la  valeur  d'Iphis 
faifoit  l'entretient  de  tous  les  ha- 
bitans  de  Tadava  ;  que  Zoraï- 
de  cherchoit  en  elle  -  même  les 
moyens  de  lui  marquer  fa  recon- 
Doifiance ,  fans  intereflcr  fa  gloire  ; 
&  que  ce  pafiionné  Berger  brû- 
loit  d'amour  fans  efpérance  ,  le 
Roi  de  Ghana  leur  préparoit,  fans 
le  fçavoir,  des  peines  &  des  plai- 
firs,  aufquels  ils  ne  s'atcendoient 
p5s.  Iffah?. ,  qui  par  Pabfence  de 
k   PrincelTe  fa  fille  >    avoit  une 

Cour 
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Cour  aflez  folitaire,  paflbit  la  plus 
grande  partie  des  heures ,  qu'il  ne 
donnoit  point  aux  affaires  du  gou- 
vernement, dans  l'appartement  des 
femmes.  Comme  fa  tendrefie  pour 
Zoraïde  l'avoir  toujours  empêché 
de  faire  une  Reine,  fon  cœur  ne 
formant  que  de  frivoles  engage- 
mens,  il  entretenoit  dans  fon  Pa- 
lais un  certain  nombre  de  beautés , 
qui  ne  s'occupoient  qu'à  le  diver- 
tir &  lui  plaire  ;  &  dont  le  fort 
étoit  de  jouir  en  liberté,  &  dans 
tel  lieu  qu'il  leur  plaifoit ,  des  bien- 
faits que  leur  complaifance  leur 
avoit  acquis,  lorfque  le  Roi  pa- 
roifToit  h'avoir  plus  d'amour  pour 
ellesa  Ce  Prince ,  qui  les  avoit  un 
peu  négligées,  depuis  que  la  Prin- 
cefle  s'étoit  montrée  à  la  Cour, 
reprit  dans  fon  abfence  fes  pre- 
mières habitudes  ,  &  fe  rendit  ré- 
gulièrement tous  les  jours  dans  le 
Pavillon, qui  renfermoitces  belles 
Efclaves  de  fes  volontés.  Un  foir 
qu'il  en  fortoit,  &  qu'il  traverfoic 
fans  bruit  &  fans  fuite  ,  les  fuper- 
bes  jardins,  qui  féparoient  ce  Pa- 
villon, de  fon  Palais,  il  entendit 

des 
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des  voix  de  femmes  dans  un  ca- 
binet de  charmille,  derrière  lequel 
il  falloit  qu'il  paflat  pour  fe  rendre 
à  Ton  appartement. 

La  curiollté  de  fçavoir  ce  qu'el- 
les difoienr,  &  de  connoîtrc  ceiks  , 
quifepronnenoient  fi  tard  ,  l'obli- 
gea de  s'arrêter  ;  &  prêtant  To- 
reillc  à  leurs  difcours ,  il  enten- 
dit une  de  ces  femmes  qui  diibit 
à  Pautre  :  Je  ne  comprends  pas 
le  deflein  d'Azafe,  d'attendre  un 
tems  fi  confidérable  pour  décla- 
rer la  nailTance  de  Mulfay  ,  &  le 
faire  connoître  aux  peuples  ?  He  ! 
de  ^uoi  lui  ferviroit  de  révéler 
ee  myllére ,  répondit  Tautre  fem- 
me ?  Ne  fçavez-vous  pas  quelle  fut 
la  fureur  du  Roi  ,  au  bruit  qui 
s*en  étoit  répandu?  Voulez- vous 
qu'Azafe  expofe  fon  Prince  à  pé- 
rir? D'ailleurs  quelle  preuve  pour- 
roit-il  donner,  que  celui  qu'il  pré- 
fenteroit  comnve  fils  de  Morade, 
le  fût  effedivement;  puifquetout 
l'Etat  eit  perfuadé  de  fa  mort  ? 
Helas,  pour  mon  malheur ,  je  fuis  la 
feule  avec  vous  ,  inftruite  de  la 
vérité  5  puifqu'il  n'efi:  que  trop  cer- 
tain 
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mn  qu'il  mit  mon  fiîs  entre  vos 
bras  à  la  place  du  Prince  ;  &  que 
ce  changement,  qui  devoit  faire 
ma  fortune  &  la  fienne,  a  caufé 
fon  trépas. 

Je  vousprotefte,  ma  chère  Aza- 
tide,  lui  répliqua  la  première  qui 
avoit  parlé,  qu'on  a  fauflemenc 
foupçonné  Iflaha  d'avoir  avancé 
fes  jours  ;  &  je  lui  dois  rendre 
cette  juftice  qu'il  avoit  pour  cet 
enfant ,  qu'il  croyoit  être  Mulfay , 
une  véritable  compaflion  ;  &  que 
fi  on  Ta  vu  fe  réjouir  de  fa  mort 
ce  ne  fut  que  par  la  douleur  que 
la  Cour  en  fît  paroître.  A  l'égard 
de  prouver  la  naiflance  du  Prin- 
ce ,  rien  n'eft  plus  facile  ;puifquMl 
porte  fur  le  bras  gauche  une  cou- 
ronne fi  bien  formée  ,  qu'elle  fit 
l'admiration  des  Grands  de  la 
Cour,  qui  furent,  félon  notre  ufa- 
ge ,  pour  être  témoins  de  l'accou- 
chement de  la  Reine:  &  comme 
ils  font  encore  vivans  ,  &  qu'il  eft 
aifé  d'ouvrir  le  tombeau  de  vo- 
tre fi!s ,  dont  la  force  de  nos  Aro- 
mates a  confervé  le  corps  dans 
fon  entier*,  leur  rapport  ne  man- 
que- 
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queroit  pas  d'être  cru  véritable  ; 
&  je  fuis  alTûrée  que  le  Roi  étanc 
perfuadé  que  ce  Prince  ne  lui  dif- 
putât  point  la  couronne  de  Ton 
vivant,  il  luiferoit  époufer  fa  fille, 
&  le  déclareroit  Ton  fuccefleur. 

Cette  femme  s'étant  levée  en 
parlant    de  la   forte ,    &   s'étant 
éloignée  du  cabinet;  pour  repren- 
dre le  chemin  du  Pavillon  ,  le  Roi 
n'entendit  plus  rien  ;  mais  fon  éton- 
nement   fut   fi  grand,    &  la  di- 
verfité  des  mouvemens  qui  s'éle- 
vèrent dans  fon  ame,  l'agita  de 
telle  forte,  qu'il  ne  put  quitter  de 
long-tems   l'endroit,    qu'il    avoic 
choifi  pour  fe  cacher.    Enfin  s'é- 
tant un  peu  remiis ,  il  rentra  dans 
fon  Palais ,  &  fe  retira  dans  la  plus 
cruelle  des  incertitudes  fur  ce  qu'il 
devoit  faire.  Il  jugeoit  par  le  dif- 
cours  de  cette  femme  ,  qu'il  avoit 
reconnue  pour  la  NourrifTe  de  Prin- 
ce, qu'on  avoit  mis  un  autre  en- 
fant à  fa  place  ;  que  le  faux  Mul- 
fay  étoit  mort  ;   que  le  véritable 
étoic  exiflant;   &  que  touchant  à 
fa  vingtième  année ,  il  n'écoit  pas 
pofnble  qu'il  ne  fe  fût  acquis  des 

cré- 
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créatures,  foie  par  lui  même,  foie 
par  les  foins  d'Azafe,  qui  l'avoit 
trompé;  que  d'ailleurs  ce  vieux 
Guerrier  à  qui  il  venoit  de  confier 
le  plus  important  gouvernement 
du  Royaume  ,  feroit  en  état  de 
s'oppofer  à  ce  qu'il  tenteroit  con- 
tre le  Prince  ou  lui ,  au  premier 
mouvement  qu'il  feroit  pour  les 
perdre.  Il  craignoit  encore  tous 
les  Grands  de  la  Cour ,  qui  de- 
puis la  faveur  d'Azafe  comman- 
doient  en  chef  les  meilleures  trou- 
pes de  la  couronne;  &  ne  voyant 
de  tous  côtes  que  des  Sujets  d'ap- 
préhenfion  ,  il  pafla  la  nuit  fans 
pouvoir  prendre  aucune  réfolu- 
tion.  Pour  achever  de  la  troubler, 
il  reçut  à  fon  réveil  la  nouvelle 
d'une  fédition  arrivée  dans  le 
Royaume  de  Zegzeg ,  dont  les 
peuples  ennuyés  de  n'être  gou- 
vernés que  par  des  particuliers 
chargés  des  ordres  du  Roi  de 
Ghana  ,  avoient  pris  les  armes  ; 
qu'ils  avoient  raillé  en  pièces  les 
troupes  de  Caflene  ;  mais  que 
celles  de  Ghana  avoient  fait  des 
merveilles,  vaincu  les  rebelles,  & 

remis 
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remis  le  calme  dans  ce  Royaume. 
Cette  adlion  dont  toute  la' gloire 
étoitdûë  aux  Guerriers  de  Ghana, 
lui  prouvant  combien  il  dévoie 
appréhender  de  les  irriter ,  &  le  peu 
de  fond ,  qu'il  avoit  à  faire  fur  ceux 
de  Zegzeg  &  de  Caflene,  dont  la 
valeurs  étoit  journalière ,  le  mit  en- 
core dans  un  plus  grand  embarras  ; 
prévoyant  bien  que  ce  peuple  fe  re- 
volteroit  i  immanquablement  con- 
tre lui ,  Il  pour  récompenfe  de  Ton 
zélé  &  du  fervice  qu'il  venoit  de 
lui  rendre,  il  faifoit  périr  fon  Prince 
légitime  ;  ce  qu'il  ne  pourroit  igno- 
rer, puifqu^il  feroit  obligé  de  fai- 
re des  perquifîtions  pour  décou- 
vrir fa  retraite.  Toutes  ces  réfle- 
xions, jointes  à  celles  que  fon  âge 
avancé  lui  faifoient  faire,  le  for- 
cèrent enfin  à  réfoudre  de  déclarer 
Mulfay  fon  fuccefleur  ,  à  condi- 
tion qu'il  épouferoit  Zoraidc  ; 
mais  avant  que  de  mettre  ce  def- 
fein  en  exécution  ,  il  voulut  être 
fur  delà  vérité.  Pour  cet  effet, 
ayant  afiemblô  les  Grands  du 
Royaume ,  il  leur  demanda  û  ^Iul- 
fay  étoic  né  avec  une  couronne 

au 
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au  bras  gauche.  -Comme  ils  le 
croyoient  more,  &  que  cet  aveu 
étoic  fans  conféquence,  s'imagî- 
nant  même  que  ce  jouet  de  la 
Nature ,  n'étoit  ignoré  de  per- 
fonne  ,*  ils  répondirent  que  rien 
n'étoitplus  vrai.  Alors  Iftahalcur 
ayant  ordonné  de  le  fuivre  dans 
le  foûterrain ,  qui  renfermoit  les 
tombeaux  des  Rois  de  Ghana,  il 
fît  ouvrir  en  leur  préfence  celui 
du  prétendu  Mulfay;  &  l'ayanc 
trouvé  auffi  frais,  qiie  s'il  ne  ve- 
noit  que  d'y  être  mis,  il  leur  com- 
manda de  voir  s'ils  lui  trouveroienc 
cette  marque.  La  furprife  des  Sei- 
gneurs fut  extrême  à  toute  cette 
cérémonie,  &  la  devint  encore 
davantage,  en  n'appercevant  rien 
de  ce  qu'ils  cherchoientfurce  pe- 
tit corps.  Ils  voulurent  parler  ;  mais 
Iflaha  leur  impofa  filence:  &  les 
ayant  ramenés  dans  la  chambre  du 
Confeiljil  envoya  prendre  la  Nour- 
rifle  du  Prince  ;  la  fit  entrer  dans 
l'AlTemblée,  &  lui  déclarant  tout 
ce  qu'il  avoit  entendu  de  fa  conver- 
fation  5  il  l'intimida  (i  fort  par  la 
crainte  des  tourmens,  dont  il  la 
Tome  X.  I  me- 
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menaça  5  fi  elle  n'avoiioic  pns  îa 
vérité,  que  cette  femme  effrayce 
<!v  plus  morte  que  vive,  le  jett'a  à 
les  pieds,  lui  découvrit  leftratage- 
ine  du  Prince  Azaie,  &  que  l'Ef- 
clave  avec  qui  elle  s'étoit  entre- 
tenue J"  étoit  la  même  dont  il  a- 
voit  pris  l'enfant.  On  la  fit  venir 
auffi;  &  voyant  qu'il  lui  feroit  inu- 
tile de  feindre,  puiCque  la  Nourriiïe 
avoit  parlé,  elle  certifia  ce  qu'elle 
venoit  de  dire  ;  mais  Pune  &  l'au- 
tre ignorant  ce  qu'Azafe  avoit  fait 
du  Prince  ,  elles  en  firent  des  fer- 
mens  fi  grands ,  qu'IfTaha  n'héfita 
point  à  les  croire:  &  les  ayant 
renvoyées  au  Pavillon  fous  une 
bonne  garde,  afin  qu'elles  ne  puf- 
fent  écrire  ni  voir  perfonne,  il 
parla  de  cette  forte  aux  Grands 
aiTemblés.  Vous  voyez ,  leur  dit-il, 
de  qu'elle  manière  j'ai  été- trompé 
d  Azafe,  &  qu'elle  punition  mé- 
xiteroit  fon  crime.  Non  que  je  le 
blâme  d'avoir  craint  pour  fon  Prin- 
ce, lorfqu'après  ma  viéloire,  je 
vins  afTiégcr  Cano.  Un  vainqueur 
eft  toujours  à  redouter  ;  mais  n'efl- 
il  pas  coupable  de  s'être  défié  de 

ma 
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ma  généroiicé  ,  quand  par  mes 
bienfaits  il  a  dû  tout  efpérer  de 
ma  clémence?  Ne  lui  ai -je  pas 
confervé  fes  biens  &  Ton  rang; 
ne  lui  avois-je  pas  laifle  Ton  Prince 
en  garde  ;  m'avoit-il  vu  réfoiu  de 
m'en  défaire,  pour  continuer  ua 
pareil  artifice?  Ne  devoit-il  pas  au 
contraire  remettre  dans  le  Palais 
le  véritable  Mulfay  ;  l'élever  fous 
mes  yeuxjôc  me  forcer  à  l'aimer 
en  l'attachant  à  moi  ?  A  quel  def- 
fein  l'en  a  t-il  fait  fortir,  &  l'a-t-il 
fait  élever;  ne  dois-je  pas  croire 
que  ce  n'eft  que  pour  m'arracher 
la  couronne  &  la  vie,  lorfqu'il 
en  pourra  trouver  roccafionPN'efl- 
il  pas  criminel  encore  des  bruits, 
qui  fe  font  répandus  fur  ce  Prince 
€n  dernier  lieu  ;  &  de  m'avoir 
trompé  pour  la  féconde  fois ,  en 
m'alTùrant  de  fa  mort  ?  Avouez- le , 
Ghanacns,de  telles  trahifons  ne  mé- 
ritent-elles pas  la  mort?  Pour  moi 
je  ne  vous  déguiferai  point  que  fi 
cette  étrange  avanture  fût  arrivée 
.  au  commencement  de  mon  règne, 
ie  n'eufîe  fait  périr  la  Nourrifle , 
1  2  r£f- 
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fEfclave,  Azafe,   &  Mulfay  luî- 
lîîême,  fi  je  l'eût  découverte. 

Mais  les  tems  font  différents -: 
l'âge  ,  &  les  évenemens  changent 
ks  cœurs.  Je  fuis  vieux;  je  n'ay 
point  de  fils  pour  me  fucceder, 
&  je  veux  récompenfer  le  zèle  & 
la  valeur  de  ceux ,  qui  viennent  de 
foûmettre  pour  moi  un  peuple  re- 
belle ;  c'ell  donc  à  ces  conlidéra^ 
tions  que  vous  devez  aujourd'hui 
la  vie  d'Azafe  &  celle  de  Mul- 
fay: Oiii,  continua  t-il,  je  con- 
fens  qu'il  régne,  &  je  lui  rends  le 
trône  ,  à  condition  qu'il  le  parta- 
gera avec  Zoraïde.  Vous  l'avez 
déjà  tous  lolemnellement  recon- 
nue pour  votre  Reine  ,•  ne  fouftrez 
pas  qu'une  autre  prenne  fa  place  ; 
&  lorfque  je  fuis  prêt  à  vous  don- 
ner pour  votre  Prince,  toutes  les 
fùretés  que  vous  voudrez  exiger, 
jurez-moi  que  vous  ne  le  recon- 
noîtrez  jamais  pour  votre  Roi ,  fi 
ma  fille  n'ell:  pas  aiTife  àfes  côtés. 

Jamais  étonnement  ne  fut  com- 
parable à  celui  des  Grands;  lajoye 
ii'apprendre  que  Mulfay  n'etoit 

poÏDC 
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point  mort,  &  qu'IlTiiha  confen- 
toic  qu'il  époufât  Zoraïde  &  ré- 
gnât avec  elle,  les  tranfporta  de 
telie  Ibrte,  qu'ils  fejetcérent  tous 
à  fes  pieds ,  en  lui  difantquec'é- 
toit  véritablement  de  ce  jour  qu'il 
ctoit  leur  Vainqueur  ,  Ôc  quils  le 
leconnoiflbient  pour  leur  Roi;  & 
]ui  jurèrent  qu'ils  feroicnt  tout  ce 
qu'il  jugeroit  à  propos  en  cette 
occalion  ;  qu'ils  le  fupplioient  feu- 
lement de  pardonner  au  Prince 
Azafe,  &  de  confidérer  que  s'il 
avoit  caché  Mulfay,  ce  n'avoic 
été  que  pour  conferver  un  fangll 
précieux ,  &  non  pour  l'armer  con- 
tre lui  ;  que  fi  le  Prince  étoit  vi- 
vant ,  il  ne  pouvoi  t  fans  être  ie  plus 
barbare  de  tous  les  hommes,  re- 
fufer  fon  cœur ,  &  Tes  hommages 
à  l'admirable  Zoraïde;  mais  que 
s'il  en  étoit  capable,  ils  lui  pro- 
teftoient  qu'ils  feroient  les  pre- 
miers à  le  dégrader  de  fon  rang, 
à  le  traiter  d'ennemi,  &  à  prendre 
les  armes  contre  quiconque  vou- 
droit  foutenir  fon  droit  à  la  cou- 
ronne. 
Comme  c'étoit  là  tout  ce  que 
i  3  de- 
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defiroit  Iflaha ,  iî  en  parut  content  ; 
&  les  ayant  engagés  par  des  fer- 
niens  inviolables  parmi  eux,  il  fut 
réiolu  que  Ton  obferveroic  un 
grand  fecret  dans  cette  affaire,  & 
que  le  Roi  accompagné  des  prin- 
cipaux d'entr'eux  ,  &  des  troupes , 
dont  ils  avoient  le  commande- 
ment j  parciroit  pour  Taflava  ;  qu'il 
y  prepareroit  Zoraïde  adonner  fa 
main  à  Mulfay;  &  que  pour  ôter 
tout  foupçon  au  Prince  Azafe ,  & 
l'obliger  à  découvrir  l'afile  du  fils 
de  IMoradc ,  ce  feroit  en  leur  pré- 
(cnce  qu'il  lui  déclareroit  fa  vo- 
lonté fuprême.  Les  chofes  ayant 
été  réglées  de  la  forte,  on  ne'fon- 
gea  plus  qu'à  les  exécuter  avec 
franchifede  part  &  d'autre.  IlTaha 
reprit  fa  tranquillité,  perfuadé  qu'il 
n'avoit  plus  rien  à  craindre,  ayant 
mis  les  Grands  de  Ton  parti;  & 
qu'il  avoir  pris  le  plus  fur  pour 
gagner  leur  confiance,  &  confer- 
verla  couronne  ,en  confentantau 
rétabliffement  du  jeune  Prince. 
Ainfi  pour  ne  pas  retarder  l'effet 
de  fa  parole  ;  il  dit  hautement  le 
foir  d'après  le  Confeil ,  qu'il  vou- 
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îoit  aller  trouver  ]a  Prince'fie  à 
Taffava;  &  qu'il  partirdit  le  fur- 
IcTidemain.  Tous  ceux  qui  pou- 
voient  le  flatter  d'être  du  voyage  , 
s'y  préparèrent  proraptement:  llîa- 
ha  en  nonma  une  parcie;i-nais  le  ref- 
tefuc  obligé  de  refteràCano.  Six 
des  premiers  du  Confeil  fecret,  qui 
tenoient  les  principaux  emplois 
militaires,  fc  mirent  à  la  tête  de 
leurs  troupes ,  (Se  furent  attendre  le 
Roi  à  quelques  milles  de  la  Capi- 
tale, Ce  Monarque  les  joignit  au 
jour  marqué;  &  tous  enfemble 
prirent  le  chemin  de  Taflava,  où 
ils  arrivèrent  le  lendemain  de  Pa- 
vanture  du  Lion. 

Comme  ce  Monarque  n'avoic 
point  fait  avertir  Azafe  de  fon  def- 
fein,  il  fut  dans  la  dernière  fur- 
prife,  lorfqu'on  vint  lui  dire  que 
les  troupes  du  Roi  entroient  dans 
la  Ville ,  (Se  s'emparoient  de  tous 
les  quartiers.  11  fortit  du  Palais  à 
Finftant  même,  pour  fçavoir  ce 
qui  en  étoit;  mais  il  en  fut  bien- 
tôt inftruit  par  l'arrivée  de  ce  Prin- 
ce au  milieu  d'une  Cour  brillante, 
&  compofée  de  fes  meilleurs  a- 
I  4  mis.. 
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mis.  Cette  vûë  le  raffûra ,  &  s'étant 
avancé  pour  le  recevoir  ,  il  lui  de- 
manda, en  le  faluanc  profondé- 
ment/] l'afTava  avoic  eu  le«malheur 
de  lui  déplaire  pour  la  priver  de  l'a^ 
vantage  de  célébrer  fon  arrivée, 
par  les  honneurs  qui  luiétoient  dûs. 
infaha.,  lui  répondit  en  riant, 
c]u*ii  avoit  voulu  le  furprendre.j  & 
que  pui-TquIl  faifoit  préférer  à  la 
PrincefTe  le  féjour  de  TaflTava  à  la 
Ville  de  Cano,  il  lui  amenoitune 
Cour,  qui  ne  pouvoir  plusfuppor- 
îer  fon  abfence.  Tandis  qu'ils 
s'entrecenoicnt  de  la  forte,  le 
bruit  de  l'arrivée  du  Roi  s'étant 
Tépanda  dans  le  Palais ,  il  parvient 
jui'qu'à  Zoraïde ,  qui  ne  put  s'em- 
pêcher de  craindre  fa  préfence; 
i'écat  de  fon  cœur  lui  donnant 
bien  miOins  d'emprefTement  à  le 
.recevoir.  Elle  s'y  prépara  cepen- 
dant ,  &  fut  au-devant  de  lui ,  com- 
me il  entroit  dans  fon  appartement. 
Le  Monarque  rcmbrafla  avec  une 
tendrelfe  extrême,  en  lui  repro- 
chant galamment  leplaifir,  qu'elle 
paroiflbit  prendre ,  éloignée  de  lui. 
Tous  les  Grands,   remphs  d'une 
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nouvelle  ad;Piiration  à  fa  vue,  lui 
rendirent  leurs  hommages,  &  la 
trouvèrent  encore  plus  belle, que 
lorfqu'elle  écoit partie.  Cette pi-e- 
miere  entrevue  s'écant  palTée  en 
galanterie  de  part  &  d'autre ,  IlTaha 
entra  dans  Pappartement,  qui  lui 
écoit  deftiné,  avec  Azafe,  &  ceux 
qu'il  vouloit  rendre  témoins  de  ce 
qu'il  alloit  dire;  &  faifant  retirer 
ks  autres  :  Azafe ,  lui  dit-  il ,  en  le 
regardant  attentivement ,  j'ai  de 
grands  fujets  de  me  plaindre  de 
vous;  &  fi  j'étois  aufli  crueLque 
vous  vous  Têtes  imaginé ,  je  ne  tar- 
derois  pas  à  vous  en  punir:  mais 
pour  vous  prouver  que  vous  ne 
m'avez  pas  connu,  je  viens  moi- 
même  vous  apprendre  votre  cri- 
me, vous  le  pardonner,  &  vous 
demander  votre  amitié. 

Azafe  rempli  de  trouble  &  d'in- 
quiétude à  ce  difcours,  niais  fe 
préparant  à  tout  ^le  fupplia  de  Tinf^ 
truire  en  quoi  il  avoit  manqué  jCa 
PalTûrant  qu'il  étoit  prêt  d'en  rece- 
voir la  punition.  Le  Roi  de  Gha- 
na, fans  lui  répondre ,  luifîtpré- 
f^flter  récrit ,  qu'il  avoit  fait  faire , 
I  5  dè^ 
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de  tout  ce  qui  s'étoit  palTé  dans  îe 
Confeil  au  lujet  de  Mulfay ,  &  lui 
ordonna  d'en  faire  hautement  la 
lefture  :  On  conçoit  aifément,  quel 
fut  l'étonnement  de  ce  Prince  en 
voyant  Ton  fécret  découvert  par 
l'aveu  de  la  Nourrifle  ;  &  de  l'Efcla- 
ve  ;  mais  il  eft  impoffible  de  bien 
décrire  l'excès  de  fajoye,  à  l'arti- 
cle qui  concernoit  les  rélblutions 
d'Iilaha  fur  le  mariage  de  Zoraï- 
de  &  de  Mulfay ,  avec  la  lignature 
vSc  les  fermens  des  Grands ,  qui  ne, 
le  laiflbient  point  douter  de  la  fin- 
cérité  du  Roi  de  Ghana.  A  peine  fe 
donna  - 1  -  il  le  tems  de  l'achever , 
pour  fe  jet  ter  à  fes  pieds  :  Seigneur, 
lui  dit-  il,  je  fuis  coupable,  ilefl 
vrai  ;  mais  je  ne  puis  me  repentir 
ëe  mon  crime,  puifqu'il  faitparoi" 
tre  aujourd'hui  toute  la  m'agna- 
îiimité  de  votre  ame  :  je  l'avoué, 
j'en  ai  douté,  j'ai  tremblé  pour 
Mulfay,  j'ai  cru  devoir  le  fou- 
ilraire'  au  Vainqueur  de  fon  Pè- 
re &  de  fes  Etats;  mais  je  n'en  ai 
point  fait  un  ennemi  de  votre  Ma- 
jcflé:  &  bien  loin  de  le  nourrir 
dans  des  fentimeRs  de  haine  &  de 
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vengeance,  élevé  comme  le  plus 
fîmple  de   vos  fujets,  &  dans  l'i- 
gnorance de  fa  naifTance ,  il  pafie 
fes  jours  dans  une  trifte  obfcurité. 
Je  ne   puis  vous  déguifer  que  la 
vûë  de  la  divine  Zoraïde  m'avoic 
fait  naître  un  ardent  défjr  de  l'ea 
tirer;  &  que  ne  trouvant  que  mon 
Prince ,  qui  fut  digne  d'elle ,  j'avois 
tenté  de  connoître  vos  fentimcns 
dans  les  premiers  bruits ,  qui  fe  ré- 
pandirent qu'il  étoit  vivant  ;  mais 
votre  couroux  à  cette  nouvelle,. 
&  Poppofition  que  vous  marquâ- 
tes pour  cette  alliance  fur  de  (im- 
pies foupçons,  me  forcèrent  à  con- 
tinuer mion   artifice.     Cependant 
Taim^able  Mulfay   caché  ibus  un 
nom  5  &  des  habits  rufliques ,  à  qui 
les  bois  fervent  d'aziîe ,  vient  de 
fauver  la  vie  à  la  Prin celle  ,   que 
vous  craignez  qu'il  refufede  cou- 
ronner. Tout  Berger  qu'il  paroîc 
aux  yeux  de  Zorai*de,ron  efpritjfon 
entretien  ,  &  fa  valeur  ont  fait  de- 
puis Ton  réjour  en  ces  lieux.fes  pîai- 
lirs  5  à.  foD  admiration,  lllaha  fit  re- 
lever Azafe  5  &  lui  réitérant  foiî 
pardon  :  Je   voulois  régner  dans 
I  (5  Ghana  y 
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Ghana ,  lui  dit-il ,  &  j'y  fuis  par- 
venu. Votre  Prince ,  il  e(l vrai,  me 
faifoit ombrage;  &  fi  j'avoiseuun 
fils ,  je  ne  réponds  pas  de  ce  que 
l'ambition  m'eût  obligé  de  faire. 
J'en  efpérois  un ,  lorfqu'on  fit  re- 
vivre Mulfay;  &  cet  efpoir  eau* 
fa  ma  fureur,  &  votre  détention. 
Islais  trompé  dans  mon  attente, 
toutes  mes  penfées  le  font  arrêtées 
fur  Zoraïde;  &  puifqu'il  lui  faut: 
un  époux,  je  ne  puis  mieux  choi- 
firque  Mulfay.  Enfuite  curieux  de 
fçavoir  l'explication  de  ce  qu'A* 
zafe  venoit  de  lui  dire  fur  ce  que 
ce  jeune  Prince,  avoit  fait  pour 
Zoraïde,  il  lui  commanda  de  lui 
en  rapporter  la  vérité.  Ce  récit 
étoit  trop  à  l'avantage  d'iphis^pour 
qu'il  voulût  la  déguifer:  ainfi  il 
rapporta  l'avanture  du  Lion  tells 
qu'elle  lui  avoit  été  contée  par 
Nifîs  favorite  de  la  Princefle ,  qui , 
charmée  de  ce  Berger ,  n'avoit  rien 
oublié  pour  relever  fa  gloire.  Ce 
récit  ayant  donné  au  Roi  de  Gha- 
na unvif  défirde  voir  Iphis,  avant 
qu'il  fut  inftruit  de  fanaifiance;  il 
commanda  à  Azafe  de  garder  le 
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fecret  fur  cette  événement  jufques 
à  nouvel  ordre  ;  lui  confiant  le  def- 
lein  5  qu'il  formoit  de  furprendre 
Zoraïde  ,  &  de  pénétrer  fes  fen- 
timens.  11  fut  obéi";  &  dès  lemê^ 
me  jour  s'étant  allé  promener  du 
côté  de  la  maifon  de  Talisba,il  y 
entra,  fous  prétexte  de  voir  la  re- 
traite de  ce  Guerrier.  Iphis  y  étoit 
alors  ,  &  reçut  le  Roi  d'un  air  fî 
noble ,  &  fi  peu  embarraflfé ,  que  ce 
Monarque  en  fut  étonné.  Lesgra» 
ces  de.  fa  perfonnc  ne  le  furprirent 
pas  moins  ;  faifi  d'admiration  & 
de  tendrefle  à  l'afpedl  duBerger, 
il  ptnfa  s'oublier  ,  &  lui  tendre 
les  bras  ;  mais  s'étant  remis  :  Vail- 
lant Iphis,  lui  dit -il  5  laPrinceflTe 
te  doit  la  viej&ceferviceéclatanc 
exige  une  récompenfej.qui  luifoit 
proportionnée.  Demande  doncj 
à.  fois,  certain  d'être  exaucé. 

Seigneur  ,  lui  répondit  Iphis 
avec  une  hardiefiTe  refpedlueufe  j, 
la  mort  du  Lion  a  fait  ma  récom*- 
penfe  :  la  mienne  étoit  affûrée  jfî 
la  Princefle  eût  périe  ;  j'ai  fauve  ma 
vie  en  garantilTant  lafienne,  &.je 
lie  dois  point  être  récompenfédu 
I  7  foin^ 
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foin  que  j'ai  pris  de  mes  jours. Ceux 
deZoraïde,  reprit  Iflaha  en  le  re- 
gardant fixement  ,  te  font  donc 
bien  chers ,  puifque  tu  ferois  mort. 
d€  fa  perte.  Notre  vie  ,  repartit  le 
Berger  en  rougiiTant,doit  être  atta- 
ché à  celle  de  nos  Souverains,  & 
nous  devons  mourir  de  honte  &  de 
défefpoirjlorfque  nous  ne  pouvons 
leur  être  utiles.  Zoraïde,  répondit 
le  Roi ,  ne  peut  trop  payer  de  fi  no- 
bles fentimens  :  elle  va  bien  -tôt 
époufcr  un  grand  Prince  ,  &  quit- 
ter l'aflava  ;  je'  veux  que  tu  la 
fuive  ,  &  qu'elle  ait  foin  de  ta  for- 
tune. L'amoureux  îphis  ,  qui  ne 
s'attendoit  pas  à  ce  coup,  en  fut 
accablé  :  il  pâlit;  &  ne  pouvant 
prefque  fe  foûtenir  ,  il  ne  trouva 
point  d'autre  moyen  pour  cacher 
fon  trouble,  que  de  fe  prolterner 
aux  pieds  d'iflaha  ,  comme  pour 
lui  rendre  grâces  de  fes  bontés. 
Mais  le:Monarque  étoit  trop  fça- 
vant  en  amourjpour  fe  laifler  trom- 
per. 11  pénétra  d'abord  jufqu'au 
fond  de  i'ame  du  Berger  ;  &  le 
trouvant  trop  digne  d'être  aimé, 
pour  que  fa  fille' fût  infenfible  à 
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tant  de  charmes ,  il  ne  douta  point 
du  motif,  qui  l'avoicfi long-cems 
retenue  à  TafTava.  Azafe  témoin 
de  tout  cet  entretien  ,  eut  les  mê- 
mes penfèes  ;  le  changement  du 
vifage  d'Iphis  lui  ouvrit  les  yeux, 
&  vit  en  cet  inftant  tout  ce  qu'il 
n'avoit  pas  remarqué  pendant  près 
de  trois  mois.  Le  Roy  &  lui  fe 
jettérent  des  regards  d'intelligen- 
ce ;  &  ce  Prine  ayant  fait  rele- 
ver le  Berger ,  lui  dit  encore  quel- 
ques paroles  obligeantes  ,  &  fe 
recira  dans  Pintention  d'aller  jouir 
d'une  pareille  fatisfadion  auprès 
de  la  PrinceiTe. 

Pour  Iphis ,  abandonné  à  toute 
fa  douleur,  il  courut  dans  le  Val- 
lon, feul  confident  de  fon  amour 
&  de  fes  peines ,  pour  s'y  plaindre 
en  liberté  de  la  cruauté  de  fa  def- 
tinée.  Tandis  qu'il  annonce  fon 
malheur  aux  échos  d'alentours ,  & 
qu'il  prend  la  funefte  réfolution 
de  mourir;  llTaha  charma  de  ce 
jeune  Prince  ,  &  d'avoir  décou- 
vert fon  amour ,  ne  cefla  pas  d*en 
parler  avec  Azafe  ,  tout  le  tems 
qu'il  mit  à  rentrer  dans  fon  Pa- 
lais I 
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lais  ;  &  fe  communiquant  leurs 
defleins ,  ils  Turent  travailler  cha- 
cun de  leur  côté  à  les  faire  réuiïïr. 
Iflaha  pafla  dans  l'appartement  de 
la  Princeflè,  avec  un  vifage  aflez 
férîeux;  &  l'ayant  priée  de  faire 
retiner  Tes  femmes  :  Zoraïâe ,,  lui 
dit-il ,  je  crois  que  vous  ne  doutez 
pas  de  la  tendrefle  que  j'ay  pour 
vous  ;   cependant  je  veux  enco- 
re vous  en- donner  de  plus  fidèles 
preuves ,  en  vous  afTûrant  la  tran- 
quille poflefîion  de  mes  Etats  : 
mais  tel  e(t  mon  fort  que  je  De 
puis  y   parvenir  ,     qu'en     vous 
faifant  époufer  mon  ennemi',  ou 
qAj'en    lui    donnant    la  mort,  fi 
vous  refufez  de  vous  unir  à  lui» 
Mulfay  ell  vivant ,  continua- t-il 
fans  lui  donner  le  tems  de  parler, 
mes  foupçons  &  mes  craintes  n'é- 
toient  que  trop  véritables  ;  Azafe 
m*a  tout  avoué ,  &  ce  Prince  va  pa- 
roître.  Je  lui  laifle  la  vie,&:  le  décla- 
re mon  fuccefleur ,  fi  vous  confen- 
tez  à  lui  donner  la  main;  mais  il 
faut  qu'il  meure,  fi  vous  n'acceptez 
paslafienne.  Nous  ne  pouvons  ré- 
gner vous  ôc  moy  en  fureté  ,  fans 
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ôter  la  vie  à  ce  Prince  ,  ou  fans 
rattacher  à  nous  par  les  plus  ten^ 
dres  nœuds  :  fans  cet  hymen  ,  en 
lui  laiflant  le  jour  ,  il  attaquera 
les  miens  ;  &  ne  me  regardant 
que  comme  le  deflruûeur  de  fa 
famille  &  l'ufurpateur  de  Tes  E- 
tats  ,  il  portera  le  poignard  dans 
mon  fein.  En  vous  époufant,, l'a- 
mour triomphera  de  la  haine  ; 
vous  arrêterez  fon  bras;  vous  en- 
chaînerez Ton  cœur,  &  captive- 
rez fa  volonté;  je  regneray  fans 
crainte;  je  mourray  fans  remords; 
&  je  vous  laifleray  un  époux  digne 
de  vous.  C'eft  donc  à  vous,  ma 
chère  Zoraïde ,  à  décider  du  fort 
de  Mulfay  ;  vous  en  êtes  fouve- 
raine  maîtrefle,  ne  voulant  point 
contraindre  votre  cœur.  Parlez 
fans  crainte;  attendez  tout  d'un 
père  ,  qui  vous  aime ,  &  foyez  aflû- 
rée  que  je  n'agirai  que  félon  vos 
défirs.  Pendant  tout  ce  difcours  , 
la  jeune  Princelîe  changea  tant  de 
fois  de  couleur,  &  le  "trouble  de 
fon  ame  étoit  (î  bien  peint  dans 
fes  yeux  ,  qu'il  fut  aifé  au  Roy 
fon  père  d'en  connoître  la  four- 
ce; 


210    Les  Ce  fit  Nouvelles 

ce  ;  mais  réfolu  de  fuivre  Ton  pro* 
jet,  il  feignit  de  n'en  rien  voir, 
&  lui  donna  tout  le  tems  de  fe 
remettre ,  &  de  lui  répondre  ;  ce 
qu'elle  fit ,  après  quelques  momens 
de  (ilence.  Je  m'étois flattée, Sei- 
gneur 5  lui  dit  -  elle  en  retenant 
les  larmes  ,  que  vous  me  laifle- 
riez  jouir  encore  quelques  an- 
nées de  mon  heureufe  liberté  ; 
comme  j'en  connois  tout  le  prix  , 
j'avoue  qu'il  me  paroît  cruel  de 
la  perdre  :  cependant  foûmife  à- 
vos  commandemens ,  &  trop  gé- 
i^éreufe  pour  étrecaulede  la  mort 
de  Mulfay  ,  fi  mon  hymen  feul 
peut  le  fauver ,  je  fuis  prête  à  luy 
donner  ma  foy  ;  mais  je  ne  ré- 
ponds pas  que  cet  effort ,  qui  doit 
garantir  fa  vie  ,  n'arrête  le  cours 
de  la  mienne.  Peut  -  être  que  ce 
Prince ,  touché  de  reconnoiltance , 
vous  feroit  aufîi  dévoué ,  fans  être 
mou  époux  j  &  je  luy  céderois 
avec  joye  les  trois  Couronnes, *fî 
j'étois  maîtrefTe  de  mon  fort^ 
Quoy,  reprit  IfTaha  ,  votre  haine 
pour  l'hymenée  vous  feroit  préfé- 
rer une  vie  privée  au  grand  titre  de 
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Reine?  Ah  !  Princefle ,  ajouta- t-il, 
ce  dégoût  des  grandeurs  vient 
d'un  autre  motif.  Auriez -vous 
oublié  que  viftime  de  l'Etat,  vo- 
tre cœur  n'efl  point  à  vous;  & 
quelqu'autre  que  la  gloire  s'en  fe- 
roit-il  rendu  maître? 

Zoraïde  pénétrée  de  ces  paro- 
les ,  qui  lui  rappelloient  la  honte 
de  fon  choix  ,  &  de  qui  la  vertu 
furpaflbit  l'amour  ,  qu'elle  avoit 
pour  Iphis  ,  confufe  de  Poppoli- 
tion  que  cette  paflîon  mettoit  à 
fon  devoir  ,  prit  en  ee  moment  fa 
réfolution  ,  &  regardant  Iflaha 
avec  une  fermeté  ,  qui  Pétonna  ; 
Notre  cœur  ,  Seigneur  ,  lui  dit- 
elle  ,  ne  dépend  point  de  nous  ; 
mais  il  efl  en  notre  pouvoir  d'en 
furmonter  lesfoiblefles.  Vous  vou- 
lez que  j'époufe  Mulfay,  ou  qu'il 
meure:  hé  bien,  Seigneur,  qu'il 
vive  ,  ce  malheureux  Prince  :  je 
lui  donne  nra  foy,  &  feray  mes 
efforts  pour  lui  donner  mon  cœur. 
Iflaha  i'embrafla  ,  applaudit  à  la 
magnanimité  de  fon  adlion  ,  & 
lui  dit  de  fe  préparer  à  voir  Mul- 
fay  le  lendemain  ;  &  l'ayant  quit- 
tée. 
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tée  ,   h  laifTa  dans  une  fituatioiî 
plus  facile  à  s'imaginer,  qu'à  bien 
exprimer. 

Quoique  cette  PrincefTe  n'eût 
jamais  eu  d'efpoir  en  aimant  Iphis, 
qu'elle  n'eût  même  jamais  formé 
de  vœux  qui  fuflent  contraires  à 
fbn  devoir  5  &  qu'elle  s'attendit 
chaque  jour  à  s'en  féparer  ;  la  dou- 
ce habitude  qu'elle  s'étoit  faite 
de  le  voir  ;  le  plaifîr  qu'elle  goû- 
toit  à  l'entendre  ;  &  le  charme 
inconcevable  qu'elle  trouvoit  dans 
Pinnocence  ,  le  fecret  &  la  pu- 
reté d'une  paflion  ,  qu'elle  ne 
doutoit  point  qui  ne  fût  récipro- 
que 5  foûlevoit  11  fort  fon  cœur 
contre  ce  qu'on  exigeoit  d'elle  , 
qu'elle  fut  contrainte  delaiflcrun 
libre  cours  à  Tes  larmes, lorsqu'el- 
le fe  vit  feule  avecNifis.  Cette  fi- 
dèle Efclave  épouvantée  de  l'ex- 
cès de  fa  douleur,  fe  mit  à fes ge- 
noux ,  &  la  fupplia  de  fefouvenir 
qu'elle  étoit  née'Princeire;&  que  le 
Ciell'avoit  deflinéepour  un  grand 
Roy,  &  non  pour  un  Berger. 

Ne   crains  pas  ,  ma  chère  Ni- 
fis  a  lui  répondit  -  elle  avec  dou- 
ceur y 
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ceur  ,  que  mes  pleurs  éteignent 
ma  vertu  ;  &  ne  t'oppofe  point  au 
feul  foulagement  d'une  tendreiTe 
malheureufe.  Témoin  de  mes  ac- 
tions ;  dépofitaire  de  mies  prenfées , 
tu  fçais  quelle  contrainte  je  me 
fuis  impofée  ,    &  le  filence  que 
j'ay  gardé, malgré  la  plus  vive  ar- 
deur; de  tels  efforts  doivent  tè  ré- 
pondre de  ta  Princefle,  Mais ,  ô! 
ma  chère  Nifis ,  quand  je  me  fa- 
crifîe  pour  fauv^r  la  vie  d'un  In- 
connu ,    &   lui  rendre  un  Empi- 
re., dont  l'injuflice  &  la  violen- 
ce Tavoient  chafle  ,   ne  puis  -  je 
me  plaindre  avec  toi  de  la  rigueur 
dé  mon  fort  ,  &  ne  puis -je  un 
moment  regretter   Iphis  .?  Dans 
quel  Prince  oferois-je  efpérer  trou- 
ver les  charmes  &   le  refpeâ:  de 
cet  admirable  Berger?  Avec  quel 
art  &  quelle  délicateffe  m'a- 1- il 
fait  entendre  la  fiâme  dont  il  efl: 
embrafé  ?  Avec  quelle  valeur  m'a- 
t  -  il   garantie  d'une  mort  funef- 
te?  Il  m'adore  5  Nifis,  &  peut-être 
fçaic-il  que  je  l'aime;  cependant 
auffi  difcret  que  pallîonné  ;  aulîî 
jaloux  de  ma  gloire,  que  moi-mê- 
me. 


1 14  Les  Cent  Nouvelles 
Tne  5  il  a  caché  dans  le  fond  de  Ton 
fein  des  feux,  dont  ilfçaic  que  je 
dois  rougir.  Sans  efpoir  comme 
moy,  comme  moy  fans  déflrs ,  il 
borne  fon  bonheur  à  me  rendre 
fes  hommages  ;  &  pour  récom- 
penfe  d'un  fi  parfait  amour  ,  il  va 
me  voir  entre  les  bras  d'un  autre  , 
&  je  vais  lui  porter  un  poignard 
dans  le  cœur. 

Cette  réflexion  mit  le  com- 
ble au  défefpoir  de  2^raîde  ,  & 
lui  fit  encore  tenir  les  difcours  les 
plus  touchans.  Mais  enfin,  après 
avoir  donné  un  aflez  long  tems  à 
fa  douleur,  elle  prit  une  nouvelle 
réfolution  ;  &  s*armant  elle  -  mê- 
me contre  fa  propre  foiblelTe,  el- 
le fe  contraignit ,  pour  ne  fon- 
ger  qu'à  i'adtion  qu'elle  alloit  fai- 
re. Comme  elle  avoit  l'ame  gran- 
de ,  fon  éclat  la  frappa  ;  il  faî- 
îoit  époufer  Mulfay  ,  ou  le  voir 
mourir.  Il  lui  fembla  honteux  d'a- 
voir héfité  dans  un  pareil  alter- 
natif; &  plus  IlTaha  lui  paroiflbit 
injufl:e  &  cruel  en  l'exigeant,  & 
plus  il  luî  parut  beau  de  fe  fa- 
criâer,  pour  l'empêcher  de  faire 
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un  crime  ,  &  pour  rendre  le  Trô- 
ne à  Ton  Roy  légitime.  Elle  s'en 
applaudit ,  à  fentic  même  une  fe- 
crete  impatience  de  voir  le  Prin- 
ce. Mais  rh€ure  de  fa  promena- 
de ordinaire  ne  fe  fit  pas  plûtôc 
entendre  ,  que  l'image  d'Iphis  ef- 
faça toutes  fes  idées  de  magnani- 
mité; &  ne  pouvant  plus  réfifter 
à  fa  douleur ,  elle  monta  dans  fon 
Char  ,  &  fe  fit  conduire  au  Vallon. 
Le  défefpéré  Berger  y  étoit  feul , 
n'attendant  que  cette  Princefle , 
pour  fe  donner  la  mort.  Elle  s'a- 
vança vers  lui  en  s'appuyant  fur 
Ni(is  :  il  lui  parut  changé  ;  il  la 
trouva  tri  fie.  Zoraïde  ignoroit  la 
vifîte  du;:Roy,*  elle  s'allarma  de  la 
mélancholie  du  Berger  :  mais  Iphis 
inftruit  du  fort  de  la  Princefle , 
fentit  quelque  confolation  de  la 
voir  abattue.  Il  s'humilia  devant 
elle  ,  félon  fa  coutume  ;  elle 
le  fit  relever  ;  &  le  regardant 
d'un  air  languiflant  :  Vaillant  Iphis, 
lui  dit -elle  5  je  viens  te  voir  pour 
la  dernière  fois  ;  un  fort  fatal  va 
m'arracher  de  ces  beaux  lieux  ; 
tout  m'y    plaifoic  ;   tout  y  char- 

moit 
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ïîioit  &  mon  cœur  &  mes  yeux; 
j'y  defcendois  avec  joye  de  la 
grandeur  fuprême  pour  y  recevoir, 
tes  hommages,  &j'y  préférois  tes 
champêtres  amufemens  aux  pom- 
pes de  ma  Cour;  mais  hélas  ces 
jour  heureux  ne  reviendront  plus. 
Un  hymen,  funefte  à  mon  repos, 
en  m'arrachant  à  moi-même  ,  va 
me  priver  de  ces  innocens  plai- 
firs.  Plains  mon  fort,  brave  Ber- 
ger ;  fouviens-  toi  quelquefois  que 
je  te  voyois  avec  joye  ,  &  fois 
alTûré  que  jen'oublirai  jamais  cet- 
te charmante  folitude.  A  ces  mots , 
faifie  de  douleur  ,  &  le  vifage  bai- 
gné de  pleurs,  eî!e  remonta  dans 
fon  Char,  &fic  reprendre  le  che- 
min de  la  Ville  d'une  vitefle  ex- 
trême. L'amoureux  Iphis,  oui  Ta- 
voit  écoutée  les  yeux  attachés  fur 
les  fiens ,  &  la  mort  dans  le  cœur , 
la  vit  partir ,  fans  avoir  la  force 
de  lui  répondre  ,  ni  de  la  fuivre  ; 
&  ne  trouvant  point  de  termes 
capables  d'exprimer  fon  délef- 
poir ,  il  ne  l'eut  pas  plutôt  perdue, 
de  vûë  ,  que  tournant  la  pointe 
de  fon  dard  contre  fon  eflomach, 

il 
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il  alloit  le  plonger  dans  Ton  fein , 
lorfqu'un  bras  fecourable  arrêta 
le  fien  ,  &  fit  voler  le  dard  à  plus 
de  cent  pas  du  Berger.  C'écoic 
Azafe  ,  qui  par  l'ordre  du  Roy, 
cherchoic  partout  Iphis  ,  pour  le 
conduire  au  Palais. 

11  s'étoit  d'abord  rendu    chez 
Talisba  ;  &  ne  Py  trouvant  pas , 
il  avoit  parcouru  tous  les  lieux  oli 
ce  Berger  avoit  accoutumé  de  fe 
rendre  dans    la  chaleur  du  jour. 
Cette  recherche  l'ayant  conduit 
au  Vallon ,  il  y  étoit  arrivé  pen- 
dant le  difcours  de  la  Princefîe  ; 
mais  pour  ne  les  pas  interrom- 
pre ,  &  fçavoir    leurs   fentimens 
fecrets  ,  il  s'étoit  caché  entre  les 
arbres.  Nulle  des  paroles  de  Zo- 
raïde  ne  lui  avoit  échapé:  il  avoit 
admiré  l'adrefle  avec   laquelle  fa 
douleur  s'étoit  expliquée,  fans  ja- 
mais fortir  des  bornes  de  la  mo- 
dellie  ;  &  jugeant  par  les  regards 
d'Iphis,  de  ce  qui  fe  paflbit  dans 
fon  ame  ,  il  eut  à  peine  vu  partir 
laPrincefle,  qu'il  s'étoit  avancé 
vers  le  défolé  Berger,  &  l'avoit 
joint  aflez  promptementjpour  em- 
Tome  X.  K  pêcher 
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pêcher  fon  funefte  deflein  :  Que 
taites-vous  ,  Iphis  ,  lui  cria-t-il  ; 
à  quel  excès    vous  abandonnez- 
vous  ?Qu'e(l:  devenu  ce  fier  cou- 
rage, qui  vous  faifoit  jadis  aiFron- 
ter  les  Lions  furieux  ?  Votre  vie 
eft-elle  à  vous,  pour  en  difpofer? 
Rougiflez  de  votre  foibleflè  ,   & 
venez  recevoir  du  Roy  le  prix  de 
votre  vertu.  L'illuitre  Berger  avoic 
été  11  troublé  de  la  vûë  d'Azafe , 
qu'il  en  étoit  relié  prefque  fans 
mouvement  ;  mais   s'étant  remis 
tandis  qu*il  parloit  :  Seigneur,  lui 
dit- il,  quel  prix  peut  mériter  le. 
plus  coupable  &  le  plus  malheu 
reux  de  tous  les  hommes  ?  Le  plus 
coupable  pour  avoir   élevé  mes 
penlées  jufques  à  la  Princefle  ;  & 
le  plus  malheureux ,   puifque  je 
la  perds  pour  jamais.  Iphis,  lui  ré- 
pondit  Azafe  d'un    air   férieux, 
vous  n'êtes  point  criminel  &  vous 
n'êtes  plus  malheureux; il  nem'eft 
pas  permis  de  vous  en  dire  da- 
vantage ;   mais  rendez  le  calme 
à  votre  cœur,  &  m'accompagnez 
chez  le  Roy.  Iphis  étoit  trop  ac- 
coutumé à  fuivre  les  ordres  d'A- 
zafe, 
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zafe  3  pour  lui  réfifter  :  il  leva  les 
yeux  au  Ciel  f  il  foûpira  ;  mais  il 
obéît.  Ce  ne  fut  pas  fans  effort 
que  le  Gouverneur  de  Taflava  fc 
contraignit  à  lui  cacher  le  fort  qui 
l'attendoit:  tranfporté  par  l'ardeur 
de  fon  zélé,  il  eût  bien  défiré  de  lui 
rendre  hommage  le  premier; mais 
engagé  par  fa  parole  avec  liïaha 
à  lui  laiflcr  l'honneur  de  faire 
connoîtreà  Iphis  fon  auguftenail- 
fance,  il  le  conduifit  à  ce  Monar- 
que ,  fans  avoir  ofé  violer  fes 
fermens  ,  Pour  ce  Berger,  infenfi- 
ble  à  tout  ce  qui .  pouvoit  le  re- 
garder ;  &  toujours  réfolu  de  ne 
pas  furvivre  à  la  perte  de  Zoraï- 
de,  il  fuivoit  fes  pas  fans  daigner 
feulement  s'informer  de  ce  qu'on 
vouloit  faire  de  lui. 

Hazafe  le  fit  palfer  par  un  efca- 
lier  fecret  jufques  au  cabinet  du 
Roy  ,  qui  les  attendoit,  entouré 
des  Grands  du  Royaume.  Azafe 
en  entrant  fe  profterna:  Iphis  en 
voulut  faire  autant;  mais  Iffahale 
retenant  dans  fes  bras  &  le  preffant 
tendrement:  O  Mulfay,  lui  dit- 
il  ,  ce  n'eft  point  toi  qui  doit  me 
K  2  rendre 
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rendre  ces  refpefts  ;  reçois-  les  de 
tous  tes  Sujets  ,  &  partage  ton 
cœur  entre  Zoraïde  é,  moi.  L'ac- 
tion &  les  paroles  de  ce  Mo- 
narque furprirent  fi  fort  le  bel 
Iphis,  qu'il  crut  rêver;  &  jettant 
les  yeux  de  tous  côtes ,  il  vit  avec 
le  dernier  étonnement  toute  cette 
Cour  à  Tes  pieds  ,  &  le  Prince 
Azafe  &  Talisba  lui  baifer  les 
mains,  en  les  mouillant  de  leurs 
larmes.  Ce  fpeQacle  lui  faifanc 
comprendre  une  parti  de  la 
vérité  5  il  fit  de  nouveaux  cfibrts 
pour  embrafler  les  genoux  du 
Roy  ;  mais  Tin  empêchant  tou- 
jours :  Seigneur,  lui  dit  le  jeune 
Prince  5  que  je  fois  Iphis  ou  Mul- 
iày,  je  noublierai  jamais  que  vous 
êtes  mon  Souverain,  &  le  père  de 
la  divine  Zoraïde. 

A  ces  mots  Iflaha  redoubla  fes 
carefiTes;  &  faifant  relever  les  té- 
moins de  cette  entrevue  ,  il  fie 
mettre  le  Prince  à  fes  côtés  ;  & 
voulant  lui  même  lui  faire  le  ré- 
cit de  toute  cette  avanture,  il  la 
détailla  jufqu'aux  moindres  cir« 
confiances,  ne  lui  déguifant  rien 

de 
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de  ce  qu'il  avoir  fait  pour  aflbuvir 
fon  ambition  ,  ni  les  craintes  qu'il 
lui  avoit  caufées  ;  &  finit  fon  dif- 
cours  par  des  marques  fi  finceres 
d'efiime&  d'amitié  ,  que  le  jeune 
Prince  pénétré  de  tendrefle  &  de 
reconnoifiance  ,  l'appella  fon  pè- 
re ,  &  le  conjura  de  le  regarder 
comme  fon  fils.  Cette  converfation 
tira  des  larmes  de  joye  de  toute 
Taflemblées  ;  Mulfay  embrafla  mil- 
le fois  le  fidèle  Azafe  &  le  vieux 
Talisba  ;  &  fit  à  tous  un  accueil 
fi  rempli  de  grâces  ,  qu'ils  ne 
pouvoient  ceffer  de  l'admirer ,  & 
de  lui  donner  des  louanges. 

Ces  mouvemens  tumultueux 
étant  appaifés,  Iflaha  remit  le  Prin- 
ce aux  foins  d'Azafe  ,  jufqu'au 
moment  qu'il  devoit  voir  la  Prin- 
cefiTe.  Le  Gouverneur  de  Taflava 
ayant  rapporté  à  ce  Monarque 
ce  qui  s'étoit  paflTé  dans  le  Vallon  , 
il  en  frémit  ,•  &  craignant  que 
Zoraïde  ne  prit  aufli  quelque  vio- 
lente réfolution  ,  il  voulut  avancer 
fon  entrevue  avec  Mulfay.  Pour 
cet  effet  ordonna  qu'on  le  mit 
en  état  de  paroitre  à  fes  yeux  fe- 
K  3  *       Ion 
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Ion  fon  rang ,  &  pafla  dans  Tap- 
partement  de  cette  PrincefTe  , 
pour  la  diflraire,  &  la  préparer  à 
cette  importante  vifite  Elle  étoit 
au  milieu  de  fes  femmes  entou- 
rée d'une  nombreufe  Cour  ;  mais 
trifte  languiflante ,  &  gardant  le 
filence.  La  brillante  a(remblée,qui 
Tenvironnoit,  s'occupoit  à  diffé- 
rents jeUx  ;  pour  etle  nonchalam- 
ment panchée  fur  un  fopha  , 
rêvant  avec  la  jeune  Nifis  ,  elle 
fembloit  avoir  oublié  tout  le  refte 
du  monde. 

La  préfence  du  Roy  la  tira  de 
cette  efpéce  de  létargie  ;  elle  fe 
leva  ,  &  pafla  dans  fon  cabinet. 
Le  Monarque  Py  fuivit  ;  &  lui 
dit  d*unvifage  riant,  que  Mulfay 
venoit  d'arriver;  qu*iln'étoit  en- 
core connu  que  de  lui  ;  qu'il  al- 
loit  s'offrir  à  fes  regards  ,  &  quMl 
lî'avoit  jamais  vu  d'homme  fi  bien 
fait&  û  digne  de  fon  rang  :  Que 
je  vous  fuis  obligée  ,  ma  chère 
Zoraïde  ,  continua-t-il  ,  d'empê- 
cher la  mort  de  ce  Prince  ,  & 
quej'auray  dejoy^  de  le  voirvo- 
tre  époux. 
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Seigneur,  lui  répondit- elle  trif- 
temenc,j'ay  toujours  fait  la  mien- 
ne de  vous  obéir  &  de  vous  plai- 
re ;  &  s'il  falloit  quelque  chofe 
de  plus  que  le  facrifice  que  je 
vous  fais  pour  y  parvenir ,  je  ne 
balancerois  pas  à  m'y  foûmettre. 
Iflaha  lui  repartit  qu'il  n'en  dou- 
toit  point  5  mais  que  lorfqu'ellé 
auroit  vu  Mulfay^elle  ne  donneroit 
plus  à  Ton  hymen  le  nom  de  facri- 
fice. Comme  il  finiflbit  ces  paro- 
les, on  vint  anoncer  le  Prince  : 
Zoraïde  pâlit,  <&  comme  on  con- 
duifoic  Mulfay  par  les  jardins , 
pour  ne  point  traverfer  les  ap- 
pnrcemens ,  Iflaha  en  ouvrit  lui- 
même  les  portes  ,  &  fut  audevant 
de  lui.  Ce  tendre  Amant, qui  s'é- 
toit  attiré  l'admiration  des  Grands 
&  des  petits  fous  les  fimples  ha- 
bits de-Berger,  paroiflant  alors 
fliperbemenc  orné(Si  tous  couvert 
de  pierreries  ,  ne  pouvoit  man- 
quer d'infpirer  Pamour  &  le  ref- 
ped.  Le  Roy  de  Ghana  en  fut 
faifi  de  joye  ;  &  l'ayant  embrafl'é, 
le  conduifit  à  Zoraïde.  Mulfay 
cranfporté  par  l'ardeur  de  fa  paf- 
K  4  fion 
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fîon  5  &  voulant  être  toujours  pour 
elle  le  rerpeâ:ueux  Iphis  ,  jetta 
d*abord  à  Tes  pieds.  La  craintive 
Princefle  n'ofant  prefque  le  regar- 
der ,  lui  faifoit  fignes  de  fe  re- 
lever ;  mais  Mulfay  s'humiliant 
encore  davantage  :  Non  ,  divine 
Princefle  ,  lui  dit-fl  ,  c'eft  dans 
cette  pofture  que  mourut  le  Grand- 
Prêtre  du  Temple  du  Vallon  ; 
éc  c'eft  auflî  dans  cet  état  ,  que 
le  téméraire.  Iphis  veut  mourir 
aujourd'huy.  Cette  voix  étoittrop 
chère  à  la  Princefle ,  pour  la  mé- 
connoîcre  :  Tes  regards  curieux 
s'attachèrent  fur  le  Prince  ;  & 
voyant  en  lui  cet  Iphis  ,  qui  ré- 
gnoit  dans  Ton  cœur  :  O  Ciel  ! 
s'écria- t-elle  ,  en  croirai  je  mes 
yeux  ? 

Ouï, ma  chère  Princefle,  re- 
prit-il ,  l'audacieux  Iphis  efl:  le 
trop  heureux  Mulfay.  Ces  paro- 
les accompagnées  des  tendres  ca- 
refles  du  Roy  de  Ghana ,  l'ayan  t 
aflïïrée  de  la  vérité  de  ce  qu'elle 
voyoit,  elle  conjura  les  deux  Prin- 
ces de  ne  la  pas  laiflTer  plus  long- 
tems  dans  l'agitation ,  a^ue  lui  cau- 

foienc 
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foient  rerpérance&  la  crainte.  Ils 
la  fatisfirent  à  rinilant;&  ce  ré- 
cit l'ayanc  entièrement  ralTûrée  , 
elle  apprit  enfin  à  l'amoureux 
Iphis ,  qu'il  en  étoit  auiïi  parfaite- 
ment aimé,qu'elle  en  étoit  adorée. 
Jamais  Amans  ne  fe  récompen- 
sèrent d'un  long  filence  avec  plus 
de  fatisfadlion  ;  l'ePpric ,  l'amour 
&  la  reconnoiflance  brilloienc 
dans  tous  leurs  difcoufs  ,  &  le 
Roy  de  Ghana  bénit  mille  fois 
en  ce  moment  la  fidélité  qu'Aza- 
fe  &  Talisbaavoient  gardée  à  cet 
aimable  Prince.  Iflaha ,  Zoraïde  & 
Mulfay  ne  fe  quittèrent  plus;  & 
dès  le  lendemain  le  Monarque  fit 
publier  dans  fes  trois  Royaumes^ 
que  le  Prince  de  Ghana  voyoic 
le  jour; qu'il  le  déclaroit  fon  fuç- 
cefleur  ,  en  lui  faifant  èpoulér  fa 
fille  ,  invitant  les  peuples  de  fe 
rendre  par  députation  dans  la  Ville 
de  Canoj  pour  y  être  témoins  de 
cet  augufte  hymen  ,  &  de  la  re- 
connoiflance du  Prince. 

Enfuite  de  quoy  ayant  reçu  les 

hommages  &les  félicitations  ,*  des 

habitons  de  Taflava,  ils  en  parti- 
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rent  pour  retourner  dans  la  Ca- 
pitale; non  fans  que  Zoraïde  & 
MuUav  fiffent  le  projet  d'y  reve- 
Dir,  &  d'éternifer  leur  amour,  en 
lui  élevant  un  monument  à  la  pla- 
ce du  Temple  ,  qui  avoit  donné 
fujet  à  ringénieuie  fable  d'Iphis. 
Lorfque  tous  les  ordres  des  Royau- 
mes de  Ghana,  de  Zegzeg  &  de 
Cafleue  furent  aiTemblés  ,  les 
Grands  rendirent  un  témoignage 
autentique  de  la  naiflance  de  Mul- 
fay,  de  la  marque  qu'il  avoit  ap- 
portée en  venant  au  monde ,  &  de 
la  manière  dont  Azafe  Pavoit  fait 
élever;  &  quelques  jours  après, 
fon  hymen  avec  la  PrincefTe  fut 
célébré  avec  une  pompe  des  plus 
éclatantes  ,  &  l'applaudiflement 
général  de  tous  leurs  Sujets. 
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iSIS®^'U  deffus  de  Strasbourg, 
©A  ©  ^^^'^  Schleftat,  le  long 
Ç^         C^  delà  rivière  de  Blind, 

i^^^^  pelle  Binderen  ,  dans 
lequel  efl  un  vieux  Château  qui  fe 
nomme  Belc,  &  qui  donne  Ton  nom 
à  ceux  qui  en  font  les  Seigneurs. 
Celui  qui  l'étoit  du  tems  de  cette 
hiftoire  ,  ayoit  diiïîpé  tant  de  bien 
dans  fa  jeunefle,  que  ne  pouvant 
plus  faire  une  figure  convenable 
à  fa  nailTance,  il  s'étoit  retiré  dans 
K  <5  ce 
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ce  Château  ,  afin  d'y  vivre  avec 
aflez  d'œconomie  ,  pour  foûtenir 
à  l'armée  un  Fils  unique  qu'il 
avoit  Lieutenant  d'Infanterie  dans 
un  Régiment  François.  Mingel , 
ainfi  fenommoitle  Cavalier,  étoic 
un  garçon  de  vingt  -  cinq  ans , 
bien  fait ,  aimable,  brave  &  rem- 
pli de  mérite. 

La  même  raifon  qui  retenoit. 
fon  Père  dans  fon  Château ,  l'o- 
bliçeoit  d'y  revenir  tous  les  ans 
au  retour  de  la  Catnpagne  ,  pour 
n'être  pas  contraint  à  faire  des 
dépenfes  indirpenfables  à  un  Gen- 
tilhomme ,  lorfqu'il  veut  paroître 
à  la  Cour,  ou  fe  diftinguer  parmi 
fes  camarades  ;  Mi'ngel  ayant  trop 
de  cœur  pour  ne  pas  faire  com- 
me les  autres.  Il  y  avoit  déjà 
quelques  jours  qu'il  étoit  de  re- 
tour de  larmée  ,  lorfqu'un  foir 
revenant  à  pied  du  Bourg  de 
Rhinau  fur  les  bords  du  Rhin  , 
oii  il  avoit  une  Parente,  il  vou- 
ut  bazarder  de  palTer  la  rivière 
de  Blin,  dont  les  eaux  lui  paru- 
rent baffes,  fur  des  arbres  &  des 

plan- 
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planches  qui  y  étoient  tombées  ; 
mais  comme  cette  efpécede  Ponc 
fe  mouvoit  fous  fes  pas ,  &  ren- 
doit  fa  marche  vacillante,  le  pied 
lui  glifla  ;  il  tomba  dans  l'eau;  & 
fe  feroit  indubitablement  noyé , 
H  le  bruit  de  fa  chute  n'eût  attiré  à 
fon  fecours  une  jeune  fille  ,  qui 
fe  promenoit  alors  fur  les  bords 
de  la  rivière. 

Cette  charitable  perfonne  tou- 
chée du  péril  du  Cavalier ,  fe  mit 
dans  l'eau  jufqu'à  la  ceinture;  & 
fe  tenant  d'une  main  aux  bran- 
ches des  arbres  ,  qui  avoient  fi 
mal  foutenu  Mingel,  de  l'autre 
elle  le  prit  par  fes  habits ,  &  eue 
alTez  de  force  &  de  courage  pour 
le  tirer  à  bord.  Comme  il  avoic 
perdu  connoilTance ,  elle  le  mit 
fur  le  panchant  d'un  fofle  ,  la  tê- 
te beaucoup  plus  bafle  que  le 
corps.  Cette  attitude  ne  manqua 
pas  de  produire  l'effet  qu'elle  en 
attendoit  ;  Mingel  rendit  toute 
l'eau  qu'il  avoit  buë,  &  par  ce 
foulagement  reprit  entièrement 
fes  efprits.  Son  premier  foin  fut 
de  remercier  celle  qui  l'avoit  fe- 
K  7  couru 


2^0  Les  Cent  Nouvelles 
couru  fi  fort  à  propos:  il  étoit 
trop  nuic  pour  qu'il  pûc  diftin- 
guer  Tes  traies  ;  mais  le  Ton  de  fa 
voix  ,  &  l'efprit  qu'il  remarqua 
dans  les  réponfes  qu'elle  faifoit  à 
fes  honnêtetés ,  le  cliarmérent. 
Cependant  comme  il  étoit  extrê- 
mement foible  &  tout  trempé  , 
elle  le  pria  d'accepter  la  maifon  de 
de  Ton  Père  pour  azyle  cette  nuit , 
qui  étoit  une  grofle  Ferme  dans 
le  voifinage ,  dont  il  étoit  Fermier. 
Il  y  confentit  ;  &  cette  jeune  per- 
fonne  lui  aidant  à  marcher  ,  le 
conduifit  à  cette  maifon  ,  oli  d'a- 
bord ayant  appelle  du  monde  & 
des  lumières  ,  plufieurs  gens  de 
baffe- cour  parurent  avec  des  flam- 
beaux ,  qui  firent  voir  à  Mingel 
dans  fa  libératrice  la  plus  parfaite 
de  toutes  les  beautés. 

Il  en  fut  frappé  ;  &  quoiqu'elle 
fut  dans  un  état  peu  favorable  , 
fes  habits  dégoûtant  l'eau  de  tous 
côtés  comme  il  en  étoit  la  cau- 
fe  5  &  que  plus  elle  étoit  mal 
en  ordre  ,  &  plus  il  lui  étoit  re- 
devable du  danger,  oii  elle  s'étoic 
€xpofée  poar  le  fauver ,  elle  ne 

lui 
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lui  en  parut  que  plus  aimable  ,  & 
que  plus  redoutable  au  repos  de 
de  fon  cœur.  Un  vénérable  Vieil- 
lard vint  les  recevoir;  &  les  fie 
entrer  dans  une  falle  bafle,  oti  fa 
Fille  le  laifla  avec  Mingel ,  après 
l'avoir  inftruit  de  fon  accident. 
Tolon,  c'étoit  le  nom  du  Fer- 
mier ,  prit  un  foin  tout  particu" 
lier  de  ce  nouvel  Hôte,  qui  de 
fon  côté  ne  négligeoit  rien  de  ce 
qui  pouvoit,  exprimer  fa  recon^ 
noiflance  ;  exagérant  avec  tranf- 
port  lefervice,  que  fa  charman- 
te fille  venoit  de  lui  rendre.  C'efI 
un  bonheur  fans  pareil  pour  moi , 
lui  dit-il  y  que  l'aftion  de  cette 
généreufe  perfonne  ne  fe  foit  pas 
paffée  en  plein  jour;  je  ferois  cer- 
tainement mort  dedéfefpoir,  d'a- 
voir vu  tant  d^attraits  &*expofer  à 
périr  pour  moi. 

Pauline  n'a  fait  que  fon  devoir. 
Seigneur ,  lui  répondit  Tolon  ;  à. 
je  l'aurois  extrêmement  blâmée 
d'en  avoir  ggi  autrement  :  elle  ne 
mérite  pas  toutes  les  louanges 
que  vous  lui  donnez  ;  mais  telle 
qu'elle  elt ,  je  la  trouve  très-heu- 

reufe 
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reufe  de  vous  avoir  été  de  quel- 
que recours.  Cette  belle  Fille  pa- 
rut comme  il  achevoit  ces  paroles  : 
elle  avoit  changé  d'ajuftement  ; 
&  quoiqu'il  fut  des  plus  (impies  , 
elle  le  paroit  de  telle  forte,  qu'on 
ne  lui  devoit  fouhaiter  rien  de 
plus  magnifique.  Mingel  n'ôca  pas 
les  yeux  de  deflus  elle  ;  elle  en 
rougit ,  &  n'en  fut  que  plus  char- 
mante. Le  Cavalier  l'entretint  fur 
différentes  matières  ;  &  la  trou- 
vant auiïï  fpirituelle  que  belle ,  & 
s'appercevant  à  fa  façon  de  par- 
ler, qu'elle  avoit  eue  de  l'éduca- 
tion ,  il  ne  put  s'empêcher  de  di- 
re à  Tolon  qu'il  étoit  d'autant 
plus  louable  d'avoir  fécondé  la 
Nature,  en  ornant  l'efprit  de  la 
belle  Pauline,  que  ceux  de  l'on 
état  élevoient  toujours  leurs  en- 
fans  dans  une  groflîere  ignoran- 
ce. Ceux  qui  en  ufent  ainll ,  Sei- 
gneur ,  reprit  Tolon,  étant  nés 
dans  l'obicurité  ,  6l  pour  être 
groiïîers  eux-mêmes ,  ne  peuvent 
donner  ce  qu'ils  n'ont  pas;  pour 
moy,  dont  la  naiflance  &  l'édu- 
cation ont  été  nobles,  j'ay  donné 
:  à 
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à  ma  fille  une  partie  de  ce  que 
j'en  ai  reçu;  quoique  cet  avan- 
tage lui  foit  très -inutile  dans  la 
lîtuation  oii  mes  malheurs  m'ont 
réduit.J'étois  autrefois  Gentilhom- 
me &  riche  ;  je  fuis  aujourd'huy 
Payfan  &  pauvre  :  mais  quoy  ? 
ainû  va  le  monde;  le  plus  fage 
&  le  plus  heureux  efl  celui  qui 
prend  Ton  mal  en  patience.  11  y 
a  quarante  ans  que  je  fuis  tom- 
bé dans  la  mifere  ;  j'en  ai  près  de 
quatre-vingt.  Un  (i  long-tems  m'a 
fait  oublier  ce  que  j'étois ,  pour  ne 
me  point  affliger  de  ce  que  je 
fuis  ;  &  fi  je  m'en  fouviens  quel- 
quefois, cen'eft  que  pour  en  con- 
ferver  l'honneur  &  les  fentimens  : 
&  îorfque  je  repréfente  à  ma  Fille 
ce  qu'elle  auroit  été  fans  mes  tra- 
verfes;  ce  n'eft  que  pour  l'obli- 
ger de  joindre  à  la  fimplicité  d'u- 
ne Payfanne,  la  gloire  qui  doit 
accompagner  toutes  les  adlions 
d'une  Demoifelle  ;  afin  que  dans 
un  état  fi  bas  ,  elle  ne  fafle  jamais 
de  baflefie.  Mingel  enchanté 
d'un  difcours  fi  fenfé,  &qui  l'inf- 
truifoit  que  celle  qu'il  commen- 

çoit 
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çoit  d'adorer,  ne  lui  écoit  pas  in- 
férieure ,  embrafTa  Tolon  ,  en 
ralTûranc  qu'il  s'étoit  douté  à  fon 
air  &  celui  de  fon  admirable  Fille, 
qu'ils  étoienc  audelTus  de  ce  qu'ils 
vouloient  paroître,  &  le  conju- 
ra de  lui  conter  par  quel  acci- 
dent il  étoic  tombé  dans  cet  état. 
Mais  le'  Vieillard  le  pria  de  l'en  dif- 
penfer  ;  &  continuant  dans  fa 
première  franchi fe  :  Le  récit  de 
mes  infortunes ,  Seigneur,  lui  dit- 
il ,  ne  changera  pas  mon  fort,  & 
me  rappelleroit  des  chofes  cha- 
grinantes; il  y  a  quarante  ans  que  je 
mets  tous  mes  foins  à  les  oublier, 
&  je  perdrois  en  un  quart-d'heure 
le  fruit  de  mes  peines.  Ne  croyez 
pas  cependant  que  l'envie  de  par- 
ler ,  fi  commune  à  ceux  de  mon 
âge,  m'ait  obligé  de  vous  dire  ce 
que  je  fuis  né; une  raifon  plus  for- 
té  m'en  a  faitfaifir  i'occafion.  Pau- 
line vous  paroît  belle;  elle  vous  a 
fauve  la  vie;  vous  êtes  jeune,  bien 
faitjrempli  de  reconnoi fiance;  avec 
de  femblables  qualités,  un  Cavalier 
comme  vous,  qui  ne  fe  croit  qu'a- 
rec une  Pai'fanc ,  porte  quelque- 
fois 
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fois  fes  penfées  trop  loin;  &  c'eft 
pour  leur  donner  des  bornes,  que 
je  vous  ai  découvert  une  partie  de 
la  vérité  :  du  refte ,  Seigneur ,  n'en 
efperez  pas  fçavoir  davantage  ;  j'ai 
changé  de  nom  ;  perfonne  ne  me 
connoît,  &  j'emporterai  mon  fe- 
cret  au  tombeau. 

Quand  vous  ne  feriez  que  ce 
que  vous  voulez  qu'on  vous  croye, 
lui  repartit  Mingel,  la  charmante 
Pauline  infpire  trop  de  refpedt^pour 
que  je  puifle  en  manquer:  peut- 
être  en  me  connoiflant  mieux, au- 
rez vous  plus  de  confiance  en  moi. 
Le  Vieillard  foûritàcedifcours  ;.& 
n'y  répondit  que  par  des  compli- 
mens.  Cependant  ayant  fait  retirer 
fa  Fille,  il  contraignit  le  Cavalier 
de  fe  mettre  au  lit,  qui  malgré  la 
tranquillité  qu'il  affeéloit,  étoit  af- 
fez  mal  ;  fa  chute,  un  peu  de  fra- 
yeur, &  l'eau  qu'il  avoit  bue,  lui 
ayant  donné  quelques  mouvemens 
de  fièvre.  Tolon  ne  le  quitta  qu'a- 
près l'avoir  vu  coucher;  &  s'étant 
chargé  d'envoyer  le  lendemain 
matin  à  Binderen  avertir  le  Baron 
de  Belt  fon  père ,  il  le  laifla  en  li- 
berté 
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berté  de  fe  livrer  au  fommeil  ;  maïs 
il  n'en  goûta  de  long-tems  les  dou- 
ceurs :  Taimable  Pauline  avoit  mis 
fon  cœur  dans  un  état  à  ne  lui  per- 
mettre aucun  repos.  Il  y  rêva  tou- 
te la  nuit;  &  quoiqu'il  fit  Tes  ef- 
forts pour  en  détourner  fa  pen- 
fée,  il  fe  trouva  au  jour  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes. 
Pauline  nefutguéres  plus  tranquil- 
le :  la  vûë  du  Cavalier  lui  avoit 
appris  qu'il  n'eft  point  d'azile  con- 
tre rAmour;&  que  l'obfcurité  dans 
laquelle  elle  vivoit,  ne  la  garan- 
tiitoit  pas  de  fes  traits.  Comme  le 
premier  qu'il  lance ,  eft  toujours  le 
plus  fort,  il  ne  fut  pas  en  fon  pou- 
voir d'en  repoufler  l'atteinte;  mais 
fage,  prudente,  &  refervée,  elle 
fe  difpofa  à  fi  bien  cacher  le  trou- 
ble de  fon  cœur,  que  perfonne  ne 
put  en  avoir  connoiftance.  Ce- 
pendant le  Baron  de  Belt  informé 
de  l'accident  de  fon  Fils ,  vint  le 
prendre  lui-même  dans  fa  chaife 
chez  Tolon ,  à  qui  il  voulut  don- 
ner des  preuves  de  fa  reconnoif- 
fance  ;.mais  le  Vieillard  s'en  ofFen- 
fa,  &  pouffa  fon  défintéreffement 

juf. 
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jufqu'à  défendre  à  Tes  domefliques 
de  rien  recevoir  du  Baron  ni  de 
fon  Fils. 

Mingel  eut  bien  défiré  que  fon 
Père  eût  eu  moins  d'emprefle- 
meut ,  &  ne  put  fe  féparer  de  la 
belle  Pauline  fans  douleur.  Le  Ba- 
ron de  Belt ,  qui  ne  regardoit  le  Pè- 
re &  la  Fille,  que  comme  des  gens 
de  peu  de  chofes,  ne  fit  pas  gran- 
de cérémonie  pour  emmener  fon 
fils,  &  l'adieu  fut  fi  prompt, que 
Mingel  eut  à  peine  le  tems  de 
faire  dire  à  fes  yeux  ce  que  fon 
cœur  reflfentoit  en  ce  moments 
Enfin  il  revint  à  Belt,  où  s'étanc 
entièrement  remis  de  fon  acci- 
dent, &  ne  pouvant  bannir  Pauli- 
ne de  fon  efprit ,  il  fe  réfolut  de 
retourner  chez  Tolon ,  fous  pré- 
texte de  lui  devoir  fa  première  for- 
tie  ;  &  s*y  étant  rendu ,  le  Vieillard 
&  fa  Fille  le  remercièrent  de  fon 
obligeante  attention  ,  &  le  reçu- 
rent avec  mille  témoignages  de 
confidération.  Cette  féconde  vi- 
fite  augmenta  de  telle  forte  fon  a- 
mour,  que  n'ayant  plus  la  force 
de  le  renfermer  dans  fon  cœur,. il 
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y  revint  encore  le  lendemain,dans 
le  deflein  de  le  déclarer  à  celle 
qui  l'avoit  fait  naître.  L'occa- 
fion  lai  fut  favorable;  Pauline  étoit 
feule ,  Tolon  étoit  forci ,  &  per- 
fonne  ne  pouvoit  les  entendre. 
Cependant  malgré  tant  de  facilités, 
la  modeftie  de  cette  jeune  fille 
l'intimida  fi  fort,  qu'il  en  perdit 
toute  fa  réfolution  ;  il  fut  interdit , 
&  garda  le  filence.  Son  embarras 
étoit  fi  bien  marqué  dans  fes  re- 
gards, que  Pauline  ne  pouvant  en 
ignorer  la  caufe,  &  n'étant  pas 
elle-même  dans  une  fituation  plus 
tranquille,  en  parut  inquiète;  elle 
rougit.  Cette  petite  émotion  rani- 
mant le  courage  de  Mingel ,  &  lui 
faifant  connoîcre  une  partie  de  ce 
qu'elle  penfoit  :  Ne  craignez  rien , 
belle  Pauline,  lui  dit -il  d'un  air 
à  lui  prouver  fon  refpedt,  je  vous 
adore;  mais  je  vous  confidére. 
L'amour  que  vous  m'avez  infpiré, 
n'a  rien  qui  vous  puifTe  offenfer  ;  & 
li  je  viens  vous  offrir  mon  cœur, 
ce  n'eft  que  pour  l'accompagner 
du  don  de  ma  foi.  Ces  paroles 
ayant  raffûré  Pauline  :  L'offre  que 

vous 
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vous  me  faites,  Seigneur,  lui  dit- 
elle  5  m'eft  fi  glorieux ,  que  quand 
vous  ne  vous  en  ferviriez ,  que  pour 
m'obliger  à  vous  écouter ,  je  ne 
vous  en  ferois  pas  moins  redeva- 
ble ,  puifque  cette  précaution  fup- 
pofe  que  vous  avez  allez  d'eftime 
pour  moi ,  pour  croire  qu'on  ne 
peut  me  parler  d'amour,  fans  y 
joindre  l'hymenée.  Mais  quoiqu'il 
en  foit,  épargnez  moi  de  vous  y  ré- 
pondre. Je  dépends  d'un  Père  5  je 
fuis  foûmife  à  Tes  volontés  ;  lui 
feul  régie  les  miennes  ;  il  ne  m'a 
point  élevée  dans  l'efpoirde  trou- 
ver un  fi  noble  parti:  &  comme 
j'ignore  quels    feront    fes    fenti- 
mens,    en  apprenant  les  vôtres, 
fouffrez  que  je  vous  laifle  ignorer 
les  miens,  jufqu'au  moment  qu'il 
m'ordonnera  de  vous  en  inftruire. 
Mingel  charmée  de  la  fagefie  de 
Pauline,  &  qui  démêloità  travers 
de  fa  modeftie,  qu'il  ne  lui  déplai- 
foit  pas,  lui  dit  qu'il  n'exigeoic 
d'elle,  que  la  permiffion  de  décou- 
vrir fon  amour  à  Tolon ,  &  de  don- 
ner fon  confentement  à  tout  ce 
qu'il  alloic  lui  déclarer.  La  fran- 
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chifle  de  ce  tendre  Amant  ne  lui 
donnant  pas  lieu  de  douter  qu'il 
De  fongeât  férieufement  à  elle,  la 
contraignit  à  ne  lui  point  déguifer, 
qu^elle  fetrouveroit  extrêmement 
heureufe,  fi  fon  Père  approuvoit 
fes  defleins.  Mingel  au  comble  de 
la  joye,  n'en  demanda  pas  davan- 
tage; &  Tolonne  fut  pas  plutôt 
de  retour,  qu'il  lui  découvrit  la  (i- 
tuation  de  fon  cœur,  &  le  conjura 
de  lui  accorder  fon  aimable  Fille  , 
perfuadé  que  le  Baron  de  Belt  a- 
voit  trop  de  tendrefie  pour  lui, 
pour  s'oppofer  à  fa  fatisfadion. 

Toi  on  à  qui  l'âge  donnoit  plus 
d'expérience  qu'à  Mingel ,  reçut 
fa  demande  avec  tout  le  refped 
poflible  ;  &  l'aflïïra  qu'il  regade- 
roit  cette  union,  comme  la  fin  de 
toutes  fes  infortunes,  fi  le  Baron 
de  Belt  y  confentoit.  Mais ,  brave 
Mingel,  continua-t-il,  ne  vous  en 
flattez  pas:  jeconnois  laNoblefle 
de  ce  païs ,  fiére ,  haute  ,  &  pleine 
d'orgueil ,  elle  préfère  le  moin- 
dre de  fes  titres  aux  plus  grands 
biens:  jugez  donc  fi  le  Baron  vo- 
tre père  confentira  à  vous  voir  é- 

pou 
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poufcr  une  filIe,non  feulement  fans 
biens  ;  mais  encore  (lins  naiflance? 
Car  enfin  Pauline  n'eft  que  la  fille 
d'un  malheureux  Fermier;  puif- 
qu'il  y  a  quarante  ans  que  je  le 
fuis ,  (!i  qu'elle  n'en  a  que  dix-huit  : 
&  quand  il  fçauroit  ce  que  je  fuis 
né,  il  ne  rougiroit  pas  moins  de 
mon  alliance ,  voyant  ce  que  je 
fuis  à  préfent.  Je  ne  crois  donc 
pas  que  vous  réiifliffiez  dans  votre 
généreux  dellein  :  cependant  j'en 
aurai  toute  ma  vie  une  forte  recon- 
noiflance,  &  fouhaite  très  fincére- 
ment  que  vous  ne  foyezpas  trom- 
pé dans  votre  attente. 

Mingeî  lui  rendit  mille  grâces; 
&  rempli  d'amour  &  d'efpérance, 
reprit  le  chemin  de  fon  Château. 
11  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,qu'il  fut 
entretenir  fon  père  des  charmes  de 
Pauline^de  fon  efprit ,  de  fa  flîgelTe, 
&  du  fervice  qu'il  en  avoit  reçu: 
il  finit  cet  éloge ,  en  fe  jettant  à  fes 
pieds ,  pour  le  fupplier  de  lui  per- 
mettre de  l'cpoufcr.  Le  Baron  de 
Belc  frémit  de  colère  à  cette  pro- 
poficion  ;  le  traita  d'une  manière 
terrible  ,  &  lui  défendit  de  revoir 
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jamais  Tolon  &  fa  Fille,s'il  ne  voii- 
loit  attirer  fur  eux  les  effets  de  Ton 
indignation.  Mingel  voulut  en 
vain  i'afrûrer  que  ce  Vieillard  n'é- 
toit  pas  ce  qu'il  paroifibit  ;  il  fe 
moqua  de  cette  prétendue  Noblef- 
fe  ,  &  fe  mit  dans  une  fi  grande 
fureur  5  que  cet  Amant  défolé  fut 
obligé  de  fortir  de  Ton  apparte- 
ment, d'éviter  fa  préfence  5pour 
ne  fe  pas  exposer  à  lui  manquer  de 
refpett.  Il  pafla  le  rede  du  jour ,  & 
toute  la  nuit  dans  une  agitation 
continuelle,- &  fur  le  matin  s'étanc 
échappé  du  Ci'iâteau,  il  fe  rendit 
chef;  Tolon.  Il  étoic  fi  changé  que 
leFermier  fe  douta  d'abord  de  la  v  c- 
rité.  Minge.  là  lui  avoii  i ,  &  le  con- 
jura d^woir  pit  é  .le  lui.  J'ai  vingt- 
cinq  ans,  lui  diii-,  je  ne  dois  plus 
être  traité  en  enfant,  6c  le  métier 
de  la  guerre  m'a  mis  hors  de  tutel- 
le :  confentez  que  j'époufe  fecre- 
tement  Pauline  ;  le  temps  &  mes 
foins  adoucirons  mon  Père  ;  <Sc 
peut-être  qu'en  voyant  la  chofc 
fiiite  &  fans  retour,  qu'il  devien- 
dra p^us  raifonnablc.  Tolon  lui  ré- 
pondit avec  douceur  qu'il  ne  met- 
toit 
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toit  aucune  différence  entre  un 
marage  fecrec  ,  &  un  mariage 
clancieltin  ;  que  l'honneur  de  fa  fil- 
le lui  écoit  plus  cher  que  toutes  les 
grandeurs  du  monde  ?  que  le  Ba- 
ron ne  manqueroit  pas  de  faire 
cafler  cet  hymen  jlorfqu'il  en  au- 
roit  connoifîance;  &  que  pour  lui 
il  avoit  des  raifons  très-importan- 
tes pour  que  Ton  nom  ne  fut  porté 
dans  aucun  Tribunal  de  Judice  ; 
&  qu'il  lui  demandoit  en  grâce  de 
ne  fe  point  attirer  la  colère  de  Ton 
Père  ;  defe  guérir  de  fapaflîon  par 
rabrence,&  de  ceiT^r  des  vifîtes 
qui  feroient  tort  à  fa  fille. 

La  malheureux  Mingel  eutbeati 
prier, preffer,  &  fe  défefpérer;  il 
ne  put  faire  changer  de  réfolution 
au  Père  de  Pau'ine ,  ni  le  faire  con- 
fentir  à  la  lui  laifler  voir  pour  la  der- 
nière fois.  Outré  de  douleur,  & 
plus  amoureux  que  jamais ,  il  fe 
retira  chez  lui  dans  un  état  à  tou- 
cher les  cœurs  les  plus  infenfibles  ; 
mais  comme  lesobftacles  augmen- 
tent ordinairement  les  paffions 
au  lieu  de  les  éteindre;  ceux  que 
Mingel  &  Pauline  rencontrèrent: 
L  2  dans 
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dans  la  leur  ,  révoltèrent  fî  fort 
leurs  cœurs,  contre  ceux  qui  s'op- 
pofoientàleur  bonheur,  qu'ils  ne 
^rent  que  s'en  aimer  davantage. 
Mingelne  pouvant  vivre  fans  voir 
cette  belle  Fille  3  trouva  moyen  de 
lui  écrire  ,  pour  la  prier  de  le  ren- 
dre au  même  endroit  oii  le  hazard 
râvoit  conduite  à  Ton  fecours.  Cet- 
te lettre ,  qui  lui  fut  rendue  avec  a- 
drefle ,  la  trouva  dans  les  premiers 
tranfports  de  douleur ,  oii  Tolon 
l'avoit  mife  en  lui  contant  le  re- 
fus du  Baron ,  &  la  défenfe  qu'il 
lui  avoit  faite  de  recevoir  Mingel. 
Cette  touchante  fituation  la  ren- 
dit favorable  aux  vœux  de  fon  A- 
mant  ;  &  s'imaginant  qu'elle  lui 
devoit  cette  coniblation  pour  prix 
de  l'honneur  qu'il  avoit  voulu  lui 
faire  ,  elle  accepta  l'afiignation ,  & 
s'y  rendit  exadtement. 

Mingel  y  étoit  déjà;  les  pleurs 
&  les  foupirs  commencèrent  Pen- 
tretien  ;  &  Pauline  jugeant  bien 
qu'il  lui  feroit  inutile  de  déguifer 
fa  tendrefle,  puifque  la  démarche 
qu'elle  faifoit  en  étoit  une  preuve, 
elle  y  ajouta  le  lincere  aveudefes 

fen- 
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fentimens;  mais  avec  tant  d'efprit 
&  de  déîicatelTe, qu'il  en fentic re- 
doubler Ton  amour  &  Ton  defef- 
poir;  Pauline  de  fon  côté  auiîî  vi- 
vement touchée  que  lui ,  &qui  ne 
pouvoit  imaginer  fans  frémir  5^ 
qu'elle  feroit  peut-être  le  partage 
d'un  homme  bien  diiférent  de 
Mingel ,  étoit  inconfolable.  Cette 
idée  qui  ne  le  troubloit  pas  moins 
qu'elle  le  contraignit  h  lui  faire 
plufieurs  propolitions5pour  fe  fouf- 
traire  l'un  &  l'autre  à  Pautorité  pa- 
ternelle; mais  quoique  cette  'belle 
Fille  l'aimât  avec  ardeur,  elle  lui 
fit  connoître  un  tel  éloignement 
pour  tout  ce  qui  pouvoit  attaquer 
fa  gloire,  qu'il  fut  forcé  d'imiter 
fa  fagelTe ,  &  cette  entrevue  fe  ter- 
mina à  y  faire  des  fermens  réci- 
proques d'une  éternelle  fidélité: 
Mingel  jura  de  n'avoir  jamais 
d'autre  époufe  que  Pauline,&  Pau- 
line promit  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  n'être  à  perfonne,(i  le  ciel  lui 
refufoit  Mingel. 

Ces  alTûrances  mutuelles  furent 

fuivies  d'un  tendre  adieu  ;  &  s'étant 

féparés  avec  une  égale  douleur  , 
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chacun  reprit  le  chemin  de  chez 
foi ,  ne  croyant  pas  qu'il  fui  pûc. ar- 
river de  plus  grand  malheur.  Mais 
le  Baron  de  Belc  leur  en  prépa- 
roic  encore  de  plus  fenfiblcs:  il  a- 
voit  fi  bien  fait  épier  les  adlions  de 
fon  Fi's  ,  qu'on  Tavoic  inforn  é, 
qu'il  avoit  vu  Tolnn  depuis  fa  dé- 
fenre,&  qu'il  avoit  eu  une  longue 
converfarion  avec  Pauline  fur  les 
bords  de  ia  rivière  deBlind.  C'en 
fut  afltz  pour  lui  perfuader  que  le 
Père  &  la  Fille  étoient  d'intelli- 
gence ,  pour  engager  Mingel  à 
faire  cette  alliance  fans  fon  con- 
fentement  ;  &  comme  il  la  troa- 
voit  indigne  de  lui ,  il  fe  réfolut 
de  fe  mettre  à  couvert  des  crain- 
tes que  cette  intrii^ue  lui  donnoit, 
en  fe  rendant  maître  du  fort  de 
Pauline. 

Pour  cet  effet  le  lendemain  du 
rendez- vous  de  Mingel,  ayant  af- 
femblé  un  aiïcz  bon  nombre  de 
Villageois  qui  dépendoient  de  lui , 
il  s'en  fit  accompagner;  &  s'étant 
mis  en  embufcade  autour  de  la 
maifon  de  Tolon  ,  &  fait  épier  les 
d'émarches  de  Pauline  ,   il  la  vit 
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fortir  feule  ,  &  prendre  le  côté 
d'un  ptcic  bois  5  qui  n'en  école  qu'à 
une  médiocre  diftance.  Jl  l'y  fui- 
vit  avec  Ton  monde;  &  ne  voynnc 
p^^r^onne  qui  pur  s'oppofer  à  Ton 
deflein ,  il  l'aborda:  &  la  iairilTanc 
avec  force ,  ia  prend  dans  fes  bras; 
&  malgré  fes  cris  &  fa  réfidance, 
ai  ié  des  hommes  qu'il  avoit  avec 
lui,  il  la  fit  entrer  dans  fa  chailè, 
fe  mit  à  fes  côtés ,  &  fit  prendre  à 
toute  bride  le  chemin  dtSchledat, 
011  il  la  mit  d  m*;  un  Couvent ,  dont 
fa  Sœur  étoit  Supérieure.  Il  indrui- 
lit  cette  Dame  du  Cujet  de  fa  violen- 
ce ,  &  lui  recommanda  que  Pau- 
line fût  étroitement  gardée;  mais 
traitée  avec  douceur  ,  &  qu'ex- 
cepté d'écrire, de  recevoir  des  let- 
tres ,  &  des  vifites ,  rien  ne  lui 
fût  refufé.  [.a  Supérieure ,  qui  com^ 
me  fon  frère, croïoit  cette  Fille  fore 
au  deifns  de  fon  Neveu  ,  lui  pro- 
mit d'exécuter  fes  volontés.  Pour 
l'aimable  Pauline  revenue  de  fa 
frayeur  ,  en  fe  voyant  dans  un 
Couvent,  &  fçachant  que  fon  Ra- 
vifleur  étoit  le  Père  de  Mingel, 
çUe  cefla  fes  pleurs,  (5c  fentitmêr 
L  4  me 
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me  une  fecretce  confoîation  d^ê- 
tre  dans  un  lieu  qui  la  mettoit  à 
l'abry  des  engagesTiens  que  Tolon 
pourroit  avoir  deflein  de  lui  faire 
prendre. 

Le  Baron  de  Bek  très-content 
de  fon  expédition ,  fe  rendit  chez 
lui  ;  &  jugeant  bien  de  l'inquiétu- 
de du  Père  de  Pauline,  &  ne  pré- 
tendant pas  cacher  ce  qu'il  en  avoit 
fait,  il  renvoya  chercher,  &  lui 
dit  d'un  air  aflez  fier,  que  pour 
l'empêcher  de  féduire  fon  Fils ,  il 
avoit  mis  fa  Fille  dans  un  Couvent; 
qu'elle  étoit  bien  ;  qu'il  ne  lui  cou- 
teroit  rien  pour  fa  penûon;  mais 
qu'il  ne  la  lui  rendroit,  que  lorfqu'il 
■viendroit  l'alTûrer  qu'il  la  marioit. 

Toîon  ,  lui  repartit  du  même 
air,  qu'il  ne  connoiflbit  perfonne 
en  droit  de  lui  ôter  fa  Fille,  & 
que  s'il  vouloit  la  ravoir,  il  ne  l'en 
empêcheroit  pas;,  mais  qu'ayant 
suffi  peu  de  dirpofuion  que  lui , 
pour  la  donner  à  Mingel,  &  n'é- 
tant pas  d'humeur  à  leur  lailTer 
former  une  intrigue,  il  étoit  char- 
mé qu'elle  fût  en  lieu  de  fureté 
pour  fa  gloire,  &  qu'il  ne  la  lui 
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redemanderoit  ,  que  lorfqu'il  lui 
auroit  trouvé  un  époux  tel  qu'il 
le  fouhaitoit;  &  fe  retira  fans  at- 
tendre qu'il  lui  répondit.  Le  Baron 
le  laifta  fortir;  &  faifant  appeller 
fon  Fils,  lui  apprit  la  même  nou- 
velle; mais  avec  plus  de  douceur: 
en  lui  reprefentant  que  cette  Fille 
n'étant  pas  de  condition  à  préten- 
dre à  fon  alliance  ,  il  n'y  dévoie 
plus  penfer  ;  qu'il  convenoit  qu'elle 
étoit  belle ,  (âge ,  &  bien  élevée  ; 
mais  que  plus  elle  avoit  de  mé- 
rite, &  plus  il  devoit  ménager  fa 
réputation  ;  que  les  alTiduicés  d'un 
homme  de  fa  qualité ,  ne  pouvant 
être  prifes  en  bonne  part,feroient 
un  tort  confidérable  à  Pauline  ;  & 
que  s'il  avoit  quelque  eftime  pour 
elle,  il  devoit  être  fort  aife  de  la 
fçavoir  dans  un  Couvent»  Le  de- 
fefpoir  de  Mingel  fut  extrême  à 
ce  difcours,  il  fe  jetta  aux  pieds 
de  fon  Père  ,  en  le  conjurant  de' 
ne  lui  pas  donner  la  mort,  &  de* 
rendre  Pauline  à  Tolon  :  Cet  hom- 
me vénérable  ,  lui  dit-il,  n'eft  pas* 
connu  de  vous ,  il  n'efl  rien  moins^ 
que  ce  qu'il  paroît  :  des  malheurs 
L  5  qiià 
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qui  peuvent  arriver  à  coût  le  mon- 
de ,  l'ont  réduit  en  cet  état ,  &  fa 
vertu  mérite  un  autre  traitement 
c'elt  lui  ravir  toute  fil  confolation; 
c'eft  abréger  fes  jours  que  de  lui 
enlever  la  charmante  Pauline;  & 
s'il  faut  enfin  vous  lacrifier  mon 
amour, pour  vous  obligera  la  dé- 
livrer ,  je  jure  d'aller  mourir  fi  loin 
d'elle  &  de  vous  ,  que  vous  ne 
craindrez  plus  les  effets  de  ma 
pafiion. 

Le  Baron  lui  repondit  froide- 
ment, qu'il  ne  devoit  point  s'al- 
.larmerpourTolon;qU'il  ctoit  con- 
tent du  fort  de  fa  Fille  ,  6i  que 
c'étoit  de  fon  confcntement  qu'elle 
refleroic  au  Couvent.  Le  malheu- 
reux Alingel  voyant  qu'il  ne  poa- 
voit  rien  gagner  de  ce  côté,  cou- 
rut chez  le  Père  de  Pauline ,  pour 
l'engager  à  prendre  des  mefures 
pour  la  revoir  ;  mais  il  n'eut  pas 
plus  de  fatisfadtion  de  lui ,  que  du 
Jjaron  :  Tolon  lui  avouant  avec 
fincerité ,  qu'excepté  la  façon  dont 
fon  Père  en  avoit  ufé,  il  approu- 
voit  très-fort  qu'il  eut  mis  Pauli- 
ne hors  d'état  de  l'écouter.  Min- 

gel 
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gel  n'ayant  plus  aucun  efpoir  de 
fléchir    CCS    deux   arbitres  de    fa 
deilinée  ,   fe  rendit  à  Schledat, 
&  fut  au  Couvent  de  fa   Tanre^ 
qui  vint  le  rece-voir  dans  Ton  Par- 
loir. L'Amant  .de  Pauline  employa 
toute  fon  éloquence  pour  la  faire 
confentir  à  lui  iaifler  voir  l'objet 
de  fa  flamme  ;  mais  elle  fut  inflexi^ 
ble:&  quoique    fon  defefpoir  la 
touchât  vivement ,  6c  qu'elle  l'ai- 
mât avec  tendrefTe  ;  la  crainte   du 
Baron  fon  frère  ,  la  retint  dans  fa 
rigidité.   Cependant  pour  le  con- 
foler  ,  elle  lui  apprit  que  Pauline 
étoit  adorée  dansfamaifon;qu'elle 
la   chériflfoit  comme  fa  fille ,   & 
qu^elle  étoit  traitée  de  même  ;  fa 
fageffe,  fon  efprit,&  fa  complai- 
fance,  lui  attirant  l'eftime  de  tou- 
te la  Communauté  :  Et  je  vous 
avoue  même,  mon  cher  Mingel , 
continua-t-elle  ,  que  je  voudrois 
de  toute  mon  asne  que  votre  Pero 
confentîtà  votre  union  ;  connoif- 
fant  bien  qu'une  femme  de  ce  ca- 
raâ:ére  eft  préférable  à  des  biens 
&  des  grandeurs  5  qui  fouvent  ne 
fervent  qu'à  rendre  les  hommes 
L  (5  plus 
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plus  miferablcs.  Mingel  trouva, 
véritablement  uneefpéce  de  fou- 
Jagementà  fa  douleur  ,  en  enten- 
dant fa  Tante  parler  de  la  forte  ;. 
il  la  fuppliat  de  lui  confervcr  ces 
fentimens ,  &  de  travailler  à  les 
înfpirer  au  Baron.  Elle  le  lui  pro- 
mit, &  l'ayant  quitté  au  Ton  d'une 
cloche,  qui  l'appelloit  au  Chœur , 
elle  l'invita  à  fe  rendre  dans  l'E- 
glife,  lui  faifant  efpérer  de  le  re- 
voir encore,  après  le  fervice  di- 
vin. 

L'air  dont  elle  lui  dit  ces  pa- 
roles lui  donnant  lieu  d'^y  croire 
du  myftére  ,  il  s'y  rendit;  (!c  s'é- 
tant  placé  contre  la  grille  des  Re- 
ligieufes ,  il  eut  le  plaifir  lorfqu'on: 
ouvrit  le  rideau,  de  voir  la  char- 
mante Pauline  aflez  près  de  lui> 
pour  s'en  faire  remarquer;  mais 
trop  loin  pour  ofer  lui  parler.  Cette 
belle  Fille  ne  l'eut  pas  plutôt  ap- 
perçû,  qu'elle  n'ôta  plus  fes  re- 
gards de  defllîs  lui  ;  en  fit  de 
même,  &  leurs  yeux  fervant  d'in- 
per prêts  ,  ils  fe  jurèrent  par  ce 
muet  langage  de  braver  tous  Iesi 
obilacles  qu'on  leur  oppofoit ,  & 

de 


Nouvelles,  2  rg- 

de  fe  conferver  une  éternelle  fi- 
délité. Après  le  fervice  ,  Mingel 
retourna  au  Parloir  de  la  Supé- 
rieure ,*  mais  elle  lui  fie  dire  ^ 
qu'elle  ne  pouvoit  s'y  rendre,  & 
qu'il  devoit  fe  contenter  de  ce 
qu'elle  avoit  faii.  Ce  compliment 
l'ayant  inftruit  que  c'étoit  par  elle^ 
qu'il  venoicde  joiiir  de  la  vue  de 
Pauline  ,  &  qu'elle  en  refleroit  là, 
ilfoiti  du  Couvent,  &  de  Schle- 
flat  avec  moins  de  deférpoir  ; 
mais  non  pas  fans  douleur»  En 
entrant  au  Château  de  Belt  ,  il 
apprit  que  l'ordre  de  la  Cour  vc- 
noit  d'arriver  pour  que  tous  les 
Ofïiciers  fe  rendifîent  à  leurs  Re^ 
gimens;la  Campagne  devants'ou* 
vrir  incefiamment.  Quoiqu'il  fût 
dans  le  dernier  chagrin  de  s'éloi- 
gner de  la  Fille  de  Tolon  ,  n'hé- 
lita  point  à  fuivre  fon  devoir,*  & 
comme  il  fe  faifoit  unfupplice  du 
féjour  de  Belt ,  par  la  rigueur  de 
fon  Père  ,  il  eut  moins  de  peine 
à  le  quitter. 

Leurs  adieux  furent  aflez  froids, 
chacun  fe  gênant  également  ;  Min- 
gel partitj& joignoit fon  Régiment 
L  7  dans 
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dans  la  ferme  réfolution  de  cher- 
cher la  mort ,  en  s'expofanc  dans 
les  occalions  les  plus  périiieules. 
La  Campagne   qui    s'ouvrit   peu 
de  tems  après  Ton  départ ,  les  lui 
fournit  allez  fréquemment;  mais 
ce  ne  fut  que  pour  le  faire  vivre 
avec  plus  de  gloire,  par  Tes  allions 
de  valeur.     Pendant   fon  abfence 
le  Baron  de  Belt  permit  àToion 
de  voir  fa  Fille ,  en  préfence  de  li 
Supérieure  ;  ce  qui  mit  le  Vieil- 
lard dans  une  telle  coiére  ,  qu'il 
réfolut  de.  marier  Pauline  le  plu- 
tôt qu'il  lui  feroit  pofîible  ,  pour 
]a  tirer  des  mains  de  fon  Perfécu- 
teur.     Comme  il  ignoroit  qu'elle 
aimoit  Mingel ,  il  lui  parla  de  fon 
deflein  ,  &  lyi  propola  même  un 
parti  qui  fe  préfentoit  ;  mais  cette 
belle  perfonne  lui   répondit  fans 
balancer ,  qu'elle  n'épouferoit  ja- 
mais   un   Paifan  ,    quelque  riche 
qu'il  fût ,  &  qu'elle  fe  feroit  reli- 
gieufe  ,  s'il  prétendoit  la  contrain- 
dre. Cette  réfolution  le  furprit ,  & 
l'affligea  ,•   &  craignant  qu'elle  ne 
l'exécutât  malgré  lui ,  il  fut  obli- 
gé de  la  laiiTer  en  repos  fur  cette 

arti-' 
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article.  Le  tems  s'écoula  de  cette 
forte  pendant  i'abfence  de  Min- 
gel ,  que  ni  les  dangers  delaguer- 
re,ni  les  louanges  qu'ils  s'attiroit  de 
toutes  parts  ,  ni  Péloignement  ne 
purent  détourner  un  moment  de  la 
fidélité  qu'il  avoic  jurée  à  Pauline. 
Quoique  que  le  Baron  de  Ee'e 
efpérât  le  revoir  dans  des  fenti- 
mens  bien  différents  ;  il  fut  cepen- 
dant forcé  d'en  juger  autrement, 
&  de  fentir  par  expérience  que 
quel  qu'élevé  qu'on  foit  ,  on  ne 
doit  jamais  m^éprifer  perfonne,  & 
que  l'on  ne  fçait  pas  de  qui  l'bn 
peut  avoir  affaire. 

Sur  la  fin  de  la  Campagne ,  un 
Partifan  Allemand  vint  une  nuit 
à  Binderen,  força  le  Château  de 
Belt  &  fit  le  Baron  prifonnier  , 
croyant  en  tirer  une  bonne  ran- 
çon. Ce  Seigneur  que  la  furprife 
h.  l'âge,  empêchoient  de  pouvoir 
faire  réfiflance,  fe  laiffa  conduire 
par  ce,  Partifan  au  fort  de  Loor  , 
fitué  fur  le  bord  de  la  Vallée  de 
Kincbe ,  auprès  de  la  forêt  noire  ; 
où  l'Allemand  ayant  trouvé  un 
.autre  Partifan  de  fa  connoiflance, 

lui 
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lui  conta  fon  expédition  ,  &  lui 
nomma  fon  Prifonnier.  Cet  iiom- 
me  qui  s'appelloit  Golt  ,  ne  l'eue 
pas  plutôt  entendu ,  qu'il  pria  fon 
ami  de  lui  donner  le  Baron  de 
Belt,  en  échange  d'un  autre  Pri- 
fonnier, qu*il  avoit  aulTi  conduit 
à  Loor  :  l'Allemand  y  conientit, 
&  Belt  fut  remis  à  l'indant  entre 
les  mains  de  Golt ,  qui  le  traita 
avec  confidération,  le  confola  de 
fon  malheur  ,  &  raflura  qu'il  ne 
l'avoit  échangé  que  pour  lui  épar- 
gner fa  rançon  ,  &  le  rammener 
lui  même  dans  fon  Château. 

Le  Baron  qui  ne  fçavoit  à  quoi 
devoir  attribuer  des  manières  fi 
généreufes,  lui  en  marqua  une  vi- 
ve reconnoifiance,  en  lui  avouant 
finccrement  que  fa  fituation  n'é- 
toit  pas  aflez  brillante,  pour  refu- 
fer  le  plaifir  qu'il  lui  faifoit.  Ils 
relièrent  encore  quelques  jours  au 
Fort ,  pendant  lefquels  Belt  en 
reçut  tous  les  honneurs  poffibles; 
après  quoi  il  lui  tint  fa  parole,  & 
le  conduifit  en  grand  équipage  au 
Château  de  Belt ,  dans  lequel  ils 
furent  à  peine  arrivés,  que  Min- 

gel 
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e]  s'offrit  aux  yeux  de  fon  Père» 
e  Baron  charmé  de  fon  retour 
Je  préfenta  à  Golt ,  en  lui  appre- 
nant fon  avanture  ,  &  les  obliga- 
tions qu'il  lui  avoit.  Le  Partifan 
étoit  un  homme  de  près  de  cin- 
quante ans  5  de  bonne  mine ,  d'une 
humeur  agréable,  &  qui  dans  un 
air  un  peu  trop  martial  5  ne  laiffoit 
pas  de  conferver  aflez  de  politefle 
pour  faire  juger  qu'il  avoit  eu  de 
l'éducation.  vSa  phyfionomie  pré- 
vint Mingel  en  fa  faveur  ,  il  lui 
parut  même  qu'elle  ne  lui  étoit 
pas  inconnue  ;  m'ais  ne  pouvant 
fe  la  remettre ,  il  ne  s'occupa  qu'à 
lui  témoigner  fa  reconnoiflance , 
fur  le  fervice  qu'il  rendoit  au  Ba- 
ron fon  père.  Golt  ,  fur  lequel 
il  n'avoit  pas  fait  moins  d'impref- 
fion  ,  l'embraffa  tendrement  ;  & 
reçut  fes  remercimens  en  homme 
qui  fentoit  plus  de  plaifir  y  lorf- 
qu'il  en  pouvoit  faire  ,  que  ceux 
à  qui  il  en  faifoit.  Mingel  &  le 
Baron  ,  l'ayant  prié  de  refier  quel- 
ques jours  avec  eux  ;  il  y  confen- 
tit  :  &  les  premiers  complimens. 
étant  finis ,  le  jeune  Seigneur  de 

Beit, 
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Belt,  qui  ne  f^ûfoit  qu'arriver  de 
l'armée,  étant  forti  pour  donner 
ordre  à  Ton  équipage  ,  aufïï  bien 
qu'à  celui  dcGolt,  qui  étoit  con- 
sidérable ,  le  Partifan  qui  s'étoit 
apperçû  qu'il  avoit  un  fond  de 
rnélancholie,  qu'il  ne  pouvoit  ca- 
cher ,  en  demandi  la  caufe  au 
Baron.  Le  Vieillard  qui  regardoit 
toujours  l'a  nour  de  Ton  Fils ,  com- 
me une  folie  de  jeuneiïe,  lui  conta 
en  peu  de  mots  la  paffion  qu'il  a- 
voicprife  pourPauline,qu'i  traitoit 
de  Paifane;  à.  la  façon  dont  il  l'a- 
voit  mife  au  Couvent  :  ajoûcant 
que  c'étoit  peut  -  être  encore  le 
fouvenir  de  cette  Fille  qui  le  ren- 
doittrifte  ;  mais  qu'il  efpéroit  que 
huit  mois  d'abfence  auroient  éteinc 
fa  flamme. 

Il  elt  des  feux  qui  ne  s'éteignent 
jamais ,  lui  répondit  Golt  en  foù- 
pirant  ;  j'en  fais  chaque  jour  la 
cruelle  épreuve  :  la  mort  ma  ravi 
depuis  un  an,  une  époufe  quej'a- 
dorois  ;  &  quoique  je  fafle  tous 
mes  efforts  pour  me  confoler ,  je 
ne  puis  y  parvenir  :  &  toute  mor- 
te qu'elle  elt ,  je  l'aime  avec  k 


Nouvelles,  1S9 

même  ardeur  ,  &  je  l'ai  toujours 
préfente  à  mon  fouvenir.  Mingel 
rentra, comme  il  achevoit  ces  parc* 
ks^  <Sc  le  rapp*ort ,  qu'elles  avoient  à 
la  fituarion  de  Ton  ame  ,  redoubla 
fon  amitié  pour  k  Partifan  :  &  vou- 
lant le  connoîcre  parfaitement  , 
dans  le  delTcm  de  lui  donner  fa 
coiitiance  ,  &  de  l'engager  à  par^ 
1er  pour  lui  au  Baron:  On  foulage 
quelquefois  plus  fes  maux  ,  lui 
die  il ,  en  l.s  récitant  ,  que  par 
toutes  les  raifons  qu'on  fedit  à  foi- 
même  ;  &  (i  vous  vouliez  nous  les 
apprendre  ,  nous  y  trouverions 
peut  -  être  pour  vous  des  motifs  de 
confolation  ,  que  vous  n'êtes  pas 
en  état  de  vous  donner. 

Pour  des  raifons  de  conroîation,^ 
répondit-  il, j'en  ai  de  très-forces; 
&  vous  ne  pouvez  m'en  faire  naî- 
tre de  plus  grandes  ,  puifque  je 
fçai  qu'aux  chofes  auxquelles  il  n'efl 
poinc  de  remède,  le  meilleur  efl: 
de  prendre  fon  parti.  Pour  du  fou- 
lagem.ent  en  vous  inflruifant  d'.s 
fecrets  de  ma  vie  ,  il  efl  certain 
que  je  ne  puis  manquer  d'en  avoir,, 
par  le    pLailir   de   vous  entrées. 

nir 
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nir  de  ce  qui  faifoit  toute  ma  joye. 
Alors  Mingel ,  &  le  Baron  l'ayanc 
afluré  de  l'interêc  qu'ils  prenoienc 
à  ce  qui  le  regardoit*,  il  comment 
ça  de  la  forte. 

Je  fuis  né  Gentilhomme  ;  mon 
Père  étoic  d'Ausbourg:  mon  nom 
véritable  eO:  Oberki  ;  celui  de  Golt 
étant  celui  que  j'ai  pris  pour  n'être 
point  connu.  Mon  Père  étant  relié 
fon  maître  fort  jeune ,  &  pofledant 
de  grands  biens,  devint  amoureux 
d'une  fille  de  qualité,  à  laquelle 
il  étoit  allié.  Il  la  demanda  en 
mariage  à  fon  Père  ,  qui  l'ayant 
promife  à  un  autre ,  la  lui  refufa. 
Oberky  outré  de  défefpoir ,  &  fça- 
chant  qu'il  n'étotpas  haï  de  la  De- 
moifelle,  réfolut  de  fe  défaire  de 
fon  rival,  &  d'enlever  famaîcref- 
fe.  Ce  projet  fut  à  peine  conçu  , 
qu'il  fut  exécuté  ;  il  mit  ordre  à  fes 
affaires  ;  fe  munit  de  tout  ce  qui  lui 
étoit  néceflaire  pour  Tenlevemenr; 
&  fans  en  avertir  Eugénie  ,  c'eft 
ainfi  que  fe  nommoit  celle  qu'il 
aimoit ,  &  lorfque  tout  fut  prêt, il 
attendit  un  jour  fon  rival  fur  le  che- 
min d'une  maifon  de  campagne  , 

oîi 
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ou  le  Cavalier  dévoie  régaler  Eu- 
génie ;  il  l'attaqua  ,  le  força  de  fe 
battre ,  &  le  tua.  Comme  ce  Gen- 
tilhomme étoit  à  cheval  fans  do- 
meflique,  ayant  envoyé  fon  mon- 
de à  fa  maifon ,  Oberky  n'eut  point 
de  témoins  de  fon  combat.  Dans 
le  même  infiant  montant  fur  le 
cheval  du  mort ,  il  fe  rendit  à  cette 
rnaifon  de  plaifance  ,  comme  ve- 
nant de  fa  part  ordonner  qu'on  lui 
donnât  un  équipage  pour  aller 
prendre  Eugénie.  On  le  crut,*  il  fut 
obéï  dans  le  moment,  &  laiflantle 
cheval,  il  monta  dans  le  carofiTe, 
revint  à  Ausbourg,  où  faifant  ar- 
rêter chez  un  jeune  homme  de  fes 
amis  qu'il  avoit  mis  dufecret ,  il  lui 
donna  fa  place,  &  l'ayant  inftruic 
de  ce  qu'il  avoit  à  faire,  il  fut  l'at- 
tendre hors  des  portes  de  la  ville» 
Cet  ami  fe  fit  mener  chez  Eugé- 
nie, qui  attendoit  efiedivement 
qu'on  la  vînt  prendre.  Son  Père  ne 
pouvant  fe  rendre  chez  fon  Gen- 
dre prétendu  que  le  foir ,  elle  mon- 
ta feule  en  carofTe  ,  avec  l'ami 
d'Oberky,  qu'elle  ne  connoiflbit 
pas  ;  &  comme  il  lui  dit ,  en  lui  don- 
nant 
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Èant  la  main  ,  qu'ils  alloient  pren- 
dre d'autres  DaiîiL^s,  elle  ne  fit  au- 
cune   difficulté.     Mais  bien   loin 
d*arrêrer  chez  perfonne,  il  fie  tou- 
cher à  toute  bride,  où  d'Oberky 
Pattcndoit  avec  unechaife  depof- 
te,   &  tous    leurs  domefliques  à 
cheval  ,  qui  le  piftolet  à  la  main 
arrêtèrent  le  carofle,  &  menaçant 
îe  cocher  de  le  tuer  ,  en  tiîvérent 
Eugénie,  la  mirent  dans  la  chaife 
plus  morte  que  vive  ;&  faifantlier 
îe  cocher  au  pied  d'un  arbre ,  de  fa- 
çon qu'  1  ne  pût  aller  avertir  per- 
Ibnnc  de  ce  qui  fe  pafîbit ,  ils  quittè- 
rent les  environs  d'Ausbourg  d'u- 
fie  vîrciTe  extrême ,  &  par  des  che- 
mins   détournés    fe    rendirent   à 
Strasbourg.  Oberkyéroit  mafqué, 
àinfi  que  tout  fon  monde  &  ce  ne 
fut  que  dans  cette  ville  qu'il  fefic 
çonnoître  à  Eugénie.  Jugez  de  fa 
furprife  &  de.  fa  douleur,  lorfqu'elle 
vit  que  rofFenfe  qu'on  lui  faifoit , 
partoit  d'un  homme  qui  lui  étoic 
fi  cher.   EMe  voulut  s'en  venger , 
en   lui  marquant  combien  elle  fe 
fentoit  outragée  d'une  femblable 
violence;  mais  Oberky  fe  jettanc 
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à  Tes  pieds  ,  ôl  rinftruiTant  de  Ton 
cornbac ,  &  de  la  mort  de  fon  ri- 
val ,  la  tic  changer  de  langai^e  11 
lui  tic  li  b'en  comprendre ,  qu'après 
:  avoir  tué  ce  Cavalier,  il  eût  fallu 
fuT,  (5c  la  perdre  pour  jamais,  s'il 
n'avoit  pas  pris  le  parti  de  la  rendre 
compagne  de  fa  fuite,  que  cette 
généreule  perfonne  touchée  du 
péril ,  où  l'ardeur  de  Ton  amour 
l'avoir  entraîné,  ne  fongea  plus  à 
l'abandonner,  &  voulut  (uivre  fa 
fortune  ,  quoiqu'il  pût  arriver. 

Obeiky  charmé  de  cette  réfo- 
lution  ,  l'époufa  fecrettemicnt  dès 
le  lendemain,  &  tous  deux  ayant 
changé  de  noms ,  fe  cachèrent  avec 
un  foin  exrrême  en  attendant  des 
nouvelles  d'Ausboura;,  oh  ils  en- 
voyèrent un  homme  fidel ,  pour  ap- 
prendre ce  qui  s'y  palToit  ;  mais 
ils  n'eurent  pas  fujec  d'en  être  con- 
tents.Leur  melTauje  leur  écrivit  que 
la  famille  du  mort ,  &  le  père  d'Eu- 
gène s'étoie:nt  unis  pour  le  pour- 
suivre à  outrance;  qu'on  lui  faifoit 
fon  procès  dans  toutes  les  formes, 
&;qu*on  le  cherchant  par-tout.  La 
crainte  alors  s'emparanc  du  cceur 

d'Eu- 
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d'Eugénie,  elle  ne  voulut  plus 
relier  à  Strasbourg,  &  contraignit 
Oberky  d'en  forcir;  mais  comme 
ilappréhendoit  qu'on  les  reconnût 
fur  les  chemins ,  il  la  lit  confentir 
à  n'aller  pas  plus  loin  que  Bin- 
deren  ,011  s'étant  déguifés ,  ils  en- 
trèrent au  fervice  d'un  Fermier, 
n'ayant  plus  que  très-peu  de  cho- 
fe  pour  fubfifter.  Cependant  Eu- 
génie devint  grofîe,  &  me  mit  au 
monde;  mais  le  trouble  dans  le- 
quel-elle  étoit  perpétuellement,  al- 
téra fi  fort  fa  fanté,  qu'elle  mourut 
très-peu  de  tems  après.  La  douleur 
de  mon  Père  fut  exceflive ,  ne  pou- 
vant accufer  que  fon  imprudence 
de  tous  fes  malheurs  ,  qui  parvin- 
rent à  leur  dernier  période,  par 
l'acharnement  de  fes  Parties;  en 
faveur  defquelles  tous  fes  biens  fu- 
rent confifqués  ;  fes  maifons  furent 
rafées ,  &  fa  tête  fur  l'échaffaut  en 
effigie. 

Il  vous  eft  aifé  de  concevoir 
<5u'étant  par  ki  hors  d'état  de  pa- 
roître  jamais  dans  le  lieu  de  fa  naif- 
fance,  il  ne  s'y  bazarda  pas  ;  &  com- 
me en  perdant  ma  Mère,  il  avoit 
■       '  per- 
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perdu  tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire 
regretter  Tes  biens ,  il  réfolut  de 
s'enlèvelir  dans  l'occupation  ruf- 
tique  qu'il  avoit  embraflee  :  ce  qu'il 
fit  5  fans  qu'on  ait  pu  l'y  découvrir  ; 
fes  ennemis  ne  fe  figurant  pas 
qu'il  fe  fût  caché  fi  près  d'eux ,  & 
pe  le  faifant  chercher  qu'en  Hol- 
Knde ,  en  Angleterre ,  &  en  Fran- 
ce. Oherky  me  fit  nourrir  ^  éle- 
ver en  Paifan  jufqu'à  l'âge  de 
quatorze  à  quinze  ans  ;  mais  alors 
voulant  me  donner  quelque  tein- 
ture d'une  plus  noble  éducation , 
&  des  feetimens  plus  relevés  que 
fa  condition  préfente  ,  il  m'apprit 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire; 
avec  des  circonftances ,  dont  je  n'ai 
pas  voulu  vous  ennuyer  5  pour  en 
venir  à  ce  qui  rne  regarde  perfon- 
nellement:  ce  que  je  vous  ait  con- 
té n'étant  que  pour  vous  appren- 
dre qui  je  fuis.  Le  récit  de  mon 
Père  m'enfla  le  courage  ;  j'eus  hon- 
te en  me  connoifîant ,  de  vivre  en 
Païfan  ;  &  méprifant  la  chaumière 
qui  nous  fervoit  de  retraite ,  je 
quittai  fecretement  le  fein  pater- 
nel ,  pour  chercher  une  meilleure 
»  TQme  X.  '  M  for- 


2^6  Les  Cent  Nouvelles 
fortune  ;  <Sc  fous  le  nom  Golt,  que 
je  pris  en  partant,  je  parcourus 
route  l'Allemagene.  M'étant  ren- 
du en  Hongrie,  oh  la  guerre  é- 
toit  vivement  allumée  contre  les 
Turcs,  je  pris  parti  dans  une 
Compagnie  de  Cavalerie  Alle- 
mande ;  &  dans  un  combat ,  que 
l'opiniâtreté  des  Turcs  rendait  des 
plus  fanglants ,  ayant  eu  le  bon- 
heur de  lauver  la  vie  à  un  Capi- 
taine de  Huflards  Allemands,  en 
abattant  d'un  coup  de  fabre  le 
bras  d'un  Turc ,  qui  l'ayant  terraf- 
fé,  alloit  lui  couper  la  tête;  il  en 
eut  une  telle  reconnoiffance,  qu'il 
me  donna  la  Lieutenance  de  fa 
troupe ,  avec  laquelle  je  fis  plu- 
fleurs  Campagnes. 

Je  me  diftingai  de  telle  forte, 
&  'je  devins  û  redoutable  aux 
Turcs,  que  le  Vifir  Aîibek  mie 
ma  tête  à  prix  pour  dix  mille  rif- 
dales ,  qui  valent  trente  mille  livres 
monnoye  de  France;  ce  qui  excita 
deux  de  mes  valets  à  gagner  cette 
fomme ,  en  me  livrant  aux  enne- 
mis. Notre  compagnie  étant  en 
«quartier  d'hy ver  à  Gran  fur  le  Da- 
nube-, 
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nube ,  je  fus  pafîer  quelques  jours  à 
la  Ville  de  Rab  ,oii  ces  deux  mal- 
heureux me  fuivirent  pour  exécu- 
ter leur  lâche  trahifon.  Pour  cec 
effet  un  jour  à  mon  dîner  ils  mirent 
une  drogue  dans  mon  vin ,  qui  me 
provoca  un  fommeil  (i  profond , 
qu'ils  me  lièrent  fur  un  cheval ,  & 
me  firent  forcir  de  la  Ville  de  Rab, 
fans  que  j'en  fenciffe  rien.  Ce- 
pendant foit  que  la  million  fût  à 
fon  terme ,  ou  que  le  mouvement 
du  cheval  eût  ranimé  mes  efprits , 
je  m'éveillai ,  &  reconnus  qu'oQ 
me  conduifoit  à  Bude  furie  Danu- 
be dans  la  bafle  Hongrie  au  Vifir 
Alibek.  Ma  rage  fut  extrême  ;  mais 
ne  pouvant  me  défendre ,  étant 
trop  bien  lié,  jMtois  perdu  fans 
reflburce  ,  lorîqu'en  partant  dans 
un  bois  5  j'apperçus  une  femme  à 
cheval  fuivie  de  deux  efclaves. 
Je  la  reconnus  pour  l'époufe  de 
mon  Capitaine  de  Huflards,  l'ayant 
vûë  plufieurs  fois  chez  lui:  elle 
me  reconnut  auffi  ;  &  fe  doutant 
d'une  partie  de  la  vérité,  elle  mit 
le  piftolet  à  la  main ,  &  du  pre- 
mier coup  cafla  la  tête  à  un  de 
M  2  mes 
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mes  fcélérats.  La  peur  ayant  faifî 
le  fécond 5  il  prit  la  fuite,  &  me 
kifla  feul  avec  cette  Dame,  qui 
me  fit  promptement  délier. 

Je  lui  rendis  mille  grâces  du 
fervice  qu'elle  venoit  de  me  ren- 
dre, &  la  priai  de  me  dire  par 
quel  heureux  hazardje  Tavois  ren- 
contrée fi  fort  à  propos.  Elle  m'ap- 
prit alors  que  mon  Capitaine  fon 
époux  venoit  d'être  tué  en  duel  par 
fon  neveu  ,  qui  étoit  volontaire 
dans  fa  Compagnie;  &  que  ce 
jeune  homme  venoit  d'être  élu 
Capitaine  :  ce  qui  l'avoit  obligée 
de  fortir  de  Gran ,  pour  fe  rendre 
à  Rab  OLi  elle  alloit.  Ce  difcours 
me  fit  réfoudre  à  quitter  ma  trou- 
pe, le  nouveau  Capitaine  n'étant 
pas  de  mes  amis  ;  &  ne  jugeant 
pas  nécefifaire  de  rejoindre  la  Com- 
pagnie, je  retournai  à  Rab  avec 
Ulnie  :  (c'étoit  le  nom  de  la  Veu- 
ve de  mon  Capitaine.)  En  arri- 
vant dans  cette  Ville,  je  fis  ami" 
tié  avec  un  Partifan  Hongrois, 
avec  qui  je  m'aflbciai.  Il  me  re^ 
çut  avec  joye ,  &  nous  devînmes 
inféparables.     Cependant  la  re- 

con- 
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Gônnoiflance  m'engageant  à  voir 
fouvenc  Ulnie,  elle  prie  de  l'efti- 
me  pour  moy;  &  me  fie  enten- 
dre quefije  vouloisPépoufer,  elle 
fe  croiroit  heureufe.  Elle  étoic 
aimable,  fort  riche,  &  je  lui  de- 
Vois  la  vie;  c'en  étoic  allez  pour 
me  faire  accepter  la  propofition: 
ù.  quoique  je  n'eufle  point  d'a- 
mour, ma  reconnoifiTance  étoic 
Il  vive,  qu'elle  m'en  tenoit  lieu. 
Mais  au  moment  d'être  unis  pour 
jamais,  je  m'en  vis  féparé  pat 
la  p>lus  cruelle  de  toutes  les  avan- 
tures. 

La  veille  de  notre  hymen , 
iious  promenant  à  cheval  l'un  & 
l'autre  aux  environs  de  Rab ,  le 
fien  s'abattit  &  lui  cafla  une  jam- 
be. Je  la  pris  dans  mes  bras ,  &  la 
remis  à  cheval  :  elle  fouffroit  de 
fi  grandes  douleurs,  que  je  fus 
obligé  de  la  conduire  à  un  mou- 
lin ,  qui  étoit  proche ,  oii  je  la 
lailTai ,  pour  courir  à  la  Ville  lui 
chercher  une  voiture  plus  com- 
mode; ce  que  je  fis.  Mais  que 
devins  -  je  en  revenant  au  moulin, 
quand  je  le  vis  tout  en  feu?  J'ap- 
M  3  pris 
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pris  qu'un  parti  Turc  venoit  de 
faire  cette  expédition  ;  &  je  trou- 
vai la  pauvre  Ulnie  confumée  par 
les  flammes.  Mon  défefpoir  n'eut 
point  de  bornes;  &  jurant  de  ne 
faire  grâce  à  pas  un  Turc ,  je  m'at- 
tachai (î  bien  à  les  chercher  &  à 
les  combattre,  que  ma  tête  fut 
mife  à  prix  une  féconde  fois  pour 
vingt  mille  rifdales ,  qui  valent 
foixante  mille  livres  de  France. 

Cependant  mon  Capitaine  Parti- 
fan  ayant  été  tué  à  l'attaque  du 
Château  de  Schambock ,  je  fus  mis 
à  fa  place.  J'emportai  ce  Château 
d'aflaut;  &  trouvant  là  de  quoy 
exercer  ma  vengeance,  je  paflai 
tout  au  fil  de  l'épée.  Comme  je  tra- 
verfois  un  corridor ,  j'entendis  de 
fi  grands  cris  dans  une  chambre 
prochaine,  que  j'y  entrai  pour 
en  fçavoir  la  caufe.  Malgré  ma 
furer  contre  les  Turcs  ,  &  l'ha- 
bitude que  j'avois  à  répandre  du 
fang,^  le  fpeftacle  qui  s'oifrit  à 
mes  yeux  ,  me  fit  horreur.  Je  vis 
fix  femmes  à  qui  les  miens  ve- 
noient  de  couper  la  tête,  &  une 
jeune    perfonne   plus  belle  que 

l'allr^ 
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Faflie  du  jour ,  à  qui  ils  prépa- 
roient  le  même  fort.  J'arrêtai  ce 
funefte  coup  :  (Se  faifant  retirer 
mes  barbares  foldats ,  je  me'  jettai 
aux  pieds  de  cette  charmante  Fil- 
le; &  l'amour  ramenant  la  pitié 
dans  mon  cœur,  je  lui  demandai 
pardon  de  tant  de  violence  d'un 
air  fi  paffionné ,  que  je  la  ralTûrai  : 
H  me  parut  même  qu'elle  me  re- 
gardoit  avec  plaifir.  Elle  me  pria 
de  me  relever  ,  &  de  lui  marquer 
ma  confidération ,  en  la  ren- 
voyant au  Vifir  Alibek  fon  père, 
qu'elle  n'avoit  quitté ,  que  pour 
venir  paire i'  quelques  jours  avec 
une  Sœur  de  ce  Vifir,  qui  étoic 
du  nombre  des  femmes  que  mes 
Ibldats  avoient  mafiacrées. 

Quoique  le  nom  d'Alibek  me 
dût  être  odieux  ,  puifqu'il  mettoit 
à  tout  moment  ma  tête  à  prix,  la. 
vive  paflion  que  m'infpirala  char- 
mante Azarine  fa  fille,  me  la  fie 
traiter  avec  tout  le  rcfpeél  qu'el- 
le eût  pu  defirer  du  plus  petit  des 
fiens  :  je  la  fis  changer  d'appar- 
tement, &  lui  promis  d'écrire  an 
Vifir,  pour  qu'il  l'envoyât  cher- 
M  4  cher 
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cher,  fous  prétexte  qu'il  étoit 
dangereux  pour  moi  de  la  coii' 
duire  en  perfonne,  &  que  je  n'o- 
fois  la  confier  à  des  foldats  ;  mais 
en  efiet  pour  avoir  la  fatisfadtion 
d'être  plus  long  tems  avec  elle. 
Cependant  l'ardeur  de  ma  flam- 
me ne  m'empêchant  pas  d'être  gé- 
néreux, j'écrivis  au  Vilîr  Alibek^ 
comme  je  l'avois  promis  ;  &  peu 
de  tems  après  je  reçus  fa  réponfe  : 
clîe  étoit  pleine  de  réconnoiflan- 
ce  (Scd^efti me  ,•&  pour  m'en  donner 
des  preuves  fenfibles ,  il  m'ofFroit 
trente  mille  rifdales^  valant  tren- 
te mille  écus  dé  notre  monnoye , 
&  fa  Fille  en  mariage  avec  des 
des  biens  immenfes ,  fi  je  voulois 
embrafler  la  religion  de  Maho- 
ftiet.  Mon  amour  étoit  extrême; 
"mon  ambition  n'écoit  pas  moins 
for-ce,  &  cependant  je  réfiitai  à 
l'un  à,  à  l'autre  ;  &  crus  qu'il 
valoit  mieux  mourir,  eh  me  fé- 
parant  d'Àzarihe  ,  que  de  vivre 
avec  elle  à  ce  prix  :  aiiifi  je  la  reti- 
voyai  avec  une  bonne  efcorte  , 
fans  rançon  &  fans  efpoir  de  la 

re- 
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revoir.  Nos  adieux  furent  tendres 
&  touchans:  je  n'avois  jamais  ai- 
îîîé;  elle  étoit  le  premier  objet 
qui  m'eût  véritablement  enflam- 
îné,  &  je  fus  d'autant  plus  fenli- 
ble  à  cette  réparation ,  que  je  con- 
nus que  je  n'en  écois  pas  haï.  En- 
fin elie  partit  pour  Bude  ;  &  je 
retournai  à  Rab ,  ou  je  pafiai  près 
d'un  mois  dans  une  mélancholie  , 
que  jenepouvois  vaincre,  la  belle 
Azarine  ne  fortantpoint'de  ma  mé- 
moire 5  ni  l'amour  de  mon  coeur. 
J'étois  en  cet  état  ,  lorfqu'un 
foir  mes  gens  m'amenèrent  trois 
Cavaliers,  qui  demandoient  à  me 
parler,  entre  lefquels  je  recon- 
nus ma  charmante  Prifonniere  : 
jugez  de  ma  joye  à.  de  ma  fur- 
prife.  Je  la  fis  padcr  dans  mon  Ca- 
binet; &  lui  demandai  avec  tranf- 
port,  fi  j'étois  allez  heureux  pour 
pouvoir  lui  rendre  quelque  fervice. 
Vaillant  Golt,  me  dit-elle  ,  je  t'ai 
trompé  ;  &  je  viens  réparer  ma 
faute.  Je  ne  fuis  poin:  fille  d'Ali- 
bek  :  ma  Mère  ,  que  tu  vois  avec 
moi  fous  l'abit  d'un  Cavalier,  efi: 
M  5  ^€ 
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de  Neuftat  en  Hongrie  ,  &  née 
Chrétienne.  Elle  étolt  veuve,  & 
n'avoic  que  moi  d'enfant,  lorfque 
fa  beauté  la  fit  enlever  par  un  par- 
ti de  Turcs  ,  qui  la  menèrent 
avec  moi  au  Bâcha  de  Bude,  fi 
connu  fous  le  nom  d'Alibek.  La 
paiïion  qu'il  prit  pour  elle ,  &  les 
tréfors  qu'il  étala  à  fesyeux,  la 
touchèrent  ;  elle  eut  la  foiblefle 
de  confentirà  l'époufer.  Je  n'avois 
qu'un  an";  le  Vifir  prit  pour  moi 
la  tendrefle  d'un  père,  &  me  fit 
élever  avec  foin.  Cependant  la 
Sukane  Vabelle  ma  raere  ayant 
de  fecrets  remords  de  ce  qu'elle 
avoitfait,  m'inftruifit  fecretement 
dans  la  Religion  de  fes  pères ,  ef^ 
pérant  toujours  que  quelques  re- 
vers l'y  feroit  rentrer.  Nous  avons 
vécu  dix-fept  ans  dans  cet  efpoir  ; 
&  comme  elle  faififlbit  toujours 
les  occafions,  qui  lui  paroiflbient 
favorables,  pour  fuir  du  ferail 
d'Alibek,  une  Sœur  de  ce  Vifir 
ayant  fouhaitté  de  me  voir,  elle 
obtint  la  permiflion  de  m'ejîvoyer 
au  Château  de  Schambock,  où 
elle  étoit,-  daas  le  deflein  de  fai- 
re 
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YG  en  forte  de  m'y  joindre  &  de 
fuir  enfemble.  Maïs  tu  vins  atta- 
quer ce  Château ,  &  tu  me  ren- 
voyas au  Vifir  ,  que  je  te  dis  être 
mon  Père ,  pour  t'obliger  à  me 
Gonfidérer  davantage.  La  Sulta- 
ne ma  mère  charmée  de  ton  pro- 
cédé 5  &  de  ta  fermeté  à  refufer 
les  avantages  qu'Alibek  t'avoic 
propofés  ,  demandoit  fans  celTe 
au  Ciel  de  lui  donner  les  moyens 
de  t'aller  joindre,  quand  fes  vœux 
&  les  miens  ont  été  exaucés  au 
moment  que  nous  J'efpérions  le 
moins.  Une  fédition  s'efl:  élevée 
il  y  a  huit  jours  dans  la  Ville  de 
Bude  ;  les  Turcs  ont  forcé  le  Pa- 
laisd'Alibekj&  l'ont  étranglé.  Pen- 
dant le  tumulte  ma  Mère  &  moi , 
avec  une  jeune  Efcîave  que  nous 
aimons ,  nous  avois  emplis  trois 
cadettes  d'or,  d'argent  &de  pier- 
reries ;  nous  fommes  fortis  du  fé- 
rail  ,  &  nous  étant  travefties  en 
hommes  ,\nous  avons  quitté  Bu- 
de ,  &  fommes  venues  à  Rab 
mettre  fous  tes  loix  nos  biens , 
Bos  vies  &  nos  libertés. 
•  La  belle  ^mne  ceffe  de  par- 
M  0  kr$5 
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1er  ;  &  je  fus  û  tranfporté  de  tout 
ce  que  je  venois  d'entendre  ,  que 
je  fus  long-tems  fans  pouvoir 
m'exprirher  que  par  des  avions. 
J'embrâfl^i  mille  fois  fes  genoux  ; 
je  me  jettai  aux  pieds  de  fa  Mè- 
re, &  fis  enfin  tout  ce  qu*un  hom- 
me éperdu  d'amour  eft  capable 
de  faire  en  pareille  occafîon.  La 
Sultane  Vabelle  jugeant  bien  qu'il 
falloît  que  j'eufle  une  grande  paf- 
fion  pour  fa  Fille  ,  puifque  je  té- 
moignois  une  jo^e  fi  vive  ,  mè 
fit  les  plus  tendres  amitiés  ;  pen- 
dant lefquelles  m'étant  un  peu 
calmé,  je  les  aflurai  que  c'étoit 
déciles  que  j'attendois  ma  defti- 
née  ,  &  que  puifque  l'oppofition 
■des  Religions  ne  nous  féparoit 
|)lus  ,  il  ne  tiendroit  qu'à  elles  de 
iious  lier  des  plus  doux  noeuds 
Vabelle  me  répondit  qu'elle  fe 
•trouveroit  des  plus  heureufes  d'a- 
voir un  gendre  tel  que  moi  ;  & 
la  charmante  Azarine  m'avoua 
qu'elle  avoit  formé  le  defTein  <le 
4c  n'avoir  jamais  d'autre  époux. 
Cet  aveu  aya;nt  achevé  ma  félici- 
té ,  nous  réfo'lumfe«  de  travailler 

dès 
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dès  le  jour  fuivant  à  notre  com- 
inun  bonheur.  Je  les  fis  loger  chez 
ïnoi  ;  &  leur  ayant  fait  prendre 
des  vêtëmens  convenables  à  leur 
fexe  ,  je  trouvai  dans  la  Sultane 
Vàbelle  des  reftes  d'une  fi  parfai- 
te beauté ,  que  je  ne  fus  point  fur- 
})î;is  qu'elle  eût  mis  au  monde  une 
Fille  (i  remplie  d'attraits.  Leur  El- 
clave  favorite  étoit  auiïî  toute 
'charmante  ;  &  quoiqu'elle  parût 
accablée  d'un  profonde  triftelTe  , 
je  puis  vous  dire  que  je  ne  vis 
jamais  trois  perfonnes  plus  accom- 
plies. Nous  foûpames  enfemble , 
&  paflames  une  partie  de  la  nuit 
ti  nous  entretenir  :  leur  efprit  , 
leur  fagefle  ,  &  la  délicateiïe  de 
leurs  féntimens  me  c*liarmérent. 
Ultone  5  (  c'eft  le  nom  de  la  jeune 
Efclave ,  )  me  marqua  beaucoup 
d^envie  d'être  Chrénenne  ;  mais 
comme  il  falloit  l'inftruire ,  &  que 
cela  demandoit  du  tems  ,  je  la 
remis  après  mon  miSriage.  Enfin 
m'étant  fait  un  véritable  effort 
tîoifr  les  quitter,  je  les  laifTai  en 
liberté  de  prendre  lé  repos  dont 
"elles  âvôién't  befoin.  Je  pafFai  la 
M  7  lïieil- 
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meilleure  nuit  que  j'eufle  eu  de- 
puis long-tems  ;  &  dès  le  matin 
j€  fis  les  démarches  nécelTaires 
pour  l'abjuration  de  Vabelle  & 
d'Azarine,  &  pour  mon  hymen. 
3'étois  ciop  amoureux  pour  traîner 
les  chofes  en  longueur  ;.  je  les 
predai  de  telle  forte  ,.  que  trois 
jours  après ,  la  Sultane  &  fa  Fills 
firent  abjuration  dans  une  Eglife 
de  Rab  ;  &  que  j'époufai  Azari- 
nc.  Jamais  fatisfadion  n'égala  la 
nôtre:  le  même  foir  Vabelle  me 
remit  les-  trois  caflettes ,  qu'elles 
avoient  apportées ,  en  me  difant 
que  c'étoit  la  dot  de  fa  Fille.  Je  ne 
vou^ois  pas  les  recevoir  ;  mais  Aza- 
rine  &  fa  Mère  m'en  conjurèrent 
avec  tant  d'inflance  ,  que  je  ne 
pus  m'en  défendre  :  &  dans  moins 
d'un  inftant  je  me  vis  d'une  ri- 
chefTe  à  ne  me  laîfTer  rien  déli- 
rer ;  ces  petites  caflettes  renfer- 
mant des  fommes  immenfes  en 
pierreries.  Enfin  j'étois  le  plus  heu- 
reux mortel  qui  fut  au  monde  ; 
mon  Epoufe  pofl'édant  toutes  les 
qualités ,  qui  peuvent  rendre  un 
Momme  content  de  fon  fort, -Va- 
belle 
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belle  étant  une  femme  d'un  méri- 
te folide  ,  &  la  jeune  Ultone  d'U' 
ne  douceur  &  d'une  complaifan- 
ce  adorable.  Je  béniffois  à  chaque 
heure  du  jour  le  moment  qui  me 
les  avoit  fait  connoître  ,  mais  je 
j'Ouiflbis  d^une  félicité  trop  parfai- 
re ,  pour  qu'elle  fût  durable.  11  y 
avoit  près  de  trois  mois  que  j'é- 
tois  marié  ;  îorfqu'un  jour  étant 
dans  l'appartement  d'Azarine  avee 
fa  Mère  &  Ultone  ,  où  je  difois 
mille  galanteries  à  mon  aimable 
femme  ,  qui  ne  m'avoit  jamais 
paru  plus  belle ,  elle  s'approcha 
de  moi  en  badinant,  pour  me  fai- 
re taire;  mais  la  prenant  dans  mes 
bras  en  continuant  mes  folies,  je 
la  vis  changer  de  couleur.  Je 
m'effrayai  ;  &  lui  demandant  ce 
qu'elle  avoit  ,  elle  pancha  fa  tête 
fur  mon  épaule  ,  &  rendit  le  der- 
nier foupir. 

Comme  je  croîs  qu'il  ne  fût  jar 
mais  d'avanture  pareille,  je  crois 
aufli  qu'il  n'y  eut  jamais  de  défef- 
poir  femblable  au  mien.  Je  fis  un 
cri  terrible  ,  &  ferois  tombé  a- 
yec  fe  corps  d'Azarine ,  que  je  te- 

noi^ 
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nois  toujours,  fans  Vabelle  & 
UItone5qui  s'approchèrent  prom- 
pcemenc  pour  me  foutenir.  Jugez 
de  leur  éconnemenr,  quand  elles  vi- 
rent Azarine  morte,  &  moi  prêt 
d'expirer.  Elles  appellérent  du  fe- 
cours.  Les  Médecins  &  les  Chirur- 
giens arrivèrent.  On  me  fit  revenir 
d'un  long  évanouiflement  ;  mais 
tout  leur  art  ne  put  rendre  la  vie  à 
ma  chère  Azarine.  je  ne  vousen- 
tretiendl'ai  'point  des  effets  de  ma 
^ouleur;ils  furent  des  plus  violents, 
puifqu'ils  me  firent  oublier  jufques 
-à  ma  Religion  ,  &  que  je  voulus  me 
iuër  plufieurs  fois.  L'excès  de  mon 
dèfefpoir  obligeant  Vabelle,  &  la 
*rifte  Ultone  a  renfermer  le  leur, 
pour  me  calmer ,  elles  y  employé- 
■renttant  de  foins,  qu'elles  y  par- 
vinrent. La  pièce  de  ma  Belle  mè- 
re rappèlla  ma  raifon ,  &  les  tou- 
chantes attentions  d'UItone  me 
i^'n dirent  à  moi-même  ;  mais  fans 
'în'arracher  le  regret  de  ma  perte  , 
^_ui  me  fit  faire  des  réflexions  fi  fé- 
tieufes  fur  toute  ma  conduite,  que 
jeréfolus  de  rtie  Ketirer;  de  venir 
chercher  raon-Pere ,  -&  de  paiTer  le 

refte 
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î-efte  de  mes  jours  avec  lui,  û  ]b 
lé  trouvois  encore  en  vie  :  puifquè 
par  la  générofité  de  Vaèelle,  j'é- 
tois  d'une  richefle  à  pouvoir  répa- 
rier fes  malheurs,  je  l'avois  inftrui- 
■te  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé , 
àufli  bien  que  ma  chère  Azarine, 
&  l'aimable  tJltone;  &  lorfque  je 
leur  déclarai  mon  deflein ,  elles 
the  prelTérent  fifort  de  l'exécuter, 
îque  je  ne  fongeai  plus  qu'à  partir. 
Maiis  ne  voulant  pas  arriver  à  Bin^ 
dereh  avec  tant  de  monde,  j'en- 
voyai Madame  de  Vabelle  &  Ul- 
tone à  Schleftat  dans  un  Couvent^ 
011  un  Officier  de  mes  amis  a  une 
Parente,  à  laquelle  il  me  promit 
de  les  recommander,  s'étant  char- 
gé de  les  conduire  lui-même. 

Comrhe  c'efl:  un  parfaitemefit 
honnêcehomme,  &d'un  âge  à  n'en 
rien  craindre ,  je  les  lui  confiai.  El- 
les ne  furent  pas  plutôt  parties,que 
je  me  préparai  à  les  fuivre  de 
près,  leur  ayant  promis  de  n'être 
|)as  un  mois  fans  les  réjoindre  ; 
mais  nos  Généraux  ayant  une  ex- 
pédition d'importance  àfaire,jet- 
térent  les  yeUx  fur  moi  pour  l'en- 
tre- 
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treprendre.  Le  péril  qu'il  y  falloft 
courir  me  faifant  trouver  de  la  hon- 
te à  les  refufer ,  je  l'acceptai  ;  &  j'é- 
crivis fur  le  champ  à  ma  Belle- 
mere  pour  la  tirer  de  peine,  en 
lui  mandant  que  je  me  rendrois  à 
Schleftat  ,  aufli-tôt  la  campagne 
finie.  Elle  me  répondit  qu'Ultone 
&  elle  m'attendoient  avec  la  der- 
nière impatience;  qu'elles avoient 
été  parfaitement  bien  reçues  de  la 
Supérieure  ,  &  qu'elles  avoient 
trouvé  dans  cette  mai  Ton  une  fé- 
conde Azarine  pour  la  beauté  , 
l'efprit  &  la  fageflfe  ;  qu'elles  ne 
vouloient  pas  m'en  dire  le  nom , 
pour  fe  venger  de  mon  retarde- 
ment; &  qu'elles  m'afluroient  que- 
je  ne  pourroism'empêcherde  l'ai- 
mer. Cette  lettre  m'ayant  tranquil- 
lifé  à  leur  égard  ,  je  me  mis  en 
campagne  avec  ma  troupe  pour 
l'expédition  dont  j'étois  chargé  , 
dans  laquelle  il  s'agilToit  d'attaquer 
de  nuit  un  quartier  du  Camp  des 
Turcs  ;  de  faire  en  forte  d'y  porter 
la  terreur  &  l'effroi ,  &  d'en  enlever 
toutes  les  richefles.  Ce  deffein  n'é- 
toitpas  fans  difficulté,  ni  fans  dan^ 

ger^ 
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er;  mais  comme  on  regarde  un 
artifan  fans  conféquence  ,  6c 
que  fa  vie  n'eftde  nulle  importan- 
ce au  relte  d'une  Armée  ,  on  le 
facrrfie  ordinairement  à  l'intérêt 
public.  Cependant  je  m'en  tirai 
avec  honneur  ,  &  fis  tout  ce  qu'on 
attendoit  de  moi.  Je  furpis  le» 
Turcs  endormis  ;  je  fis  nombre  de 
prifonniers  ,  &  le  butin  fut  im- 
menfe. 

Cette  affaire  augmenta  mes  ri- 
cheffes  de  la  moitié  ;  ma  part  ayant 
été  doublée  pour  réeompenfe.  La 
Campagne  ,s'étant  terminée  par 
cette  adion,  je  quittai  lefervice, 
au  grand  regret  de  ma  troupe  & 
des  Officiers  Généraux  i  &  m'é- 
tant  rendu  à  Loor  y  pour  mettre 
au  Fort  un  prifonnier  dont  je  de- 
vois  avoir  une  rançon  raifonnable , 
j'y  attendis  mes  équipages  ,  que 
j'avois  devancés.  Lelendemain  de 
leur  arrivée  je  vis  entrer  un  Par- 
tifan  de  mes  amis, nommé  Almen, 
avec  un  prifonnier  ;.  mais  il  ne 
m'eut  pas  plutôt  nommé  le  Baron 
de  Belt,  que  me  fouvenant  de  l'a- 
voir vu  dans  m-a  jeunefle,  je  réfa^ 

lus- 
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lus  de  l'échanger,  j'en  fis  la  pro- 
pofition  à  Almen  ,  qui  l'accepta. 
Le  refte  vous  eft  connu  ,  Sei- 
'gneur  ,  continua  Gok;  &  je  puis 
vous  aiTûrer  que  je  fuis  charmé  que 
le  hazard  m'ait  procuré  cette  occa- 
fion  de  rendre  fervice  à  une  per- 
fonne ,  que  je  regarde  comme  mon 
compatriote,  étant  né  fi  près  de 
fon  Château. 

Le  Baron  de  Belt  &  Mingel  fe 
préparoient  à  lui  répondre  ,  lorf- 
qu'on  vint  dire  au  Baron ,  que  To- 
lon  deraandoit  à  le  voir.  A  ce 
nom  le  Partlfan  paroinant  trans- 
porté de  joye  ,  courut  audevant 
du  Fermier,  fans  donner  au  Sei- 
gneur de  Belt  le  tems  de  parler; 
&  fe  jettantdans  les  bras  du  Vieil- 
lard: Olmon  Père  ,  s^écria-t-il  en 
Tembraflant ,  il  eft  donc  vrai  que 
j'ai  le  bonheur  de  vous  revoir.  Le 
vénérable  Tolon  ,  furpris  de  cet 
accueil  ,  le  regarda  quelques  mo- 
mens,  fans  le  reconnoître;  mais 
enfin  la  Nature  ayant  produit  foa 
effet,  on  n'entendit  plus  que  les 
noms  de  Fils  &  de  Père  répétés 
mille  fois.  Jamais  -étonnement  ne 

fut 
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fucplus  grand  que  celuîduBaron  & 
de  Mingel  ,  qui  s'approchant  de 
Golt ,  s'écrièrent  enfemble  :  Quoi  î 
vous  êtes  le  Fils  deTo^on  ;  quoi , 
Tolori  eft  Oberky  ?  Ces  mots  ayast 
mis  quelque  intervalle  aux  careiles 
du  Père  &  du  Fils ,  &  Golt  fe  tour- 
nant du  côté  de  Mingel  ;  Oui ,  lui 
dit  -  il ,  brave  Cavalier,  voilà  mon 
Père  ;  voilà  cet  Oberky,  dont  je 
viens  de  vous  apprendre  les  infor- 
tunes,* &  dont  5e  voulois  vous  ca- 
cher le  nom  fuppofé ,  jufqu'à  ce 
que  je  TeulTe  trouvé. 

Oberky  voyant  qu'il  étoit  con- 
nu, certifia  cette  vérité  ;  &  s'a- 
dreflant  au  Baron  de  Belt:  Jeve- 
nois.  Seigneur,  lui  dit -il ,  vous 
prier  de  me  rendre  ma  Fille, 
quoique  je  craignifle  encore  un 
refus  ;  mais  j'efpére  à  préfent  que 
vous  ne  la  refuferez  pas  aux  priè- 
res de  fon  Frère.  Le  Baron  étoit  fi 
confus ,  qu'il  ne  pouvoit  pronon- 
cer une  parole  ,*  mais  l'amoureux 
Mingel  ,  prenant  fon  parti  tout 
d'un  coup,  fe  jetta  à  leurs  pieds, 
&  leur  déclara  qu'il  ne  les  quitte- 
roit  point  qu'ils  n'eufîent  accordé 

la 
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la  charmante  Pauline  à  l'ardeur  de 
fes  feux.  Golc,  qui  ne  croïoit  pas 
avoir  une  fœurjcmbralTa  Mingel, 
&  le  força  de  fe  relever ,  en  l'af- 
fûrant  quMl  feroit  content  ,  auflî- 
tôt  qu'on  lui  auroit  expliqué  ce 
myftere.  O'oerky  prit  alors  la  paro- 
le, &  dit  à  Ton  F\h  qu'il  y  avoit 
environ  dix  -  huit  ou  dix  -  neuf  ans 
qu'il  s'étoit  remarié  à  une  pauvre 
Demoifelle  de  Binderen  ;  qu'elle 
étoit  morte;  &  qu'il  en  avoit  eu 
une  Fille  5  dont  il  lui  conta  l'avan- 
ture  avec  Mingel,  &  de  quelle 
manière  le  Baron  de  Belt  Tavoit 
enlevée. 

A  préfent  que  je  fuis  au  fait ,  re- 
prit le  généreux  Golt,  je  puis  ter- 
miner tous  vos  embarras.  Le  Ba- 
ron ne  vouloit  point  de  ma  Sœur 
pour  fon  Fils ,  la  croyant  fans  naif- 
fance  &  fans  bien  ;  Mingel  moins 
interefTé  ,  Taimoit  aflez  pour  paf- 
fer  par  deflus  ces  obftacles  ;  &  je 
veux  fatisfaire  à  la  fois  la  gloire  du 
Père  ,  &  la  généroûté  du  Fils. 
Ainfi  je  donnera  Pauline  deux  cent 
mille  francs  ,  à  condition  qu'elle 
époufera  Mingel  ;  &  que  mon  Pè- 
re, 
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re  ,  les  Dames  que  je  vais  cher- 
cher ,  &  raoi  ,  vivrons  enfemble 
dans  ce  Château. 

Le  Baron  de  Belt  revenu  de  fa 
confufion  par  ces  paroles,  embraf- 
fa  les  deux  Oberky  ;  leur  deman- 
da mille  pardons  de  ce  qu'il  avoit 
fait,  &  leur  protefta  qu'il  confen- 
tiroit  à  tout  ce  qu'ils  exigeroient  de 
lui.  La  joye  de  Mingel  ne  fe  peut 
décrire  ;  mais  Golt  ne  voulant  pas 
retarder  fon  bonheur  ,  ni  l'impa- 
tience qu'il  avoit  de  revoir  Ma- 
dame de  Vabelle  &  Ultone,  l'o- 
bligea de  faire  trêve  à  fes  tranf- 
ports^  en  leur  propofant  d'aller  à 
î'heure  même  à  Schleftat.  Perfon- 
ne  n'y  réfilta;  ils  montèrent  tous 
quatre  dans  le  carofle  du  Parti- 
fan  ,  fefaifant  fuivre  par  deux  che- 
vaux de  felle  pour  Mingel  &  lui , 
lorfqu'ils  rameneroient  les  Da- 
mes, &  fe  rendirent  au  Couvent. 
Pendant  le  chemin  Golt  fit  à  fon 
Père  un  récit  abrégé  de  fes  avan- 
tures ,  qui  lui  donnèrent  autant  d*é- 
tonnement  ,  que  de  joye ,  en  ap- 
prenant fon  opulence  ;  mais  tous 
leurs  difcours  ay^nt  ceffé  à  la  vûë 

du 
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du  lieu  qui  renfermoit  celles  qu'ils 
venoiepc  chercher  ,  ils  fe  firent 
annoncer  à  la  Supérieure.  Elle 
vint  aufli-tôt;  &  le  Baron  de  Beït 
l'ayant  inftruite  du  fujet  de  leur  ar- 
rivée, elle  en  fut  charmée;  &;  fi t 
avertir  dans  l'inflant  les  trois  Da- 
mes ,  qui  parurent  peu  de  tems 
apris.  Madame  Vabelle  étoit  au 
milieu  de  Paulirje  &  d'Ultone. 
La  joye  de  la  première  &  de  la 
dernière  en  voyant  Golt ,  fut  im- 
modérée; mais  Pauline,  craintive 
&  tremblante  à  la  vûë  de  fon  Père , 
de  fon  Amant ,  &  du  Baron ,  ne 
put  s'empêcher  de  rougir,  de  pâ- 
lir ,  &  de  répandre  des  larmes. 
Mais  Tolon  ne  voulant  pas  la  laif- 
fer  dans  cet  état,  lui  dit  en  peu  de 
mots  le  changement  de  fa  for- 
tune. 

Cette  belle  Fille  fit  mille  ten- 
dres amitiés  à  fon  Frère  ,  dont  elle 
fçavoit  déjà  l'hiftoire  par  les  deux 
illuftres  Hongroifes  ;  &  Madame 
de  Vabelle  la  Stconnoître  à  Golt, 
pour  celle  dont  elle  lui  avoit  écrit 
fi  favorablement.  Toute  cette 
eonverfaUoQ  s'étant  paffée  en  té- 
moi- 
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moignages  de  tendrefle,  on  la  finit 
en  faifant  fortir  les  Dames  du  Cou- 
vent; mais  quand  il  fut  queftion 
d'emmener  Ultone,  elle  déclara 
qu'elle  vouloit  être  Religieufe;  & 
que  fi  fon  amitié  pour  la  jeune  O- 
berky ,  la  faifoit  fortir  du  Couvent, 
pour  être  témoin  de  fon  hymen , 
ce  neferoit  qu^à  condition  qu'elle 
y  rentreroit  immédiatement  après. 
Comme  fes  deux  Amies  fçavoient 
que  fa  réfolution  étoit  prife,  elles 
obtinrent  deGolt  la  promefle  qu'el- 
le défiroit:  enfuite  ayant  pris  con- 
gé de  la  Supérieure  ,  ils  retournè- 
rent tous  enfemble  au  Château  de 
Belt  5  où  les  jeunes  Amans  eurent 
la  fatisfaflion  de  fe  pouvoir  dire 
à  tous  momens  qu'ils  s'aimoient, 
fans  bleffer  leur  devoir.  Ce  ne  fu- 
rent que  fêtes  &  que  divertiflemenS) 
en  attendant  le  jour  de  l'hyme- 
née  :  la  feule  Ultone  ,  infenfible 
à  la  joye  ,  quoi  qu'elle  ne  la  fut  pas 
à  la  félicité  de  Pauline,  &  qu^elle 
lé  contraignit  le  plus  qu'il  lui  étoit 
polfible,  confervoit  une  raélan- 
cholie  dans  le  fond  de  fon  cœur  qui 
fc  répandoit  fur  toutes  fes  allions 
T$me  X.  N  Ea- 
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Enfin  quelques  jours  avant  le 
mariage  de  Mingel ,  ce  jeune  Sei- 
gneur 5  qui  3  comme  les  autres  , 
avoit  pris  pour  elle  une  véritable 
eftime  ,  la  conjura  &  la  fit  prier 
parj  la  compagnie  avec  tant  d'in- 
fiances ,  de  leur  découvrir  lacaufe 
de  fa  triftefle  ,  qu'elle  ne  put  s'en 
défendre.  Golt  ,  Azarine  &  Va- 
belle  5  n'avoient  jamais  pu  par- 
venir à  fçavoir  Tes  avantures  ;  & 
l'aimable  Pauline  l'en  avoit  folli- 
citée  en  vain  dans  le  Couvent  : 
mais  comme  elle  fentoit  qu'elle 
alloit  s'en  féparer  pour  toute  fa  vie, 
&  qu'il  étoit  mêipe  néceflaire  de 
les  en  inftruire  ,  pour  leur  faire 
approuver  fa  vocation ,  elle  fe  ren- 
<iit  à  leurs  prières  ;  &  voyant  qu'ils 
lui  prétoient  une  oreille  attentive; 
elle  prit  la  parole  en  ces  termes. 
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^(5S)^  E  G  E  D I N  en  Hongrie  , 
fô  c  @  ^^^^^  fituée  fur  la  rivie- 
t^  O  ^  de  Teifle  ,  dont  le  fa- 
^r^iT-M.  meux  Calek  efl  Gou- 
.^^A^^^c^  verneur  ,  elt  le  lieu  de 
ma  naifTance:  je  vis  le  jour  dans  le 
Sérail  de  ce  Bâcha  ,  &  je  le  dois 
à  fon  Boftangy  Bachy  ou  grand 
Jardinier  :  Je  fus  nourrie  &  éle- 
vée auprès  de  la  Sultane  favo- 
rite de  Calek  ,  nommée  Li- 
mée 5  dont  la  beauté  a  tant  fait 
de  bruit  dans  nos  climats.  Com- 
me le  Bâcha  n'étoic  pas  fuf- 
N  2  cepti- 
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ceptible  de  jaloufie,  ainfi  mie  tous 
les  Orientaux ,  Ofman  fon  Fils ,  & 
le  jeune  Amet  Ton  Neven ,  avoient 
une  libre  entrée  dans  les  appar- 
temens  des  Femmes.  Ofman  é- 
toit  aufli  rempli  de  vices ,  que  fon 
Coufin  Amet  avoit  de  vertus  ;  ja- 
mais deux  caraftéres  ne  furent  plus 
oppofés.  Amet  étoit  bienfait,  bel 
homme,  doux,  complaifant,  bra- 
ve, &  fort  fçavant,  contre  l'or- 
dinaire des  Turcs:  Ofman  au  con- 
traire étoit  laid,  mal  fait, empor- 
té ,  violent,  lâche,  &  débauché. 

Cependant  ces  deux  hommes 
fi  différents  furent  élevés  enfem- 
ble  ;  &  par  la  prudence  &  la  fa- 
gefle  d'Amet,  n'eurent  jamais  au- 
cune difpute.  Comme  le  Bâcha 
lî'avoit  que  lui  de  Fils,  toutes  fes 
Femmes  ne  lui  donnant  que  des 
Filles,  il  l'aimoit  avec  un  aveu- 
glement ,  qui  n'étoit  pas  pardon- 
nable ,  &  i'avoit  deftiné  pour  é- 
poux  à  la  Sultane  Felime  fœur 
d'Amet,  de  laquelle  j'étois  infé- 
parable  ;  ce  qui  me  donnoit  occa- 
ioD  de  ks  voir  Tun  &  Tautre  pref- 
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que  tous  les  jours.  J'étois  extrê- 
mement aimée  dans  le  Sérail,  & 
l'on  me  flattoit  d'avoir  quelque 
beauté;  mais  n'ayant  encore  nul 
defir  de  plaire ,  j'écois  infenfible 
à  toutes  les  louanges  qu'on  me 
donnoit. 

Cependant  lorfqu'avec  l'âge  un 
peu  plus  de  raifon  m'eut  appris 
à  connoître  le  mérite  d'Amec, 
l'amour  propre  me  fît  bien-tôc 
fouhaiter  ,  que  ce  qu'on  difoic 
de  moi  fût  véritable.  Tandis 
qu'un  panchant  fecrec  m'éclairoic 
fur  Tes  belles  qualités ,  l'amour 
lui  periuadoit  que  je  poflcdois 
celles  qu'il  falloit  avoir  pour  tou- 
cher Ton  cœur;  &  je  m'apperçus 
que  j'étois  aimée,  prefque  aulïî- 
tôt  que  je  connus  que  j'aimois. 
Cette  fympathie  ne  nous  fit  pas 
long  -  tems  garder  le  (ilence  ;  & 
la  facilité  que  nous  avions  de 
nous  voir  &  de  nous  parler, 
nous  procuroit  trop  d'occafions, 
pour  les  négliger.  Nous  en 
profitâmes;  &  quoique  très-jea- 
nes  l'un  &  l'autre  ,  notre  tcn- 
N  3  drefle 
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drefle  mutuelle  nous  tint  lieu 
d'expérience  ;  &  nous  nous  expli- 
quâmes avec  toutes  les  précau- 
tions, que  le  nombre  des  an- 
nées fait  prendre  aux  autres. 

Mais  en  nous  découvrant  le 
fccret  de  nos  cœurs ,  nous  pri- 
mes la  réfolution  de  le  cacher  à 
ceux,  qui  nous  pouvoient  nuire; 
D'ofant  nous  flatter  qu'on  approu- 
vât notre  innocence  ardeur. 
Ainfi  depuis  ce  jour ,  nous  ne 
nous  parlions  que  des  yeux,  ou 
par  des  préfens  fignificatifs,  lori- 
que  nous  étions  en  préfence  des 
Sultanes,  ou  d'Ofman.  Cepen- 
dant cette  douce  intelligence  ne 
fut  pas  fans  allarmes.  Ofman , 
que  Calek  vouloit  faire  époufer 
à  Felime,  par  une  bifiirrerie  du 
fort,  que  je  n^ai  jamais  pu  com- 
prendre, en  étoit  aimé,  quoiqu'il 
fut  haïflable  ;  &  Felime  toute  bel- 
le &  toute  aimable  ,  ne  put  parve- 
nir à  lui  plaire,  &  j'eus  le  malheur 
de  prendre  dans  Ton  cœur  la  place 
qu'elle  y  devoit  occuper. 
La  jaloufic  eft  un  des  attribus 
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de  l'amour  méprifé  :  Fëlime  n'é- 
tant pas  fatisfaite  des  froids  de- 
voirs 5  que  lui  rendoit  OTman  ^ 
voulut  en  pénétrer  la  caufe  ,  & 
l'examina  avec  tant  d'attention, 
qu'elle  connut  qu'il  avoit  plus  de 
panchant  pour  moi,  que  pour  el- 
le. Cette  découverte  la  mit  au 
défefpoir  ;  &  sMmaginant  que  je  lui 
enlevois  Ton  Amant,  elle  me  trai- 
ta d'une  manière  (i  outrageante,, 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  m'en 
plaindre  à  mon  cher  Amet.  Il  lui 
en  parla  ,  &  la  conjura  de  lui  dire 
quel  fujet  de  mécontentement  je 
pouvois  lui  avoir  donné.  Elle  fe 
fit  long-tems  prefler;  &  lui  avoua 
enfin  la  jaloufie,  en  m'accufanc 
d'aimer  Ofman.  Quoi  qu'Amec 
fçût  mieux  que  perfonne,  com- 
bien fon  Coufin  étoit  indigne  d'ê- 
tre aimé;  &  qu'il  dût  être  perfua- 
dé  de  ma  tendreiTe ,  il  faut  fi  peu  de 
chofe  pour  allarmer  un  cœur  fen- 
fible ,  qu'il  ne  put  fe  défendre  d'un 
mouvement  de  crainte.Cependanc 
n'en  faifant  rien  connoîcre  à  fa 
Sœur  5  il  l'alTûra  qu'elle  fe  trom- 
N  4  poit;: 
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poit;  &  pour  lui  prouver  que  j'é- 
tois  incapable  d'aimer  Ofman ,  il 
lui  confia  Ton  amour  pour  moi  ; 
&  l'approbation  que  je  donnois  à 
la  flamme,  en  la  priant  de  nous 
être  favorable,  de  me  rendre  fon 
amitié ,  &  de  mériter  fa  confiance  , 
en  nous  gardant  un  fecret  invio- 
lable. Felime  charmée  de  cet  a- 
veu,  &  des  engageraens  que  j'a- 
▼ois  avec  fon  Frère  ,  lui  jura 
d'être  difcréte;  &  confufe  de  fes 
foupçons,  &  de  la  façon  dont  elle 
agiÎToit  avec  moi  depuis  quelques 
jours  5  me  fit  appeller  dans  Tin- 
Itant  ;  &  s'étant  jettée  dans  mes 
bras ,  me  demanda  tant  de  pardons 
de  fon  injuftice,  que  je  fus  obli- 
gée de  l'oublier. 

Mais  comme  j'en  ignorois  les 
motifs ,  je  voulus  en  être  inftruite  ; 
&  je  fus  de  la  dernière  furprife 
en  les  apprenant  i  ne  m^étant  nul- 
lement apperçûë  de  l'inclination 
d'Ofman  ,  qui  même  jufqu'à  ce 
jour  ne  m^avoit  jamais  dit  la  moin- 
dre galanterie.  Il  me  fut  aifé  de 
me  juftifier  à  Felime ,  la  vérité  pa  r- 
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knt  pour  moi  ;  mais  je  ne  laifTai 
pas  d'être  fâchée  que  cette  avan- 
ture  Teûc  mife  dans  notre  confi- 
dence. PourAmet,  quoiqu'il  af- 
fectât de  fe  divertir  de  la  jalou- 
fie  de  fa  Sœur,  il  ne  fat  pas  exempt 
d'inquiétude,  &  me  la  témoigna 
de  manière  à  m'en  donner.  Puif* 
que  Felime  ,  me  difoit-il  ,  jeune 
&  belle  comme  elle  e(l,  aime  Of- 
man  avec  tous  Tes  défauts,  ne 
pourriez-vous  pas  penfer  comme 
elle?  Le  rang  &  les  grands  biens 
que  fa  naiflance  lui  donnent,  ne 
peuvent-ils  pas  vous  toucher  ?  Ah  I 
ma  chère  Ultone  ,  que  devien- 
drois-je,{i  vous  m'étiez  infidelle? 
Ces  difcours  me  perçoient  l'ame; 
&  quoique  je  les  détruififfe  par 
mes  fermens ,  &  le  peu  d'appa» 
rence  qu'il  y  avoir  à  l'amour  d'Ol^ 
man  ,  je  ne  laiflai  pas  d'éviter 
toutes  les  occafions  de  le  voir» 
D^abord  qu'il  entroû  chez  Feli- 
me ,  je  fortois  de  fon  apparte- 
ment pour  me  rendre  auprès  de 
la  Sultane  Limec,  ou  dans  les 
jardins  du  Sérail  ^  quand  je  croyois; 
N5  1 
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y  trouver  Amec.  Cette  conduite 
étoit  trop  marquée,  pour  qu'il  ne 
s'en  apperçût  pas  ;  &  ce  que  je 
croyois  faire  pour  m'épargner  de 
la  peine,  devint  au  contraire  la 
fource  de  tous  mes  malheurs.  Un 
jour  qu'Ofman  vint  voir  Felim.e;» 
fans  Amet,  &  que  félon  ma  cou- 
tume, je  les  laifiai  feuls;  n'ayant 
pu  entrer  chez  la  Sulrane  ,  le' Bâ- 
cha Çalek  étant  avec  elle  ,  je 
defcendis  dans  les  Jardins,  oh.]'Q 
me  promenois  en  rêvant,  lorfque 
je  me  fentisfaifir  par  derrière  par 
un  homme,  qui  me  panfchoit  de 
force  la  tête  contre  la  Tienne ,  pour 
m'embraiïer  :  Je  reconnus  Ofman  : 
&  me  démêlant  de  fes  bras  en 
cryant,  je  lui  marquai  toute  l'in- 
dignation, que  fon  audace  méri- 
toit.  je  cherchois  à  m'en  aller , 
lorfque  me  retenant  par  ma  robe: 
Ultone  ,  me  dit-il  en  me  regar- 
dant avec  des  yeux  éteincelans  , 
je  tois  que  vous  m.e  fuyez  avec 
un  foin ,  qui  m'apprend  que  vous 
êtes  inltruite  que  je  vous  aime: 
je  vous  l'aurois  dit  plÛLÔc,  fi  l'oc- 
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cafion  s'en  étoit  offerte; mais  tou- 
jours avec  Amec  ou  Felime,  je 
ne  l'ai  rencontrée  qu'aujourd'hui, 
Profitez-donc  de  votre  bonheur, 
&  quittez  une  fierté  hors  de  fai- 
fon.  Le  rerped  que  j'étois  obligée 
d'avoir  pour  le  Fils  d'un  homme  . 
dont  nous  dépendions  mon  Père 
&  moi ,  m'empêcha  de  répondre 
à  cet  infolent  difcours  ,  avec  le 
mépris  qu'il m'infpiroit;  ainfi  con- 
traignant ma  colère  :  Seigneur  , 
lui  répondis-je  ;  votre  amour  ne 
doit  être  que  pour  J4  Suitane  Fe- 
lime ,  &  vos  emportemens  que 
pour  vos  Efclaves  ;  l'une  doit  être 
votre  femme,  les  autres  vous  font 
foumifes;  &  comme  je  ne  fuis  pas 
née  pour  être  l'une,  ni  pour  être 
mife  au  rang  des  autres,  je  vous 
conjure  de  me  laiffer  en  repos. 

Felime,  me  repîiqua-t-il  en  me 
retenant  toujours,  peut  être  mon 
époufe ,  &  Ultone  ma  maîtrelfe  : 
&  fi  vous  refufez  l'honneur  que  je 
veux  vous  faire,  &  que  vous  ne 
preniez  pas  ce  titre  de  bonne  grâ- 
ce, je  fçaurai  bien  vous  le  donner 
N  6  de: 
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de  force.  Peut- être  qu'en  achevant 
ces  paroles ,  il  fe  feroit  émancipé 
à  vouloir  m'outrager,  fi  Felime, 
qu'il  vit  venir  dans  l'allée  oii  nous 
étions,  ne  l'eût  retenu.  Il  quitta  ma 
robe  ;  &  me  faifant  un  figne  mena- 
çant ,  (i  je  ne  taifois  mon  avanture  , 
il  fut  au  devant  de  la  jeune  Sultane , 
qui  ne  m'ayant  point  apperçuë,  me 
laifla  la  liberté  de  me  retirer  dans 
mon  appartement,  OLi je  répandis 
un  torrent  de  larmes  de  l'indigne 
flamme  que  j'avois  allumée.  Je  fus 
long-tems  irréfoluë  fur  la  conduite 
que  je  devois  tenir  :  je  pouvois 
bien  porter  mes  plaintes  au  Bâ- 
cha; mais  je  craignois  que  pour 
ôter  à  Ofman  les  moyens  de  m'of- 
fencer,  on  ne  me  fit  aller  en  lieu 
011  je  ne  pus  voir  Amet  :  de  conter 
à  Felime  ce  qui  m*étoit  arrivé,  c'é- 
toit  courir  riique  de  renouveller  fa 
faloufie  ;  ainfi  dans  l'incertitude  de 
ce  que  je  devois  faire,,  je  m'affli; 
geois  fans  pouvoir  rien  réfoudre, 
lorfque  je  vis  entrer  Amet.  L'é- 
tat douloureux  dans  lequel  il  me 
iTQUva^ne  me  donnant  pas  la  faci-, 
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litédelui  cacher  ce  quilecau(bit, 
je  lui  dis  mot  à  mot  ma  converfa- 
tionavec  Ofmanj  &  lui  demandai 
en  grâce  de  me  confeiller  ce  qu'il 
vouloit  que  je  fifle. 

Ma  chère  Ultone ,  me  répoa* 
dit- il  d^un  vifage  riant,  vous  me 
rendez  la  vie  en  m'apprenant  la 
témérité  de  mon  Rival,  je  l'avoue, 
je  craignois  qu'il  n'eût  pris  pour 
vous  une  ardeur  femblable  à  la 
mienne  ,  délicate,  tendre,  &  lé- 
gitime; &  que  cette  façon  d'ai- 
mer, feule  capable  de  vous  tou- 
cher ,  jointe  au  rang  qu*il  peut  vous 
donner ,  ne  vous  le  fit  un  jour  pré- 
férer au  fidel  A  met  ;  mais  à  préfens 
que  je  vois  que  vos  charmes  & 
toute  votre  (agefle  n'ont  pas  eu  le 
pouvoir  de  le  rendre  plus  ver- 
tueux >&  qiiMl  vous  aime  d'une 
ardeur,  qui  ne  peut  attirer  que  vo- 
tre haine ,  je  fuis  tranquille ,  &  je 
n'appréhende  plus  qu'il  m'enlève 
mon  adorable  Ultone  Calmez- 
vous  donc,continua-t-il,  &  gar- 
dez-vous de  révéler  au  Bâcha  la 
témérité  d'Ofman;  il  nous  fépa- 
N  7^  reroifi: 
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reroit  pour  jamais.  J'ai  formé  mon 
plan  ;  je  vous  tirerai  du  Serai!  ;  je 
vous  conduirai  dans  celui  de  mon 
Père, donc  le  confentemenc  m'efl 
alTûré,  &  je  ferai  votre  époux.  Mais 
en  attendant  cet  heureux  jour,  qui 
ne  dépend  que  du  retour  de  mon 
Père  ,  qu'une  affaire  importante 
retient  à  Bude ,  voilà  un  poignard, 
dit-il,  en  me  donnant  celui  qu'il 
portoit  à  fa  ceinture,  qui  vous  ga- 
rantira des  tentatives  d'Ofman  : 
C'efl:  le  plus  lâche  &  le  plus  timi- 
de de  tous  les  hommes  ;  mille  oc^ 
cafions  me  l'ont  prouvé:  vous  n'au- 
rez feulement  qu'à  le  faire  brillera 
fes  yeux ,  pour  qu'il  ne  vous  appro- 
che jamais. 

Cet  expédient  me  charma,  je 
reçus  ce  fatal  préfent  avec  une 
joye  ,  que  je  ne  puis  vous  ex- 
primer; &  par  une  folie,  que  ma 
grande  jeunefle  peut  feule  faire 
excufer,  je  brûlois  d'en  faire  l'é- 
preuve. Cependant  je  fus  près  de 
huit  jours  fans  qu'Ofman  marquât 
aucun  empreflement  pour  me  par- 
ler i mais  me  défiant  de  cette  froi- 
deur,. 
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deur  ,  ]Q  portois  toujours  mon 
poignard  jque  je  cachois  foigneu- 
fement  fous  ma  robbe.  Hélas!  je 
ne  croyois  pas  m'en  fcrvir  (i  cruel- 
lement pour  moi.  Amet ,  qui  ne 
négîigeoit  rien  de  ce  qui  pouvoir 
avancer  fon  bonheur,  me  dit  un 
jour  que  fon  Père  étoit  arrivé  ^ 
qu'il  avoit  fait  fon  poffible  pour 
l'engager  à  me  demander  à  Ca- 
lek  ;  mais  que  n'étant  pas  trop 
bien  avec  lui ,  il  ne  vouloit  pokit 
faire  cette  démarche  ;  qu'il  lui 
avoit  dit  de  m'enlever  du  Scrail  ;, 
de  me  conduire  chez  lui  ;  qu*il 
nous  feroit  marier  dans  i'inflant, 
&  que  la  chofe étant  faite,  il  bra- 
veroic  le  couroux  de  fon  frère. 
Ainfi,  ma  chère  Ultone,  ajoûta-c- 
il  ,  tenez-vous  toujours  prête  à 
me  fuivre ,  ne  pouvant  vous  en, 
dire  le  moment,- étant  obligé  de 
profiter  de  la  première  occafion  , 
cil  je  verrai  jour  à  me  débarrafîer 
d'Ofman,  qui  me  fuit  par-tout,  & 
de  me  glifler  dans  ce  Palais,  fans 
que  perfonne  s'en  apperçoive. 
Je  lui  promis  tout  ce  qu'il  you- 
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lut  ;  &  Taffûrai  qu'à  quel  qu'heu- 
re que  ce  fût,  je  fuivrois  Tes  pas 
avec  joye.  Nous  nous  réparâmes 
dans  la  douce  efpérance  d'être 
bientôt  unis,  pour  ne  nous  quit- 
ter jamais.  Je  fus  quelques  jours 
après  cet  entretien,  fans  le  voir; 
cependant  je  ne  m'en  inquiétai 
pas  ,  jugeant  bien  qu'il  avoit  au- 
tant d*impatience  que  moi.  J'étois 
dans  cette  heureufe  tranquillité  , 
lorfqu'un  foir  Felime  fe  trouva  fi 
mal  en  fe  mettant  au  lit ,  que  tout 
fut  en  allarme  dans  fon  apparte- 
ment. La  frayeur  me  prit  ;  &  m'i- 
maginant  qu'elle  alloit  expirer,  je 
courus  à  l'appartement  de  la  Sul- 
tane Limec  ,  pour  l'avertir.  En 
traverfant  un  corridor  allez  mal 
éclairé ,  je  vis  pafler  Ofman  ;  & 
dans  Pinftant  le  peu  de  lumière 
qui  me  guidoit ,  s'étant  éteinte  , 
je  mefentisfaifîr  par  le  bras.  Alors 
ne  doutant  point  que  ce  ne  fut 
ce  téméraire ,  &  l'efprit  troublé  de 
Taccident  de  Felime,  je  tirai  mon 
poignard  ,  &  le  conduifit  fi  mal- 
fîeureufemcnt,  que  je  Tenfonçay 
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dans  le  feîn  de  celui  qui  me  re* 
Éenoit  ;  qui  tombant  à  mes  pieds, 
s*écria  d'une  voix  foible  &  mou- 
rante :  Ah  !  ma  chère  Ukone,  qu'as- 
tu  fait  ?  Ces  funeftes  paroles  me 
glacèrent  les  fens  ;  je  reconnus 
la  voix  de  mon  cher  Amet  ^  & 
marquant  ma  furprife  &  ma  dou- 
leur par  un  grand  cri  ,  je  tombai 
évanouie  fur  le  corps  de  ce  mal- 
heureux Amant. 

Le  bruit  que  j'avois  fait ,  fît 
venir  tous  les  gens  du  Sérail ,  &  la 
Sultane  Limec  elle  -  même  ,  qui 
virent  Amet  expirant  ,  &  moi 
prête  à  le  fuivre  au  tombeau.  Fe- 
lime,  qu'on  avoit  guérie  par  des 
eaux  de  fenteur,  &  qui  fe  trou- 
voit  beaucoup  mieux ,  inquiète 
du  tumulte  qu'elle  entendoit,  s'y 
tranfporta  auflî  :  jugez  de  Ton  éton- 
nement  à  ce  fpeftacle.  Tandis 
que  la  Sultane  &  elle  gardoient 
un  morne  filence  ,  &  fe  deman- 
doient  des  yeux  ce  que  cela  vou^ 
loit  dire,  je  repris  mes  efprits;<Sc 
réclat  des  flambeaux  m'ayant  con- 
firmé mon  malheur  a  j'arrachai  le 
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poignard  du  fein  de  mon  Amant  ^ 
&  le  plongeai  dans  le  mien  ,  lans 
qu'on  fût  aflez  prompt  pour  m'en 
empêcher.  Les  Sultanes  outrées 
de  ce  nouvel  accident,  firent  em- 
porter le  corps  d'Amet ,  &  me  fi- 
rent porter  dans  ma  chambre  ;  où 
les  Chirurgiens  ayant  été  appelles , 
travaillèrent  à  ma  playe,  qui  con- 
tre mon  gré  ne  fe  trouva  point 
dangereufe,  le  fer  ayant  glifle  le 
long  des  côtes ,  &  n'étant  entré 
que  dans  les  chairs-  Je  m'oppo- 
fai  de  toutes  mes  forces  à  magué- 
rifon;  j'arrachai  l'appareil,  &  fit 
voir  un  fi  grand  déferpoir ,  qu'on 
fut  contraint  de  me  lier. 

Cependant  efpérant  mourir  en 
difant  la  vérité,  je  contai  tout  aux 
Sultaneç,  en  les  conjurant  d'exci- 
ter le  Bâcha  Calek  à  me  faire  périr  ; 
mais  ayant  pitié  de  mon  état  déplo- 
rable, &  voulant  me  fauver  mal- 
gré moi ,  elles  lui  rapportèrent 
le  fait  tout  autrement ,  &  lui  di- 
rent qu'Amet  étant  amoureux  de 
moi  ,  &  voulant  m'enlever,  s'é- 
loit  tué  de  défefpoirdene  pouvoir 

me 
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me  faire  confentiràfaflamme  ;  & 
lui  demandèrent  ma  grâce ,  qu'il 
leur  accorda,  à  condition  que  je 
ferois  chalTée  de  fon  Sérail ,  &  con- 
duite à  celui  de  Bude.  Cet  Arrêt 
me  fut  annoncé  5  auiîî- tôt  que  je 
pus  être  tranfportée;  &  comme 
après  la  perte  quej'avois  faite,  ii 
m'importoit  que  dans  quel  lieu  je 
finifle  mes  malheureux  jours  ,  & 
que  le  Palais  de  Segendin  m'étoit 
devenu  odieux  ,  je  le  quittai  fans 
nul  regret  ;  &  j'entrai  dans  celui 
d'Alibek,pour  y  être  éternellement 
efclave,  fans  me  foucierdema  li- 
berté ,  les  Loix  de  notre  Pays 
étant  de  devenir  erclavejl'orfqu'on 
efb  bannie  d'un  S.erail  pour  entrer 
dans  un  autre.  Je  fus  mife  en  cette 
qualité  auprès  de  la  Sultane  Va-, 
belle  &  de  fa  charmante  Fille  , 
qui  par  leurs  bontés  &  leur  ten- 
dre confiance  m'auroient  fait  ou- 
blier mes  infortunes,  fi  c'en  étoicnt 
qui  puiïent  s'effacer  jamais  de  la 
mémoire.  La  fédition  de  Bude, 
&  la  mort  de  Calek  ,  leur  ayant 
procuré  la  facilité  de  fortir  du  Sé- 
rail , 
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rail ,  elles  me  propoférenc  de  les 
fuivre  :j'y  confentis,  m'étant  ac- 
tachée  à  elles  de  façon  à  ne  pou- 
voir m'en  féparer  ;  &  les  difcours 
que  je  leur  avois  entendu  tenir  fur 
la  Religion  chrétienne  ,  m'ayant 
donné  un  defir  ardent  de  l'être, 
^C>c  de  me  confacrer  à  Dieu, 

Ce  bonheur  m'eft  arrivé;  mes 
vœux  ont  été  exaucés:  je  me  fui-« 
fait  inftruire  dans  le  Couvent  de 
Schleltat ,  où  j'efpére  que  le  Bâ- 
tême  &  le  Voile  vont  effacer 
mon  crime  ,  laver  mes  fautes ,  & 
terminer  mes  vives  douleurs.  L'ai- 
mable Ultone  finit  fon  récit  le  vi- 
fage  baigné  de  pleurs ,  &  le  cœur 
gros  de  foûpirs ,  qu'elle  avoit  ré- 
tenus pour  ne  fe  pas  interrompre. 
Toute  la  compagnie  la  féconda 
dans  ce  trille  exercice  ;  &  per- 
fonne  ne  pouvant  blâmer  fa  pieufe 
réfolution  ,on  ne  s'emprefla  qu'à 
la  confoîer  &  louer  fa  fagefle  :  & 
comme  elle  vouloit  rentrer  dans 
fon  Couvent  après  la  cérémonie 
du  mariage  de  Mingel  &  de  la 
jeune  Oberky,  on  commença  par 

celle 
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eelle  de  fon  Bâtême ,  que  la  gé- 
nérofité  de  Golt  rendit  fuperbe. 
Elle  fut  tenue  fur  les  Fonts  par 
Pauline  &  le  Baron  de  Belt.  Quel- 
ques jours  après  Phymen  des  deux 
Amans  fut  célébré  avec  magnifi- 
cence 5  &  le  lendemain  toute  cet- 
te belle  famille  conduifit  Ultone 
à  fon  Couvent,  oii  Golt  la  dota 
d'une  fomme  confidérable  ,  & 
d'une  penfion  pour  y  être  à  fon 
aife.  Elle  y  prit  le  Voile ,  &  fe 
rendit  fi  recommandable  par  fa 
pieté,  qu'on  ne  parloit  d'elle  qu'a- 
vec admiration.  Golt  &  Madame 
de  Vabelle  ne  quittèrent  jamais 
Mingel  &  Pauline ,  qui  par  leur 
tendre  union,  leur  douceur  &leur 
complaifance,  firent  tout  le  bon- 
heur des  vieux  ans  du  Baron  de 
Belt  &  d'Obcrky  ;  &  s'acquirent 
de  telle  forte  l'amitié  de  Golt , 
qu'il  leur  laifla  tout  fon  bien  en 
mourant  :  &  quoi  qu'CJltone  fût 
entièrement  détachée  du  monde, 
elle  ne  laifla  pas  que  de  partager 
leur  fatisfadtion;  les  deux  Epoux, 
Golt  &  Madame  de  Vabelle,  ne 

paf- 
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paflant  jamais  huit  jours  fans  aller 
puifer  dans  fa  converfation  ,  les 
principes  d'une  vertu  d'autant  plus 
pure  ,  qu'elle  étoit  l'effet  d'une 
grâce  toute  particulière. 
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